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PRÉFACE. 


Il  eft  dans  la  Littérature  deux  fortes  de 
travaux  prifés  trop  au-deflous  de  leur  jufte 
valeur , les  Tradu&ions  ôt  les  Extraits. 
Sans  vouloir  entreprendre  ici  ni  l’apolo- 
gie ni  l’éloge  d’un  genre  d’ouvrage  qui  va 
devenir  le  mien,  je  dirai  feulement  que 
le  peu  d’eftime  dont  le  Public  l’honore , 
a influé  malheureufement  fur  l’opinion 

qu’en  ont  conçue  les  Gens  de  Lettres. 

» / 

Il  n’eft  pas  donné  à tout  Auteur  d’enfan- 
ter  feul  des  Minerves  armées.  Celui  qui 
tirant  de  la  tombe  un  corps  mort  le  ren- 
drait à la  vie,  pourrait  encore  prétendre 
à quelque  gloire  ; mais  on  veut  être  un 
génie , & cette  préfomption  funefte  de 
l’amour-propre,  en  nous  privant  de  plu- 
fleurs  bons  Ouvrages  , a produit  le 
double  mal  de  multiplier  beaucoup  trop 
les  mauvais. 
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Si  je  ne  nie  fuis  point  trompé  dans 
la  maniéré  d’exécuter  celui  que  je  pré- 
fente à ma  Nation,  il  pourra  peut-être 
lui  plaire  & l’inftruire.  Il  doit  au  moins 
intéreffer  nos  Littérateurs , en  leur  fai- 
) fant  connaître  un  des  premiers  monu- 

Jnu d mens  je  ia  Poéfie  de  leurs  aïeux.  Les 
O Te u i‘ n&i.  catacombes  de  nos  anciens  Poètes , dans 
j lefquels  perfonne  n’eft  encore  defeen- 
du , ou  qu’on  n’a  fouillés  que  fort  fu- 
perficiellement , offriraient  à des  tra- 
vailleurs intelligens  & courageux  plus 
d’une  découverte  pareille  à faire  ; & je 
croirais  avoir  bien  mérité  des  Lettres  , 
fi  mon  exemple  animait  à cette  labo- 
rieufe  entreprife , des  mains  plus  habiles 
que  les  miennes. 

Jufqu’à  préfent  tout  a dû  en  détour- 
ner. Non-feulement  nos  vieux  Rimeurs 
étaient  tombés  dans  l’oubli , mais  rien 
même  n’infpirait  l’envie  de  les  connaî- 
tre. Si  les  Hiftoriens  & les  Écrivains 
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modernes  daignent  quelquefois  en  faire 
mention , c’eft  ordinairement  avec  un 
ton  de  compaflion  & de  pitié , qu’on/U^i'  i 1/1 
pardonnerait  à peine  à l’ennui  de  less?w><  ^ ' 
avoir  lus.  Veulent-ils  nous  donner  une 
idée  de  leurs  produ&ions  ? ils  citent 
avec  complaifance  quelque  Hiftoriette 
de  légende  bien  abfurde  & bien  bête  (*)  ; 

& par  ce  chef-d’œuvre  d’impertinence 


. (*)  C’eft  ce  qu’a  fait , entre  autres , l’abbé  Vély  : ( voyez 
les  réflexions  par  lefquelles  il  termine  le  régné  de  Philippe 
le  Hardi  ) ; & je  cite  de  préférence  cet  Hiftorien  eftima- 
ble , parce  que  les  erreurs  qu’accrédite  un  Ecrivain  de 
fôn  mérite , deviennent  bientôt  les  erreurs  de  toute  la 
Nation.  L’abbé  de  Fleuri  (Traité  des  études)  a rendu  à 
nos  Poètes  plus  de  juftice.  En  blâmant  l’extravagance  de 
leurs  fiâions  & le  (candale  de  leur  morale , il  avoue  qu’il 
y avait  parmi  eux  des  gens  d’elprit,  & qui  pour  leur  fîeclo 
avaient  de  la  politefle.  Eh  ! pourquoi  pas?  Les  Arts  , le* 
Sciences , la  Législation , tout  ce  qui  eft  le  fruit  de  l’expé. 
rience  & du  tems  était  encore  informe , il  eft  vrai  ; mais  * 
ce  que  donne  la  nature , l’efprit , la  fenfibilité , l’imagi- 
nation , (ont  de  tous  les  (iecles  & de  tous  les  pays , & ne 
tiennent  que  par  le  plus  ou  moins  de  goût  aux  connaiiTan- 
çts  aquifës. 
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d’un  Moine  ignorant,  ils  laiffent  le  Lec- 
teur admirer  de  bonne  foi  quelle  était 
la  ftupidité  d’un  peuple  réduit  à une  pa- 
reille pâture. 

D’un  autre  côte  , les  Troubadours 
Provençaux  ont  laiffé  après  eux , je  ne 
fais  trop  pourquoi , une  renommée  qui  a 
ébloui  tout  le  monde  : non  qu’on  fe  foit 
laiffé  abufer  par  les  éloges  prodigués 
dans  le  tems  à ces  trilles  Chanfonniers, 
ou  qu’on  ait  été  féduit  par  leurs  Ouvra- 
ges ; mais  l’Italie  dont  ils  furent  les  maî- 
tres , & où  les  introduifit  l’affinité  du 
langage  , s’eft  plu  à immortalifer  leur 
mémoire  : & telle  fut  l’origine  de  leur 
grande  & trop  heureufe  fortune.  La 
reconnaiffance  de  deux  ou  trois  Ecri- 
vains célébrés  les  a fauvés  de  l’oubli. 
On  les  a crus  de  grands  hommes , parce 
que  Pétrarque  ôt  le  Dante  les  chantè- 
rent; ôc  aujourd’hui  que  peu  de  gens 
font  en  état,  ou  plutôt  que  perfonne  nç 


< 


Digitized  by  Google 


P R Ê F A C E.  v 

conçoit  l’idée  de  vérifier  ces  panégyri- 
ques trompeurs  , adoptés  fur  parole, 
l’opinion  de  leur  mérite  prévaut  telle- 
ment , même  parmi  les  gens  inftruits  , 
qu’il  n’en  eft  aucun  qui  ne  les  croie  les 
peres  de  toute  notre  Littérature  mo- 
derne , &.  qui  ne  regarde  la  Provence 
comme  le  point  heureux  de  l’horifon  , 
où  après  une  longue  nuit  de  barbarie 
& d’ignorance  , fe  leva  enfin  l’aurore 
de  ces  jours  d’éclat  ôc  de  gloire  dont 
nous  nous  enorgueilliffons.  C’eft-là  un 
de  ces  préjugés  auxquels  le  tems  finit  J,  : \ f { 
par  donner  quelquefois  la  certitude  Ÿh*-' 

d’une  vérité  hiftorique , & il  en  eft  plus  u ‘ 
d’un  exemple.  Pardonnera-t-on  à un  1 1»  pib ^ 
homme  inconnu,  dont  la  plume , fans  au- 
torité & fans  nom , fe  hafarde  à écrire 
pour  la  première  fois  , d’examiner  li 
cette  opinion  eft  fondée  ? La  queftion  in- 
térelfe  l’hiftoire  de  notre  Littérature , &. 
elle  n’eft  point  étrangère  à mon  fujet^ 

«1 


Digitized  by  Google 


vj  PRÉFACE . 

La  Gaule , avant  qu’elle  fût  foumife 
aux  Romains,  était  divifée  en  plu- 
fieurs  parties,  qui  avaient  chacune  leur 
idiome  particulier.  Loix , moeurs , lan- 
gage , tout  changea  par  la  conquête.  Les 
vaincus  furent  obligés  d’adopter  la  lan- 
gue des  vainqueurs , & pendant  quel- 
ques fiecles  elle  domina  feule  chez  eux , 
jufqu’à  ce  que  de  nouveaux  conquérans  , 
les  Francs  au  nord , les  Oftrogots , Vifi- 
i gots , Sarrafins , Alains , &c.  au  midi 
^vinrent  la  corrompre  en  y mêlant  la  leur. 
De  ce  double  mélange  fe  formèrent 
dans  les  deux  moitiés,  feptentrionale 
& méridionale  du  royaume  , deux  lan- 
gues nouvelles , qui  avec  le  tems  s’alté- 
rant de  plus  en  plus , conferverent  ce- 
pendant toujours  le  nom  de  Romaine 
ou  Romane , parce  qu’elles  avaient  pour 
bafe  l’une  ôc  l’autre  celle  des  Romains. 
Cette  derniere  ceffa  ainfi  d’être  ufuelle , 
& demeura  une  langue  favante , qu’il 
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fallut  apprendre,  Ôc  qu’on  enfeigna  dans 
les  écolesVvLes  deux  Romanes  alors, 
devenues  dominantes , fe  partagèrent 
la  France , que  l’on  divifa  même  félon 
leur  étendue.  -Comme  toute  la  partie 
en-deçà  de  la  Loire  fe  fervait  pour  affir- 
mer quelque  chofe  du  mot  oil , (oui)  ÿ 
& toute  la  partie  au-delà , du  mot  oc  ; 
on  appella  l’une  la  langue  (POU,  & l’au- 
tre la  langue  cCOc.  Celle-ci  néanmoins 
reçut  encore  une  autre  dénomination. 
Raimond  IV,  de  Saint-Gilles,  Comte» 
de  Provence , poffédant  en  même-terns 
une  grande  partie  de  la  Gothie  ôc  de 
l’Aquitaine , on  s’accoutuma  à nommer 
Amplement  Provence  tous  fes  États  ; 
Provençaux y fes  différens  Sujets;  6c  lan- 
gue Provençale  y la  langue  commune 
qu’ils  parlaient.  Cette  acception  devint 
pour  toute  la  France  d’un  ufage  géné- 
ral; ôc  ce  fait  eft  fi  confiant,  qu’il  n’a 
pas  befoin  de  preuves.  Ainfi , quand  no$ 

a $ 
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Hiftoriens  parlent  des  Poëtes  Proven- 
çaux, ils  n’entendent  point  feulement, 
comme  on  l’entendrait  aujourd’hui , les 
Poëtes  de  ce  canton  particulier  du  royau- 
me, renfermé  entre  le  Rhône  & le  Var; 
c’eft-là  une  erreur  dans  laquelle  eft  tom- 
bé plus  d’un  Auteur  moderne  ; ils  com- 
prennent fous  ce  nom , & je  prie  mes 
Lecteurs  de  ne  point  l’oublier , les  ri-. 
meurs  de  toutes  nos  Provinces  méridio- 
nales , ou  plutôt  tous  ceux  qui  ont  fait 
des  vers  en  Romane  P rovenç ale  ;car  dans 
ce  nombre  on  compte  des  Catalans,  des 
Arragonnais , des  Italiens.  De  cent  qua- 
rante Troubadours  environ  dont  la  pa- 
trie eft  connue,  il  n’y  en  a que  vingt- fix 
qui  foient  de  la  Provence  proprement 
dite. 

Il  ne  s’agit  point  d’oppofer  à ce  nom- 
bre , le  nombre  de  ceux  qui  ont  écrit  en 
Romane  ï'rançaife  (*).  On  compterait 

X*)  On  connaît  à la  Bibliothèque  du  Roi  quatre  manu(- 
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plutôt  tous  les  infe&es  qu’un  été  voit 
éclore.  A peine  prefque  devint-elle  vul- 
gaire, qu’elle  produifit  des  Poètes;  & 
c’eft  une  remarque  déjà  faite  plufieurs 
fois  , que  chez  tous  les  peuples  les  ou- 
vrages en  vers  ont  précédé  les  écrits  en 
profe , & qu’en  ce  genre , à la  différence 
des  autres , on  a commencé  par  le  plus 

difficile.  Dans  un  art  qui  ne  connaiffait 

» - 

encore  aucune  réglé,  rimer  était  un  mé- 
tier fi  facile  , que  tout  le  monde  s’en 
mêla , ôc  chez  les  Moines  fur-tout , où 
l’on  avait  rien  de  mieux  à faire.  De-là 
cette  multitude  innombrable  de  morali- 
tés , de  proverbes , de  miracles,  de  priè- 
res à la  Vierge,  de  Vie  de  Saints  en  vers, 
dont  on  eft  effrayé  quand  on  parcourt  les 
manufcrits  du  tems.  On  infcrivait  des 
vers  fur  les  fceaux,  fur  les  vafes,  fur 
les  vitraux  des  Eglifes , les  tombes  fé- 

crîts  contenant  des  Poéfîes  Provençales  U y en  aplu-j 
üeurs  milliers  de  Poéfies  Françaises, 
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pulcrales,  les  murs,  les  pavés.  L’Of- 
fice divin , la  Bible , la  Réglé  de  faine 
Auguftin,la  Coutume  de  Normandie; 
tout  enfin,  excepté  les  Chroniques  & 
quelques  ouvrages  femblables,fut  rimé  : 
encore  y eut-il  des  Hiftoires  qui  le  fu- 
rent. On  eût  dit  que  la  Nation  était  affli- 
gée d’une  épidémie  générale  ; & que  pa- 
reille à ce  peuple  dont  le  foleil  avait 
échauffé  les  têtes  à une  Tragédie  d’Eu- 
ripide , dans  fôn  .délire  elle  ne  parlait 
plus  qu’en  vers. 

„ Cependant , au  milieu  de  toute  cette 
écume  groffiere  d’un  tems  d’ignorance  , 
on  doit  diftinguer  trois  elpeces  de  Poé- 
fies , qui , deftinées  fpécialement  à l’a- 
mufement  de  la  Nobleffe  & des  Princes, 
formaient  en  quelque  façon  une  claffe 
à part  : ce  font  les  Romans,  les  Chan- 
fons  & les  Contes. 

Dès  les  tems  les  plus  reculés  de  fon 
origine  , la  Nation  avait  eu  des  Cliai*- 
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fous  militaires  dans  lefquelles  étaient 
célébrés  ceux  de  Tes  chefs  & de  fes  guer- 
riers , dont  par  quelque  belle  aûion , le 
nom  méritait  d’être  immortalifé.  Pour 
s’exciter  à fe  rendre  digne  d’une  pareille, 
récompenfe,  le  foldat  les  chantait  en 
chœur  lorfqu’il  marchait  au  combat  ; 
& le  privilège  de  les  entonner  apparte- 
nait aux  Bardes  qui  les  avaient  compo- 
fées.  Les  Francs  eurent  les  leurs  dans  les 
marais  de  Germanie.  Devenus  conqué- 
rans  de  la  Gaule , ils  en  firent  de  nou- 
velles , qui  continrent,  dit  Eginard  , les 
principales  aftions  de  leurs  Rois , & les 
plus  beaux  faits  de  notre  Hiftoire.  Char  > 
lemagne  dont  famé  guerriere  & les  in- 
clinations héroïques  devaient  aimer 
avec  tranfport  un  pareil  genre , les  re- 
cueillit toutes , à ce  que  nous  apprend  . 
le  même  Auteur , & les  copia  même  de 
fa  main  ; mais  elles  furent  anéanties  paç 
la  renommée  impofante , qu’après  lui , 
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laiffa  ce  Monarque  célébré.  On  n’ofa 
plus  chanter  la  faible  poftérité  de  Clo- 
vis , quand  on  eut  un  tel  Héros  ; & lui 
feui  devint  avec  fes  principaux  Capi- 
taines , l’objet  des  nouvelles  Chanfons 

militaires.  Cependant  il  y en  eut  une  qui 

• 

prévalût  ; ce  fut  celle  où  l’on  célébrait 
Rolland , & les  autres  Paladins  tués  ou 
bleffés  à la  défaite  de  Roncevaux.  Soit 
que  celle-ci  offrît  un  événement  tragi- 
que , propre  à remuer  plus  fortement  le 
foldat  ; foit  qu’elle  rappellât  un  fait  peu 
honorable,  dont  on  voulait  l’inviter  à 
effacer  la  honte  ; foit  enfin,  qu’elle  eût 
un  mérite  de  Poéfie  fupériçur  aux  au- 
tres , elle  les  fit  oublier , & devint  pour 
nos  armées  la  chanfon  du  combat  \ On 


. "H  ya cependant  des  preuves  qu’il  en  fiibfîfta  o » 
qu’on  en  fit  d’autres.  Les  miracles  de  S.  Benoît  ra- 
content qu’un  parti  de  Bourguignons  ayant  formé  en  10 9f 
le  projet  de  piller  Châtillon-lùr-Loire , ils  s’avancèrent  » 
fipleins  de  confiance  dans,  le  nombre  & la  valeur  dk 
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regarda  comme  un  honneur  de  la  corn- 
meheer  ; ôc  l’un  de  nos  vieux  Hiftoriens 
en  vers  , remarque  qu’à  cette  bataille 
d’Haftings , qui  en  i o 66  rendit  un  Duc 
de  Normandie  Souverain  de  l’Angle- 
terre , cette  fondion  glorieufe  fut  rem- 
plie par  un  Chevalier,  nommé  Taillefer, 
doué  d’une  voix  forte  & fonore.  Guil- 
laume lui  avait  permis,  en  récompenfe, 
d’attaquer  le  premier  l’armée  ennemie  ; 

& Taillefer,  par  fa  bravoure , fe montra 
digne  d’une  pareille  diftinûion.  La  chan- 
fon  de  Rolland  fubfifta  jufqu’affez  avant 
dans  la  troifieme  race , comme  il  paraît 
par  cette  réponfe  fi  fiere,  connue  de 
tout  le  monde , d’un  foldat  au  Roi  Jean, 
qui  lui  reprochait  de  la  chanter  en  un 

tems  où  il  n’y  avait  plus  de  Rollands  9 

• \ / • 

* * '*  r **  * * t • 

4 

leur  troupe , qu'ils  Ce  firent  précéder  par  un  bouffon  , 

Itquel  chantait  fur  un  injîrument  demufiquc  les  guerres 
& belles  allions  de  leurs  ancêtres  ; ils  voulaient  par - ’ Rcc.  des 
là  s'an\mer  davantage  au  fucçif  de  leur  entreprifet  ' x.Xf.p?4is.* 
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difait-il:  Sire,  répartit  le  foldat,  il  s'en 
trouverait  encore  , s ils  avaient  à leur 
tête  un  Charlemagne.  Elle  n’eft  pas  venue 
jufqu’à  nous,  6c  a eu  le  fort  de  beaucoup 
d’autres  plus  modernes  , que  perfonne 
ne  fonge  à tranfmettre , parce  que  per- 
fonne ne  les  ignore  ; 6c  qui  après  avoir 
été  dans  toutes  les  bouches,  finirent  pour 
cette  raifon-là  même,  par  s’oublier  ôc  fe 
perdre. 

Il  femble  que  dans  une  Nation  guer- 
rière, où  la  Nobleffe  regardait  le  cou- 
rage comme  la  première  des  qualités , 
6c  prefque  comme  la  feule  qualité  efti- 
mable,  on  n’aurait  dû  accueillir  que  des 
chanfons  de  guerre.  Il  y en  eut  cepen- 
dant d’amour  ôc  de  galanterie;  les  Gau- 
lois eux-mêmes  en  avaient  de  fort  libres, 
que  les  Auteurs  poftérieurs  nomment 
Vallemachiac.  Rien  de  plus  commun 
dans  le  douzième  fiecle  que  les  chanfons 
érotiques.  Saint  Bernard  en  avait  fait 
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plufieurs  dans  fa  jeuneffe.  Celles  d’A- 
bélard pour  la  célébré  Héloïfe , furent 
chantées  par  toute,  la  France  ; ôc  ce 
goût  de  gaité  frivole  était  même  fi  gé- 
néral , qu’en  Normandie , dans  les  lon- 
gues proceflions , tandis  que  le  Clergé 
reprenait  haleine  , les  femmes  en  chan- 
taient de  badines  , ruigaces  cantilenas.  Hijlê  Lhu 
On  connaît  celles  de  Thibaut , Comte  ^ la  Fr * 

y lom.  vil . 

de  Champagne,  pour  la  Reine,  mere  de/’* lJ* 
Saint-Louis.  Une  multitude  d’ Auteurs  , 
contemporains  de  Thibault , parmi  lef- 
quels  on  compte  plufieurs*  noms  du  pre- 
mier rang , s’exercèrent  dans  le  même 
genre;  & ce  genre,  pour  des  gens  qui 
ne  fe  doutaient  pas  que  la  Poéfie  dût 
avoir  des  réglés,  était,  comme  jeTai 
dit , fi  facile , qu’on  ne  doit  pas  s’éton- 
ner s’ils  fe  multiplièrent  fi  étonnam- 
ment. J’ai  parcouru  tout  ce  que  je  con- 
nais dans  les  différentes  Bibliothèques 
de  Paris,  de  manufcrits  contenant  d’an- 


Digitized  by  Google 


Xi  j P k É F A C E> 

ciennes  chanfons.  Ce  rie  font  la  plupart 
que  des  lieux  communs  d’une  fade  ga- 
lanterie , de  trilles  fupplications  à leur 
maîtreffe  pour  l’attendrir , des  plaintes 
éternelles  contre  les  médifans,  un  dé- 
but trivial  qu’on  croirait  avoir  été  d’u- 
fage  , tant  il  eft  fouvent  employé  : la 
verdure  renaît , le  rojfignol  chante , je 
veux  chanter  aujji.  Quelquefois  pour- 
tant on  y trouve  de  la  naïveté , du  fen- 
timent , des  peintures  du  printems  allez 
agréables.  Du  relie , aucun  de  ces  mor- 
ceaux voluptùeux,  enfantés  par  le  plai- 
fir  & la  joie , quoique  déjà  l’on  connût 
une  forte  de . luxe  : aucune  chanfon  de 
table  fur-tout  ; ce  qui  eft  plus  éton- 
nant encore , d’autant  que  la  Nation 
aimait  le  vin.  On  égayait  le  repas  par 
des  propos  joyeux , par  des  contes  que 
les  convives  , comme  je  le  dirai  dans  la 
fuite  , étaient  obligés  de  faire  chacun 
à leur  tour  j mais  pour  ces  couplets 

deftinés 
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Heftinés  à chanter,  le  verre  en  main,  la 
liqueur  qu’on  va  boire , on  ne  les  avait 
pas  imaginés  (*)  On  ne  s’en  eft  pas  même 

(*)  On  chantait  à table  cependant , mais  c’ctaient  de* 
chanfons  d’amour.  En  voici  une , tirée  du  Roman  du  Chu - 
teluin  de  Couci , ouvrage  dont  il  fera  parlé  ailleurs.  Lô 
Poète  la  fait  chanter  à un  repas  par  la  dame  de  Fayel. 
C’eft  un  vrai  Triolet.* 

loyalement 

J’aim’bien  loïaument, 

J’ai 

Et  s’ai  bel  amy 

je  dit 

Pour  qui  di  (ôuvent , 

J’aim  bien  loïaument. 

(Il  eft  h moi  par  hommage-ligt  ) 

Eû  miens  ligement , 

' . d'ajjurance 

Je  le  (ai  de  fy  t 

J’aim  bien  loïaument , 

Et  s’ai  bel  amy. 

Les  Romanciers  font  (ôuvent  mention  de  chanlôns  avec 
refrein, répétées  en  chœur  par  tous  les  convives.  On  trouve 
autti  des  Triolets  dans  des  Romans  antérieurs  à celui  du 
Châtelain  de  Couci , & en  particulier  dans  celui  de  Cléo- 
madès , dont  l’Auteur  était  contemporain  des  Fabliers; 
mais  dans  les  Triolets  de  Cléomadès,  il  n’y  a que  le  pre-i 
mier  vers  qui  fè  répété , à la  fin  comme  au  milieu. 
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avifé  qu’aflfez  tard  ; & pour  trouver  les 
premiers  , il  faut  defcendre  prefque  juf- 
qu’au  dernier  fiecle. 

Outre  les  Chanfons  militaires  & les 
Chanfons  d’amour,  nos  Poëte$  en  avaient 
encore  deux  autres  fortes  ; les  Pajlou- 
relles , dont  je  ne  parlerai  pas  ici  parce 
qu’il  en  fera  fait  mention  dans  le  corps 
de  l’Ouvrage , ôc  les  Jeux-Partis.  Ces 
derniers  font  ce  que  les  Troubadours 
nommaient  Tenfon  , c’eft-à-dire,  des 
queftions  de  jurifprudence  amoureufe. 
Le  Poëte  y avance  un  fentiment;  un 
A&eur  qu’il  introduit  en  foutient  un 
autre;  & après  quelques  couplets  dans 
lefquels  la  queftion  eft  débatue,  bien  ou 
mal,  un  troifieme  perfonnage  prononce 
entre  eux  , & décide  ; ou , celui  qui 
parle  le  dernier  eft  cenfé  prononcer.  La 
grande  importance  que  le  refpeft  pour 
les  Dames  attachait  alors  aux  chofes 
d’amour,  accrédita  fingulierement  ce 
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badinage  galant  ; mais  aufli  par  l’in* 
fluence  de  cette  manie  de  fubtilité  qui 
régnait  dans  les  écoles , dans  les  haran- 
gues , les  fermons  ôc  les  écrits  théologi- 
ques du  tems , il  arriva  qu’on  le  fit  con* 
fifteren  une  métaphyfique  de  fentiment, 
ridicule  à force  d’être  déliée»  L’em- 
preinte de  ce  pédantifme  fut  fi  profon* 
de , que  plufieurs  fiecles  ne  purent  l’ef- 
facer ; ôc  la  fameufe  thèfe  du  Cardinal 
de  Richelieu  fur  l’amour,  n’eft  peut-être 
pas  la  demiere  preuve  qu’on  pourrait  en 
alléguer.  - 

Pour  donner  à mes  Leâeurs  une  idée 
des  Jeux-partis,  il  ne  faudra  que  rappor- 
ter fommairement  quelques-uns  de  leurs 
fujets»  Les  uns  annoncent  du  liberti- 
nage , les  autres  un  purifme  d’amour 
pouffé  prefque  jufqu’au  fanatifme  ; ÔC 
ce  font-là  les  moeurs  du  tems  auxquelles 
je  prie  mes  Le&eurs  de  faire  attention  , 
parce  que  c’eft  une  des  clés  principales 
de  l’Ouvrage  qu’on  va  lire.  b a 
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Lequel  aimeriez-vous  mieux  que  votre  mai* 
trefle  fût  morte , ou  qu’elle  en  épousât  un 
autre  ? 

Qui  fouffre  le  plus , ou  du  mari  dont  la  fem- 
me , ou  de  l’amant  dont  la  maîtrefle  eft  in- 
fidèle ? 

Doit-on  plus  blâmer  celui  qui  fe  vante  des 
faveurs  qu’on  ne  lui  a pas  accordées , que 
celui  qui  publie  celles  qu’il  a reçues  ? 

Si  vous  aviez  un  rendez-vous  la  nuit  avec 
votre  maîtrefle  , préféreriez  - vous  de  me 
voir  fortir  de  chez  elle,  vous  y entrant; 
ou  de  m’y  voir  entrer  , vous  fortanj? 

J’aime  une  femme  qùe  je  n’ai  pu  fléchir  ; une 
autre  m’offre  fon  cœur  : dois-je  renoncer  à 
la  première , ou  continuer  de  la  fervir  ? 

Vous  avez  joui  de  votre  maîtrefle  pendant 
quelque  tems  ; je  parviens  à lui  plaire , & 
à vous  fuccéder.  Qui  de  nous  deux  doit 
refleurir  le  plus  de  peine  ? 

On  vous  propofe  de  coucher  avec  votre  mie 
une  feule  fois  , mais  à condition  que  vous 
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ne  la  reverrez  plus  de  votre  vie  ; ou  de  la 
voir  tous  les  jours , mais  fans  jamais  rien 
obtenir  d’elle.  Que  devez-vous  préférer  ? 

Deux  perfonnes  qui  s’aiment  font  couchées 
enfemble , & elles  s’en  tiennent  à de  légères 
careffes.  Laquelle  des  deux  fait  un  plus  grand 
facrifice  ? 

Lequel  eft  le  plus  heureux  d’une  vieille  femme 
qui  devient  l’ami  d’un  jouvenceau  À ou  d’un 
vieillard  qui  a une  jeune  mie  ? 

Vaut-il  mieux  avoir  pour  maîtreiïe  une  femmç 
ou  une  demoifelle  ? 

Lequel  eft  préférable  pour  une  femme,  ou 
d’un  homme  expérimenté  qui  a déjà  connu 
le  plaifir  ; ou  d’un  jeune  puceau  tout  neuf 
qui  ne  le  connaît  pas  encore?  &c.  &c. 

Il  devait  arriver  fouvent  que  le  Poëte 
qui  dans  fon  jeu-parti  décidait  une  quef- 
tion  d’amour , ne  la  décidât  pas  au  gré 
de  tout  le  monde,  & qu’un  autre  la  trai- 
tant de  nouveau,  prononçât  différem- 
ment. Les  le&eurs  alors  prenaient  parti 
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ou  pour  l’un  ou  pour  l’autre  ; & de-là 
naiflaient  d’interminables  difputes,  dont 
on  ne  pouvait  efpérer  de  voir  la  fin , 
que  quand  des  Tribunaux  abfolus , & 
dune  autorité  non  conteftée,  auraient 
jugé  en  dernier  reflbrt.  Chofe  qu’on 
aura  peine  à croire  ! ces  Tribunaux  fe 
formèrent.  En  différentes  villes  , des 
Gentilshommes  , des  Chevaliers  , des 
Poètes,  réunis  par  une  affociation  libre, 
fe  chargèrent  de  prononcer  fur  ces  rifi- 
blés  procès  } & d’après  les  préjugés  du 
tems  fur  l’amour,  ils  s’honorèrent  même 
de  leur  fon&ion.  Mais  ce  n’était  pas 
affez.  Il  fallait  encore  que  les  Cours  cfa-* 
mour , ainfi  fe  nommèrent  ces  affem- 
blées  , euffent  une  telle  fan&ion  que 
perfonne  n’ofat  en  appeller.  C’eft-là  un 
prodige  dont  on  ne  doit  gueres  fe  flatter 
pour  les  décifions  humaines.  Il  s’opéra 
cependant  cette  fois-là , parce  que  les 
femmes  devinrent  Préfidentes  nées  du 
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Tribunal , ôc  que  dès  ce  moment , les 
Jugemens  en  devinrent  facrés. 

J’aurai  occafion  ailleurs  d’entrer  dans 
quelques  détails  fur  les  Cours  d’amour. 
Je  me  contenterai  de  remarquer  ici  que 
ces  établiffemens  durent  probablement 
leur  origine  aux  Provençaux.  Au  moins 
furent-ils  très-brillans  dans  leurs  Pro- 
vinces, au -lieu  qu’ils  languirent  tou- 
jours dans  les  nôtres , & ne  commencè- 
rent , comme  je  le  dirai,  à aquérir  quel- 
que éclat,  que  fous  Charles  VI , par  l’im- 
portance que  leur  donna  la  frivole  Ifa- 
beau , fon  époufe. 

Ce  n’eft  , ainfi  qu’on  pourrait  le 
croire  d’après  ce  qu’on  vient  de  lire , 
ni  la  galanterie , ni  l’amour , qui  pro- 
duifirent  les  Romans  : on  les  doit  au 
même  motif  qui  enfanta  les  Croifades  , 
à un  zele  de  dévotion  mal  entendu.  Les 
Sarrafins  étaient  maîtres  de  l’Efpagne  , 
d’où  fans  ceffe  ils  menaçaient  la  France 
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dont  iis  avaient  déjà  poffédé  quelques 
Provinces , & dans  laquelle  ils  avaient, 
depuis  leur  expulfion  , porté  leurs  armes 
plufieurs  fois.  Ils  poffédaient  fur-tout 
les  lieux  Saints , & Ion  croyait  la  reli- 
gion intéreffée  à cette  forte  de  profa- 
nation. On  crut  donc  devoir  fonner  la 
trompette  contre  un  Peuple  infidèle  & 
conquérant , que  le  fanatifme  rendait 
redoutable  ; & ainfi  naquirent  les  trois 
premiers  ouvrages  Romanefques  que 
je  connailfe.  Dans  tous  les  trois,  on  fup- 
pofe  pour  ennemi  aux  Sarrafins  le  Héros 
le  plus  célébré  qu’eût  encore  produit  la 
France,  Charlemagne.  L’un  lui  fait  faire 
une  expédition  en  Paleftine , l’autre  en 
Efpagne,le  troifieme  en  Languedoc, 
pour  délivrer  Carcaffonne  & Narbonne 
afiiégés  par  eux;  mais  ce  que  je  crois 
digne  de  remarque,  c’eft  que  les  Auteurs 
de  ces  trois  fables  dévotes,  furent  trois 
Moines,  Audi  leur  ouvrage , employé 
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en  partie  à vanter  leur  Ordre , leur  Ab- 
baye, ou  de  prétendues  Reliques,  aux- 
quelles font  attribués  beaucoup  de  pré- 
tendus miracles,  porte-t-il  à chaque  page 
l’empreinte  ôc  le  fceau  de  la  monafti- 
cité.  Les  Poètes  ne  tardèrent  pas  à s’em- 
parer d’un  genre  de  fiétion  H favorable 
à des  imaginations  extravagantes  ôc  fans 
réglé.  Néanmoins,en  adoptant  le  genre, 
ôc  très-fouventle  Héros,  ils  fe  gardèrent 
bien  d’adopter  le  fujçt , ôc  de  fe  faire , 
comme  les  trois  Moines , le  tocfin  d’un 
fanatifme  religieux.  La  Chevalerie  ve- 
nait de  naître  ; ils  la  tranfporterent  dans 
leurs  poèmes  avec  fa  bravoure  inquiété  , 
avec  fon  ardeur  pour  les  exploits  merveil- 
leux, ôc  cette  galanterie  fameufe  dont  elle 
était  devenue  l’origine.  Dans  tous , à 
peu-près,  le  perfonnage  principal  fut 
un  Chevalier  errant , qui  redrelfait  les 
torts,  pourfendait  les  géants,  fauvait 
l'honneur  des  belles,  remportait  le  prix 
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de  tous  les  tournois , & opérait  pour  fa 
mie  des  prouefles , auprès  defqu elles  les 
travaux  d’Hercule  ne  font  que  jeux 
d’enfans.  J’ai  dit  pour  fa  mie,  parce  qu’il 
fallait  alors  qu’un  Héros  fût  amoureux. 
Il  n’y  a pas  un  feul  Roman,  (on  appella 
ainfi  les  poëmes  nouveaux, à caufe  qu’ils 
furent  écrits  ert  Romane  ) qui  manque  à 
ce  principe.  Plufieurs  même  font  rouler 
entièrement  fur  l’amour  , les  aventures 
de  leur  Chevalier  ; ôc  ceci  prouve  que  fi 
quelquefois  les  écrits  ont  influé  fur  les 
mœurs  de  leur  fiecle , plus  fouvent  en- 
core l’efprit  du  fiecle  a influé  fur  les 
écrits.  Enfin,  outre  les  Romans  de  Che- 
valerie & d’amour,  il  en  eft  une  troi- 
fieme  efpece , la  moins  nombreufe  des 
trois , qu’on  peut  appeller  Romans  de 
Férié  , parce  que  les  aventures  qu’ils 
contiennent  ont  la  magie  pour  reffort 
principal.  On  trouvera  plufieurs  Fa- 
bliaux dans  ce  dernier  genre.  Ils  don- 
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neront  lieu  à une  note  fur  la  Férié  & 
fur  les  Fées , ce  qui  me  difpenfe  d’en 
parler  ici.  Je  ne  puis  y préfenter  que 
des  apperqus  généraux  ; les  matières  que 
j’y  examine  font  fi  abondantes  , qu’elles 
exigeraient  un  volume  entier  : or,  ce 
volume  ferait  l’hiftoire  de  notre  an- 
cienne poéfie , & je  ne  dois  point  ou- 
blier les  bornes  que  me  prefcrit  mon  fu- 
jet.  D’autres , plus  inftruits,  entrepren- 
dront fans  doute  un  ouvrage  utile  qui 
nous  manque  encore. 

Il  n’eft  pas  pofüble  de  dire  jufqu’à 
quel  point , en  moins  d’un  fiecle , fe 
multiplièrent  les  Romans,  & le  fuccès 
prodigieux  qu’ils  eurent , non  - feule- 
ment en  France,  mais  au-dehors.  L’Ita- 
lie & l’Efpagne  les  adoptèrent.  Plufieurs 
furent  traduits  dans  ces  langues  étran- 
gères , & ils  y conferverent  même  tant 
de  réputation , que  par  la  fuite  , lorfque 
chez  nous  le  tems  en  eut  aboli  la  mé* 
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moire , il  fe  trouva  des  Auteurs , qui  de 
bonne  foi  les  croyant  Italiens  ou  Efpa- 
gnols,  les  retraduifirent  en  Français  , 
comme  originairement  étrangers.  Il  y a 
fur  ce  fait  plufieurs  exemples  connus  : 
il  me  ferait  aifé  d’en  ajouter  plufieurs 
autres.  * 

L’invention  de  la  Romancerie  fut 
, accueillie  par  l’Angleterre  avec  la  même 
ardeur  que  par  nos  autres  voifms.  Mais 
ce  peuple  jaloux,  & dès-lors  envieux 
de  la  France , ne  voulant  pas  donner  à 
fes  Paladins  un  chef  Français  tel  qu’eut 
été  Charlemagne  , il  imagina  de  s’en 
choifir  un  autre  parmi  fes  Rois,  & d’en 
faire  un  Héros  fameux , qui  par  fes  ex- 
ploits éclipsât  le  nôtre.  Le  perfonnage 
deftiné  à ce  beau  rôle  , fut  Artus , Prince 
ignoré , ôc  d’autant  moins  propre  à le 
Templir , que  dans  l’Hiftoire  il  n’en  joue 
aucun.  Mais  ce  qu’on  trouvera,  je  crois, 
plus  mal-adroit  encore , c’eft  qu’au  nom* 
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bre  de  fes  conquêtes,  ce  preux  des  preux 
met  une  partie  de  la  France , ôc  qu’il 
fe  donne  pour  vaiïaux  plufieurs  des  Roi- 
telets qu’on  fuppofe  y régner.  Or  main- 
tenant, fi  l’on  fe  rappelle  qu’au  tems  où 
s’écrivaient  ces  fidions  menfongeres  , - 
l’Angleterre  conquife  obéiflait  à des 
Princes  Français,  on  conviendra  qu’aux 
yeux  de  Le&eurs  attentifs,  il  en  eft  des 
Nations  dans  leurs  écrits , comme  des 
individus  : toujours  le  cara&ere  y perce 
par  quelque  endroit. 

Ces  prétendues  conquêtes  que  nous 
trouvons  aujourd’hui  fi  révoltantes , du« 
rent  pourtant  choquer  beaucoup  moins 
nos  Peres , parce  que  leurs  yeux  étaient 
accoutumés  à voir  des  Rois  Anglais  pof- 
féder  par  droit  de  fucceflion  quelques- 
unes  de  nos  Provinces.  L’hiftoire  fabu- 
leufe  d’Artus  plut  même  fi  fort  à nos 
Romanciers  par  la  magie  qu’elle  préfen- 
tait  fans  cefle , mêlée  avec  les  prouelfes 
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de  Chevalerie , que  beaucoup  d’entre 
eux  l’adoptèrent,  & choifirent  pour  Hé- 
ros de  leurs  poëmes  quelque  Paladin  fup- 
pofé  du  conquérant  Breton*  Il  y a aufli 
des  Fabliers  qui  ont  pris  le  même  fujet. 
J’ai  réuni  leurs  Contes,  ôc  c’eft  par  eux 
que  commence  ce  Recueil. 

Les  Romans  d’amour  & ceux  de  Fé- 
rié font  peu  nombreux.  Ceux  de  Che- 
valerie au  contraire  le  font  infiniment. 
On  range  ordinairement  ces  derniers 
fous  trois  clafles  : Romans  d’Artus , Ro- 
mans de  Charlemagne  , Romans  des 
Amadis.  On  pourrait  en  ajouter  une  qua- 
trième , plus  nombreufe  que  les  autres 
encore  ; celles  dont  les  Héros  n’étaient 
ni  Chevaliers  de  Charles  ou  d’Artus,  ni 
defcendans  du  Gaulois  Amadis  ; mais 
des  Paladins,  ou  des  Princes  que  lePoëte 
fait  vivre  dans  d’autres  tems , ou  dans 
d’autres  Cours  ; tels  que  Perceforêt,  Ale- 
xandre , &c.  &c.  &c. 
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Tous  les  Romans,  au  moins  tous  ceux 
tjue  je  connais,  furent  écrits  originaire- 
ment en  vers.  On  ne  commença  gueres 
à les  traduire  en  profe , que  fous  Char- 
les V,  tems  où  la  langue  déjà  plus  épu- 
rée , aquérait  en  même-tems  ce  carac- 
tère exquis  de  naturel  & de  naïveté 
dont  le  fecret  paraît  perdu.  François  I, 
de  qui  la  tête,  exaltée  par  ces  lec- 
tures , s’était  pafllonnée  pour  l’antique 
Chevalerie  (*) , fit  traduire  de  l’Efpa- 

gnol , les  Amadis , Romans  originaire- 

» 

(*)  Non-fêulement  il  voulut,  comme  chacun  (ait , être 
armé  Chevalier  des  mains  de  Bayard , mais  il  lui  arrivait 
quelquefois  de  fê  faire  peindre  la  barbe  8c  de  Ce  montrer 
ainfi  à fês  courtifans,  habillé  comme  les  preux  de  nos  Ro- 
manciers. Brave  & téméraire  à la  guerre , galant  & ma* 
gnifique  dans  Ci  Cour,  loyal , généreux  , prodigue , fidèle 
a fa  parole  , il  eut  toutes  les  qualités  & les  défauts  des 
anciens  Chevaliers.  Il  eft  probable  que  c’efl  à la  pétulence 
de  cet  efprit  Chevalerefque , qu’il  faut  attribuer  la  fatale 
journée  de  Pavie  , & les  malheurs  qui  en  furent  la  fuite  ; 
mais  à coup  sûr , c’eft  ce  même  efprit  aufli  qui  diâa  cette 
phrafe  fublime , tout  ejlptrdu  hors  l' honneur , 
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ment  Français , mais  que  le  tems  avait 
fait  oublier,  ainfi  que  beaucoup  d'autres* 
Jamais  ouvrage  n’eut  une  telle  vogue* 
Elle  fut  telle,  & fur-tout  fous  le  régné 
de  Henri  II,  que  fi  quelqu’un  , dit  la 
Po-  Noue' , avait  ofé  en  dire  du  mal,  on  lui 
eut  craché  au  vifage.  Ce  fut  cet  engoue- 
ment fans  doute  qui  donna  de  l’humeur 
au  grave  la  Noue , puifqu’il  emploie  un 
de  fes  difcours  tout  entier  à déclamer 
contre  cette  forte  d’ouvrage.  Mais  les 
raifons  qu’il  allégué  pour  le  décrier,  fuf- 
fent-elles  aufli  excellentes  qu’elles  font 
faibles , on  ne  peut  nier  au  moins  que  fi 
les  Romans  de  Chevalerie  ont  eu  au  fei- 
zicme  fiecle  quelque  influence  funefte, 
ils. ont  fpécialement  contribué  pendant 
les  quatre  fiecles  précédens  à difliper 
l’ignorance,  à favorifer  les  .progrès  de 
la  poéfie  , à infpirer  aux  Nobles  le  goût 
de  la  le£ture,  & fur-tout  à répandre  dans 
la  Nation  ce  mépris  des  dangers , cette 
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élévation  dame , & cet  enthoufiafme  de 
gloire  qui  fait  les  Héros.  Quelques  Au- 
teurs refpe&ables  ont  reproché  à Cer- 
vantes, d avoir  par  fon  Dom-Quichotte 
anéanti  en  Efpagne  ï ’efprit  de  Chevale- 
rie. Je  ne  ferais  pas  furpris  que  quelqu’un 
chez  nous  regrettât  les  Romans  qui  inf- 
pir aient  cet  efprit;  fur-tout  quand  il  fe 
rappellera  quels  livres  en  ce  genre  on 
leur  a fait  fuccéder.  A tout  âge  , nous 
fommes,  pour  certains  objets, de  vrais  en- 
fans.  Jeunes  ou  vieux,  nous  nous  repaif- 
fons,avec  la  même  avidité, du  récit  de  ces 
prouelTes  incroyables  qui  relevent  à nos 
yeux l’efpece  humaine,  & qui  ont  pour 
émouvoir, un  des  grands  refforts  de  lame, 
la  terreur.  Un  peu  plus  d art  & de  varié- 
té, eût  pu  faire  de  nos  Romanciers  des 
Auteurs  très-féduifans.  Homere  n’a  eu, 
comme  eux,  que  des  fables  populaires; 
l’ Ariofte  & le  Boyardo  ne  fe  font  abfo- 
lument  fervi  que  des  leurs  ; mais  il  leur 
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a manqué  le  génie  de  l’Ariofte  & d’Ho- 
mere  ; & tandis  que  ceux-ci , toujours 
admirés , vivront  toujours  , le$  autres 
tombés  pour  jamais  dans  l’oubli , n’ont 
lailTé  d’eux  aucune  mémoire. 

On  n’en  doit  pas  moins  excufer  la 
Nation , qui  dans  le  tems  les  admira, 
puifqu’après  tout  elle  ne  connaiflait  alors 
rien  de  mieux.  Au  relie , s’il  fallait  pour 
nos  Ancêtres  une  meilleure  excufe  en- 
core , j’ajouterais  que  parmi  ces  milliers 
de  Poèmes , inconnus  aujourd’hui , ou 
deftinés  tout  au  plus  à figurer  fans  aucun 
ufage  dans  le  cabinet  d’un  curieux , il 
en  eft  plufieurs  qui  font  vraiment  inté- 
reflans  : je  le  prouverai  par  quelques  Ex- 
traits mis  à la  fuite  des  Fabliaux , fi  l’é- 
tendue réglée  du  volume  le  permet.  Je 
dirai  plus , c’eft  que  même  dans  la  plu- 
part des  autres  on  trouvera,  malgré  tous 
leurs  défauts , (êt  j’en  attelle  quiconque 
aura  le  courage  de  les  lire),  des  mor- 
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ceaux  très-agréables , & fur-tout  un  ta- 
lent particulier  pour  exciter  la  curio- 
fité  ôt  l’admiration.  Ceux  dont  la  veuve 
Oudot  a compofé  fa  bibliothèque  bleue", 
ne  font-ils  pas  encore  les  délices  du  peu- 
ple , tout  étrangère  qu’eft  pour  lui  une 
pareille  le&ure  ? 

Ce  qu’on  vient  de  lire  fur  la  Roman* 
cerie , regarde  nos  feuls  Poètes  Fran- 
çais. Je  ne  connais  aux  Troubadours 
que  quatre  Romans , & tous  quatre  dé- 
vots (*).  Qui  a occafionné  chez  eux  cette 


(*)  Ce  font,  Phil amena,  Gérard  de  Rouffillon  , Guil- 
laume au  Court-nés,  & Honorât  de  Lérins.  Ce  dernier 
n'eft  qu’une  légende  ; Gérard  de  Rouffillon , qu’une  chro- 
nique rimée , contenant  l’Hilloire  des  Croifades  contre  les 
Albigeois  ; ( il  y a aufli  un  Gérard  en  Romane  Françailè  , 
tout  différent  de  celui-ci , & dont  le  Héros  fait  la  guerre 
à Charlemagne  ).  Guillaume  au  Court-nés , efl  la  vie  de 
ce  Saint  Guillaume , auquel  Charles  confia  le  comman- 
dement de  fes  armées , qui  Ce  diflingua  contre  les  Maures 
d’Elpagne  , reçut  de  l’Empereur  en  récompenfê  le  Duché 
d’Aquitaine,  & finit  par  (ê  faire  Moine.  Philumena , com- 
pofé (bus  le  nom  d’un  prétendu  Secrétaire  du  même  Em- 
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difette , dans  un  genre  fur-tout  fi  fêté , fi 
long- tems  à la  mode  ? Voilà  encore  un 
de  ces  faits  auxquels  n’ont  pas  fait  atten- 
tion ceux  qui  ont  prôné  les  Rimeurs  en 
Provençale.  On  vante  tant  l’imagination 
vive  de  ces  Provincesfavorifées  du  Ciel; 
& elles  n’ont  pas  produit  un  feul  Ro- 
man de  Férié  ! Quoi  ! l’Hiftoire  nous 
parle  fans  celfe  de  leur  galanterie , ôc 
cette  galanterie  aboutit  à des  Chanfons  ! 
Pas  un  feul  Roman  d’amour;  pas  un  feul 
de  Chevalerie  fur-tout , dans  des  fiecles 


pereur,  par  un  Moine  de  l’Abbaye  de  la  Grafle,  contient 
quelques  exploits  de  Charles  contre  les  mêmes  ennemis  > 
& fiir-tout  l’hifloire  & les  miracle»  de  cette  Abbaye , 
dont  le  Moine  lui  attribue  la  fondation.  Les  Auteurs  de 
l’ Hijloire  Littéraire  de  la  France , font  remonter  ce  Ro- 
man à l’année  loif  ; le  Comte  de  Caylus  le  rejette  au 
régné  de  Saint  Louis;  & quelque  fondée  que  me  paraiilè 
lôn  opinion , j’ai  bien  voulu  cependant  citer  plus  haut 
Philumena  , comme  un  des  trois  premiers  Ouvrages  R8- 
manelques,  faits  en  France,  de  peur  qu’on  ne  me  lôup- 
qonne  de  vouloir  diminuer  en  quelque  choie  la  gloire  des 
Provençaux^ 
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où  toutes  les  imaginations  exaltées  par 
les  conquêtes  d’Angleterre , de  Sicile  , 
de  Conftantinople /de  Jérufalem , ôcc; 
par  les  fpe&acles  guerriers desTournois, 
par  les  fêtes  des  Cours  plénieres,  ne  ref- 
piraient  que  le  fanatifme  des  grandes 
a&ions.  Ce  n’eft  pas  au  refle  que  je  pré- 
tende attacher  un  grand  prix  à un  genre 
de  compofition , qu’heureufement  pour 
nous , de  meilleurs  Ouvrages  ont  anéan- 
ti. Je  fais  d’autant  mieux  l’apprécier , 
que  j’en  ai  lu  un  grand  nombre  ; mais 
enfin , c’était  une  production  de  longue 
haleine  ; c’était  l’Epopée  du  tems  ; en- 
core une  fois  , on  ne  connaiflait  rien  de 
mieux  : & fi  l’on  fe  rappelle  ce  qui  a été 
dit  plus  haut  , que  nan-feulement  en 
France,  mais  dans  les  royaumes  voifins, 
l’engouement  fur  ce  point  était  géné- 
ral i on  fera  tenté  de  demander  fi  les 
Provençaux  n’avaient  donc  pas  la  tête 
épique.. 
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Il  eft  un  genre  plus  agréable  encore; 
ainfi  que  plus  varié , dans  lequel  les  Ri' 
meurs  de  nos  Provinces  l’emportent  fur 
ceux  des  leurs  ; c’eft  celui  des  Contes. 
On  les  nommait  Fiables , F labels  ou  Fa- 
bliaux , parce  que  la  plupart  de  ces  fic- 
tions font  fabuleufes;  leurs  Auteurs  s’ap- 
pellaient  Fableors  ou  Fabliers,  A Rôme, 
dans  la  Perfe  , la  Grèce  & l’Ionie , les 
Contes  furent  le  fruit  de  la  politelfe  , 
du  luxe  & des  arts  ; ce  qui  pourrait  in- 
duire à croire  qu’ils  accompagnent  ou 
précédent  toujours  la  corruption  des 
moeurs. S’il  eft  vrai  cependantque  l’hom- 
me, pour  être  heureux,  ait  befoin de  fen- 
fations , & qu’il  aimé  à être  ému,  le  goût 
des  Fables  doit  être  commun  à toutes  les 
Nations  policées  ou  barbares.  Avec 
quelle  avidité  en  effet , le  peuple  dans 
tous  les  pays  ne  recherche-t-il  pas  les 
hiftoiresinfenfées  de  Revenans&  de  Sor- 
ciers ? On  prétend  que  chez,  les  Hurons, 
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& les  Irôquois,  on  fait,  en  certains  jours 
de  réjouiffance,  fuccéder  les  Contes  aux 
feftins.  Le  plus  ancien  ou  le  plus  bel  ef- 
prit  de  la  troupe  fe  charge  de  l’amufer; 
& l’on  paffe  ainfi  des  nuits  entières , qui 
ne  font  interrompues  que  par  des  ap- 
plaudiffemens  & des  ris.  En  Afrique, 
chez  les  Jalchlévéens , quand  un  pere 
voulait  marier  fa  fille , il  donnait , dit 
Stobée , un  grand  repas  auquel  venaient 
alïifter  tous  les  prétendans.  Chacun 
d’eux  , pendant  le  feftin  , égayait  tour- 
à-tour  la  table  par  des  Contes  plaifans  ; 
& celui  qui  le  premier  pouvait  arracher 
un  fourire  à la  belle , devenait  de  plein 
droit  fon  époux.  Chez  nous,  où  les  villes 
n’avaient  point,  comme  aujourd’hui,  de 
fpe&acles  réglés , où  la  Nobleffe  vivait 
retirée  dans  fes  terres , & ne  fe  voyait 
qu’en  certaines  occafions  & pour  cer- 
taines fêtes  , il  entrait  dans  fes  plaifirs, 
les  jours  qu  elle  fe  réunifiait , d’entendre 

c L 


Digitized  by  Google 


/ 


xl  ’ PRÉFACE. 

réciter  des  Romans.  Mais  cés  longs 
poëmes  étant  beaucoup  trop  confidéra- 
blés  pour  pouvoir  être  écoutés  en  entier* 
ilfallut  en  imaginer  d’autres  plus  courts* 
ainfi  que  plus  gais  ; & telle  fut  probable- 
ment  l’origine  des  Fabliaux  ; à moins 
qu’on  n’aime  mieux  dire  que  nous  les 
devons  à l’Afie,  & que  ce  fut  un  fruit 
des  Croifades.  Il  eft  vrai  que  plufieurs 
font  tirés  de  l’Arabe*  comme  j’aurai  oc- 
cafion  de  le  dire  : & l’on  fait  que  ce 
genre  d’ouvrage  eft,  dans  l’Orient,  de  la 
plus  haute  antiquité , qu’il  y a toujours 
été  en  grande  eftime , & que  quelquefois 
même  il  a fixé  l’attention  du  Gouverne- 
ment (*)•  . . x 

(*)  L’Abbé  le  Mafcrier  ( Voyage  d'Egypte)  parle  d’ua 
Hôpital  établi  par  les  Califes , avec  une  magnificence  & 
des  foins  incroyables , dans  lequel , entre  autres  choies 
imaginées  pour  le  fbulagement  des  malades , étaient  plu- 
fieurs fâiles  particulières  où  ceux  qui  ne  dormaient  pae 
pouvaient  Ce  rendre.  Ils  y trouvaient  des  Muficiens  qui  les 
récréaient  par  Je  fon  des  inftrumens , & des  hommes  gagés 
pour  les  égayer  par  des  Contes. 
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Au  charme  que  ce  petit  Poëme  doit 
à la  nature  de  fes  fujets , nos  Auteurs  joi- 
gnirent encore  celui  de  la  déclamation 
ou  de  la  mufique.  Le  renouvellement  de 
la  poéfie,  & la  faveur  quelle  aquit 
auprès  des  Grands , avaient  fait  éclore 
en  France  une  foule  d’Hiftrions , dont 
l’unique  métier  était  d’aller  de  Province 
en  Province  débiter  les  diverfes  produc- 
tions des  Poètes  : feule  maniéré , ufitée 
alors , de  les  faire  connaître.  Muficiens 
par  état,  ils  mettaient  en  mufique  ce  qui 
était  fait  pour  être  chanté , & le  chan- 
taient eux-mênjes  en  s’accompagnant 
de  différens  inftrumens.  Avec  eux  s’aflo- 
ciaient  fou  vent  des  Poètes, & prefque  tou^ 
jours  des  Jongleurs , habiles  dans  l’efca- 
motage  , ou  conduifant  des  animaux 
dreffés  ; & ces  bandes  joyeufes  allaient 
ainfi  de  ville  en  ville , de  châteaux  en 
châteaux , amufer  le  Peuple  & la  No- 
bielfe.  Dès  les  premiers  tems,  la  vie  va- 
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gabonde  de  cette  profeffion  la  fit  mépri- 
ser. La  crapule  de  ceux  qui  l’embraf- 
faient , leur  baffe  avidité,  la  corruption 
de.  leurs  mœurs , finirent  par  la  couvrir 
d’opprobre  ; mais  ils  amufaient  ; & en 
méprifant  leur  perfonne , on  accueillait 
leurs  talens.  Les  États  voifins  en  firent 
le  même  cas  que  nous.  Richard  I , Roi 
d Angleterre.,  les  attirait  à fa  Cour  par 
de  groffes  récompenfes;  & l’on  voit  par 
un  réglement  des  Officiers  municipaux 
de  Boulogne,  fait  en  1228  , pour  dé- 
fendre aux  Chanteurs  Français  de  s’ar- 

' sfntTh  r^ter  ^ans  ^es  P^aces  publiques',  que  dès- 

Jtai.  1. 1.  lors  ils  fe  répandaient  jufqu’etv  Italie. 

9 * Les  Français  qui  difputent  aujour- 

d’hui fi  vivement  fur  le  mérite  de  la  mu- 
fique  Italienne , introduite  chez  eux  de- 
puis quelques  années  ; les  Français  qui 
fe  glorifient  quelquefois  de  voir  leur 
Langue,  leur  Théâtre,  & jufqu’à  leurs 
Modes,  en  honneur  par  toute  l’Europe  > 
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font  bien  loin  de  fe  douter  affurément 
que  leur  patrie,  il  y a quelques  fiecles  , 
a joui  d’une  gloire  bien  plus  étendue 
encore  ; que  c’eft  à elle  qu’on  doit  les 
premiers  Poëtes , & le  renouvellement 
de  la  Poéfie  ; que  fa  Mufique  fut  recher- 
chée , fes  Contes , fes  Romans  admirés  , 
imités  ou  traduits  chez  toutes  les  Na- 
tions ; fa  Chevalerie  enfin  , & fes  Tour- 
nois adoptés  depuis  la  Baltique  jufqu’à 
la  Méditerranée.  Il  n’y  eut  pas  jufqu’à 
fa  Langue , toute  barbare  quelle  paraît 
à nos  yeux,  qui  eut  une  fortune  prodi- 
gieufe.  Tranfportée  à Naples  & en  Si- 
cile par  les  Normands  (*)  ; en  Angle- 
terre , par  Guillaume  le  Conquérant;  en 
Syrie,  en  Paleftine , dans  la  Morée,  dans 

(*)  Ce  font  eux  probablement  qui  y portèrent  l’ufàge  de 
la  rime  ; car  Pétrarque  dit  au  commencement  de  lès  Epî- 
tres , que  c’eft  de  la  Sicile  que  l’Iulie  l’a  tirée.  Si  ce  fait 
- était  prouvé  , il  diminuerait  beaucoup  la  gloire  des  Pro- 
vençaux , qu’on  regarde  comme  les  premiers  maîtres  des 
Italiens, 
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l’île  de  Chypre,  à Conftantinople , par 
les  Croifades  & les  conquêtes  qui  en  fu- 
rent les  fuites  ; elle  domina  encore  fur 
les  autres  langues  vivantes  par  un  mérite 
tellement  avoué , que  les  Anglais  en- 
voyaient en  France  leurs  enfans  pour 
l’apprendre  ; & que  Brunetto  Latini  , 
ayant  compofé , pendant  le  tems  qu’il 
pafTa  chez  nous  (*),  un  Cours  d’étude  , 
préféra  de  l’écrire  dans  notre  idiome; 
parce  que  la  parlure , dit-il , en  ejl  plus 
délit able , SC  commune  a tous  lak- 
GAIGES. 

Ce  triomphe  de  la  Langue,  quel  qu’il 
foit,  n’eft  encore  que  le  triomphe  de  la 
Romane  Françaife.  Dans  tout  ce  qu’on 
vient  de  lire , il  ne  s’agit  aucunement  de 
la  Provençale.  Ce  que  j’ai  dit  des  Fa- 
bliaux ne  la  regarde  pas  davantage; 

(*)  C efi  le  premier  des  Auteurs  Italiens , modernes». 
U fe  réfugia  en  France , l’an  i i$o,  pour  fe  dérober  aux. 
difleotions civiles  qui  déchiraient  Florence,. là  patrie». 
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L’Hiftoire  des  Troubadours , publiée  il 
y a quatre  ans , n’offre  d’eux  que  deux 
Contes  : l’un  , d’Arnaud  de  Carcafsès  , 
l’autre , de  Raimond  Vidal  (*)  ; tous  deux 
faits  dans  un  tems  où  la  plupart  de  ceux 
des  Fabliers  exiftaient  déjà.  Pour  pou- 
voir les  comparer  aux  produirions  de 
nos  Poètes , il  eft  bon  d’en  donner  l’Ex- 
trait. • 

Un  Chevalier  amoureux  d’une  Dame, 
envoie  vers  elle  fon  perroquet  pour 

(*)  L’Hiftorien  en  compte  quatre  autres  : (avoir , deux 
de  Pierre  Vidal , contenant , l’un  des  inftruâions  fur  l’a- 
mour , l’autre  des  avis  (iir  le  métier  de  Jongleur  ; un 
troifieme  par  ce  même  Raimond  , où  l’on  fiippolè  une 
Dame , qui  voyant  un  Chevalier  qu’elle  avait  rebuté  pac 
fcs  rigueurs , s’être  attaché  à une  autre  maîtrefTe , veut 
ravoir  (ôn  coeur.  II.  refufè , ainlî  que  la  nouvelle  mie , de 
renoncer  à (à  conquête.  L’affaire  eft  portée  devant  un 
Juge,  & celui-ci  ordonne  au  Chevalier  de  reprendre  (ôn 
premier  engagement , puifque  la  Dame  reconnaît  Ce  s 
torts.  Dans  la  quatrième  aventure  , par  Cigala , deux 
freres  Chevaliers  vont  enfèmble  la  nuit  à un  rendez-vous 
que  leur  ont  donné  leurs  maîtrefles.  En  chemin  ils  enten- 
dent des  voyageurs  les  nommer  & annoncer  qu'ils  vont 


xh)  préfacé, 

lui  préfenter  une  requête  d’amour.  La 
Dame  accepte  l’offre  de  fon  cœur;  mais 
il  s’agit  de  pouvoir  s’introduire  auprès 
d’elle , ôc  V Amant  embarraffé  n’en  ima*. 
gine  aucun  moyen.  L’oifeau  propofe  Un 
expédient  ; c’eft  de  mettre  le  feu  au  Châ- 
teau , dans  1 ’efpérance  que  le  trouble 
d’un  pareil  événement  permettra  peut- 
être  à la  Belle  de  s’échapper.  Il  exécute 
fon  projet  avec  du  feu  grégeois , qu’il 
porte  fur  la  charpente  dans  fa  patte.  La 
Dame  s’échappe  en  effet  , elle  vient  au 
rendez-vous,  & trouve  que  ce  tour  ejl 

le  plus  joli  qui  ait  jamais  été  joué, 

' 

leur  demander  un  logement.  L’un  des  amans  aufll-tôt , 
fâcrifian  t par  courtoilîe , en  l’honneur  de  là  maître  (Te  , 
les  plaiiirs  qu’il  attend  d’elle  , retourne  (ùr  (es  pas  ; & le 
Poëte  fait  examiner  par  deux  interlocuteurs  lequel  des 
freres  a mieux  prouvé  (ôn  amour.  On  (ènt  qu’aucune  de 
ces  fiâions  ne  doit  être  regardée  comme  un  conte.  Les 
deux  de  Pierre  Vidal  ne  (ont  que  des  cadres  adroits  pour 
amener  quelque  infttu&ion  ; celle  de  Raimond , un  juge- 
ment dans  le  goût  des  Sentences  des  Cours  d’amour  } 8c 

«elle  de  Cigala , une  Tenfon  ou  Jeu-parti. 

/ **  I 
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Dans  le  Conte  de  Raimond  Vidal , le 
Cheval^*Bafcol  aime  la  femme  d’Al- 
phonfeKle  Balbâtre,  fon  voifin  , fans 
avoir  pu  encore  parvenir  à lui  plaire.  Le 
mari  inftruit  de  cet  amour , devient  ja- 
loux ; afin  d’éprouver  fa  femme,  il  feint 
de  partir  pour  un  voyage,  & revient  le 
foir  fe  préfenter  chez  elle,  comme  fi 
c’était  Bafcol.  Elle  le  reconnaît,  le  mal- 
traite , l’enferme,  ôc  va  trouver  l’amant, 
auquel,  dans  l’indignation  quelui  infpire 
cette  épreuve  injurieufe,elle  accorde  ce 
que  jufques-làelle  avait  conftamment  re- 
fufé.Le  lendemain  matin  elle  affemble  fes 
vaffaux  pour  leur  demander  vengeance 
d’un  fédu&eur  qui  eft  venu , dit-elle  , 
tenter  fa  vertu.  On  entre  avec  des  armes 
& des  bâtons.  Alphonfe  fe  fait  recon- 
naître ; il  demande  grâce  , en  jurant 
pour  l’avenir  une  confiance  fans  bor- 
nes : mais  l’époufe  ne  lui  pardonne  , 
qu’à  condition  qu’il  ira  faire  à Bafcol 
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une  réparation  & des  excufes  conve- 
nables. 

Réfumons  maintenant , & voyons  fur 
quels  titres  eft  fondée  la  grande  renom- 
mée des  Troubadours  ; ou  plutôt,  que 
le  Le&eur  prononce  lui-même  fur  leurs 
talens  : car  je  ne  plaide  point  ici  une 
caufe  dont  les  pièces  foient  inconnues. 
Leur  hiftoire  exifte  ; ouvrez -la  , qu’y 
trouverez-vous?  Des  Sirventes,des  Ten- 
ions , d’éternelles  & ennuyeufes  Chan- 
fons  d’amour , fans  couleur , fans  ima- 
ges, fans  aucun  intérêt  ; en  un  mot,  une 
alfoupiflante  monotonie,  à laquelle  tout 
l’art  de  l’Éditeur  & l’élégance  de  fon 
ilyle  n’ont  pu  remédier.  Un  de  ces  Poè- 
tes vantant  la  fupériorité  de  fes  compa- 
triotes en  poéfie , ne  leur  accorde  lui- 
même  que  ce  mérite.  Ils  ont , dit-il , 
d' excellens  Troubadours  pour  faire  vers  , 
'HiJlMtt.  chanfons  , tenions  .frventes  SC  defcorsl ' 

des  Troub.  J ,.t  J 

T.x.p.416.  Voilà  ce  qu’ils  appelaient  alors  par 

excellence , 
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excellence,  La fcience  gaie  (gai  faber)  j 
& voila  exactement  tout  ce  qu’a  pro- 
duit chez  eux  cette  gaité  favante» 
Cependant , encore  une  fois  , quel- 
ques-unes de  leurs  Provinces  nous  par- 
lent fans  celfe  de  leur  ciel  pur  6c  de  leur 
terre  toujours  fleurie*  On  croirait  à les 
entendre,  que  chez  elles  fe  trouvent  réa- 
lifées  ces  fables  charmantes  de  l’Elifée 
ancien,  & que  lesenfans  n’ynaiffejit  pref-  / 
que  qu’au  fon  du  tambourin  ôc  du  galou- 
bé.  Mais  avec  ce  beau  ciel,  avec  cet  air  vo- 
luptueux qui  porte  invinciblement  dans 
les  cœurs  le  goût  du  plaifir  6c  l’amour, 

' avec  l’avantage  que  la  Provençale , har- 
monieufe  ôc  fonore , avait  fur  notre  Ro- 
mane , remplie  de  nafales  Ôc  de  fyllabes 
muettes  ; pourquoi  donc , je  le  répété  , 
les  Troubadours  de  ces  cantons , n’ont- 
ils  fait,  comme  les  autres  Provençaux, 
que  de  trilles  chanfons  ? Pourquoi*  tous 
également  ont-ils  négligé  les  Contes, 
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celui  des  ouvrages  de  poéfie  qui  annonce 
le  plus  de  gaité  , ôc  celui  qu  on  em- 
ployait particulièrement  aux  Fêtes  fo- 
lemnelles  pour  amufer  les  Souverains  ôc 
les  Grands  ? N’eft-il  pas  bien  étonnant 
que  leur  plaifanterie  fe  foit  exercée  uni- 
quement , je  ne  dis  pas  a compofer  des 
fatyres , ils  auraient  ce  tort  de  commun 
avec  quelques-uns  des  Poètes  en  Ro- 
mane Françaife , ôc  avec  ceux  de  tous 
les  tems  ; mais , à faire  de  ce  genre  odieux 
un  genre  qui  leur  fût  propre,  ôc  qui  fous 
le  nom  de  Sirvente  devint  chez  eux  telle- 
ment en  honneur,  qu  il  forme  une  grande 
partie  de  leurs  ouvrages  ? Quelles  ré- 
flexions douloureufes  prefenterait  ce 
fait , fi  on  o fait  l’approfondir  ! 

Enfin , pour  abréger  ces  difcuflions 
dont  les  détails  fortiraient  de  mon  fujet, 
nos  Rimeurs  Français  du  treizième  fiecle 
ont  ouvert  en  France  la  carrière  drama- 
tique-; je  le  prouverai  plus  bas  par  des 
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pièces  originales  que  mon  travail  m’a 
mis  à portée  de  découvrir*  L’Hiftoire 
qu’on  nous  a donnée  de  notre  Théâtre , 
offre  dans  les  trois  lîecles  fuivans  une. 
quantité  innombrable  de  moralités , de 
mijleres  , farces  , & fouies  ,*  ouvrages 
abfurdes , j’en  conviens , fans  plan,  fans 
principes  & fans  goût , mais  qui  pour- 
tant ont  préparé  les  jours  briilans  de 
notre  Scène.  Or  maintenant,  je  demande 
quelles  font  parmi  ces  Pièces  , celles 
qu’on  doit  aux  Troubadours.  Qu’ont 
fait  pour  les  progrès  de  l’Art  ces  pofTef- 
feurs exclufifs  de  \zfcience gaie*  Quelles 
obligations  enfin  leur  a la  Scène  Fran- 
çaife  ? ' 

Il  ne  faut  rien  diffimuler , & avoir  le 
courage  de  publier  une  remarque  inté- 
reflante  & bien  extraordinaire  affuré- 
ment,  qui  fe  préfente  ici , & que  per- 
fonne , je  crois , n’a  été  jufqu’à  préfent 
dans  le  cas  de  faire  : c’eft  que  les  Provin- 
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ces  qui  au  douzième  ôc  treizième  fiecles 
produifirent  les  Romanciers  & Fabliers 
Français,  font  celles-là  mêmes  qui  au 
dix-feptieme  & au  dix-huitieme  ont  pro- 
duit aufïi  Molière , Boileau  , Racine  , 
la  Fontaine,  Boffiiet,  Voltaire,  Rouf- 
feau  , Corneille,  Buffon,  Condé  , Tu- 
renne , le  Brun  , Defcartes  , Vauban  , 
&c.  ôte.  ôte.;  c’eft- à-dire,  le  génie , l’é- 
loquence , les  belles  imaginations , les 
talens  fublimes , & les  grands  hommes 
enfin  qui  ont  illuftré  la  France , ou  dans 
leur  genre  reculé  les  bornes  de  leur 
Art.  La  nature  en  mettant  dans  le  par-  _ 
tage  de  fes  faveurs  tant  d’inégalité  entre 
les  différens  cantons  du  Royaume , fe  " 
ferait-elle  donc  plû  à départir  fpéciale- 
ment  au  Nord  de  la  Loire,  les  dons  émi- 
nens  de  l’efprit  (*)  ? J’ignore  les  caufes 

(*)  Cette  expreflïon  au  Nord , au  Midi  de  la  Loire  , 
dont  je  me  fiais  fervi  jufqu’à  préfênt  pour  défigner  les 
limites  des  deux  Langues , ne  doit  pas  être  prifc  à la 
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de  ce  phénomène , & laifle  à d’autres 
l’honneur  de  les  découvrir.  Mais  je  ne 
puis  m’empêcher  de  remarquer  que  déjà 
elle  commençait  à douer  nos  Provinces 
feptentrionales  de  cette  vertu  créative , 
de  cette  vigueur  ôc  fécondité  de  produc- 
tion, qui  depuis,  pour  la  fécondé  fois , 
mais  à plus  jufte  titre,  a rendu  nos  bons 
Écrivains  le  modèle  & l’admiration  de 
l’Europe, 

Par  un  effet  de  cette  vanité  fi  ordi- 
naire aux  verfificateurs  , les  Rimeurs 
Provençaux  fe  qualifièrent  du  nom  de 
Troubadours  & les  Rimeurs  Français , 
de  celui  de  Trouveurs  ou  Trouv erres  y 

rigueur.  Le  domaine  dfe  la  Romane  Françaifè  ne  fe  ter- 
minait pas  exadement  à la  rive  de.ee  fleuve.  A. plus  forte 
railôn , les  Provinces  dont  une  partie  ell  lîtuée  au-delà , 
comme  la  Touraine , l’Orléanais , doivent-elles  être  cen- 
fées  lui  appartenir  tout  entières.  J’ai  omis  de  même  jufqu’id 
d’excepter  de  ce  partage  la  baflè  Bretagne  , qui  avait  fi>n 
langage  particulier,  parce  que  danslamalTe  des  Provinces 
Françailes,  une  fi  petite  portion  doit  être  comptée  pour 
rien. 
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épithete  faftueufe  , qui  dans  les  deux 
idiomes  dérivée  du  mot  trouver , annon- 
çait le  don  de  l’inyention  ôc  du  génie, 
& répondait  à celle  de  Poètes  que  s’é- 
gaient donnée  les  verfificateurs  Grecs. 
Mais  le  mot  Troubadours  changea  bien- 
tôt d'acception.  Comme  on  n’avait  pour 
défigner  les  Poètes  de  la  France  méri- 
dionale , que  le  terme  de  Provençaux  , 
& que  ce  terme  délignant  également  les 
habitans  de  la  Provence , était  en  quel- 
que forte  amphibologique  ; on  s’accorda 
généralement  à ufer  de  l’autre  quand  on 
parlait  de  ces  Poètes , ôc  a les  appeller 
Troubadours.  On  ne  les  connaît  plus 
aujourd’hui  que  fous  ce  nom,ôc  voilà 
comme  la  qualification  particulière  d un 
talent,  devint  un  nom  colle&if  de  pro- 
felfion.  11  n’en  fut  pas  ainfi  de  l’accep- 
tion honorable  de  Trouveurs.  Après  avoir 
été  queique-tems  en  ufage  dans  la  bou- 
che des  Ménétriers , des  Poètes  ôc  des 
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Auteurs  leurs  contemporains,  elle  s’a- 
néantit , parce  que  n’étant  pas  nécef- 
faire , elle  n’avait  point  paffé  dans  la 
Langue.  Ces  Poètes  eux-mêmes  furent 
bientôt  oubliés.  L’Italie  d’un  autre 
côté  ayant  procuré  aux  Troubadours 
une  réputation,  on  ne  parla  plus  que  de 
ces  derniers  dans  notre  Littérature  mo- 
derne ; ôc  de-là  eft  réfulté  une  erreur  : 
c’eft  que  les  paflages  concernant  les  Trou- 
veurs , leur  furent  indiftin&ement  appli-  - 
qués  ; qu’on  leur  fit  honneur  de  la  plu- 
part des  faits  qui  regardent  ceux-ci  (*)  , 

(*)  On  a même  été  jufqu’i  compter  parmi  les  Proven- 
çaux des  Auteurs  qui  ont  verfîfié  en  Romane  Françaifê. 
Tel  eft , par  exemple,  Richard  , Cœur-de-Lion  , Roi 
d’Angleterre.  Il  exifte  de  ce  Prince , deux  Pièces  -y  l’une 
compofée  dans  fà  prifôn,  lor(qu*en  traverfant  l’Allemagne 
il  fut  arrêté  par  Léopold,  Duc  d’Autriche  ; l’autre  ad  rel- 
iée au  Dauphin  d’Auvergne  ,&  au  Comte  Gui , parent  dir 
Dauphin , pour  les  exciter  i la  guerre  contre  Philippe- 
Augufte.  L’Hiftorien  des  Troubadours  nous  apprend 
qu’elles  font  en  Français  & en  Provençal , & il  ajoute  que 
le  Français  probablement  eft  une  fimple  traduflian.  Si 
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& qu’infenfiblementr  iis  finirent  ainfi  par 
être  regardés  comme  les  feuls  peres  des 
Lettres  Françaifes.  Il  n’eft  pais  jufqu’à 
leurs  Ménétriers , fur  lefquels  n’ait  re- 
jailli une  partie  de  cette  gloire  exclu- 
* • * / 

cela  était , ce  ferait  le  têul  exemple  de  çhanfôns  traduites 
que  je  connufle  chez  nos  Poètes.  Mais  n’efl-il  pas  probable 
au  contraire , que  la  verfion  Français  eft  l’originale  ; & 
que  , comme  l’une  des  deux  Pièces  était  envoyée  à deux 
Provençaux , & que  l’autre  devait  circuler  parmi  les  Poi- 
tevins & Gafcons , vaffaux  de  Richard,  il  les  fit  traduire 
en  Provençale  ou  plutôt  en  patois.  J’ai  trouvé  cette  der- 
nière en  Français  dans  pluGeurs  manufcrits  compofés 
d’anciennes  chantons  Françaifes  , dans  celui  de  M.  le 
Marquis  de  Paulmy , dans  la  colleélion  qu’«  faite  M.  de 
SaintePalaye  des  Chanfônniers  antérieurs  au  quatorzième 
fîeçle.  Il  eft  certain  d'ailleurs  que  le  Monarque  Anglais 
parlait  notre  Langue , puifque  c’était  celle  de  lès  ancêtres., 
celle  qui  était  établie  en  Angleterre  par  1a  conquête.  En- 
fin , une  preuve  fans  répliqué  qu’il  compofàit  en  Romane 
Françaife , c’eft  l’Hiftoire  de  ce  Blondel , dont  l’adrefle , 
dit-on , découvrit  la  prifôn  du  Prince , en  chantant  une 
ehanfôn  à laquelle  celui-ci  répondit  de  la  tour  où  il  fê 
trouvait  détenu.  Or  Blondel  était  Poète  & Ménétrier  Fran- 
çais ; & fa  ehanfôn , de  l’aveu  même  de  l’Hifiorien  des 
Troubadours , était  une  ehanfôn  Françaife  qu’il  avait 
çempefée  autrefois  avec  Richard* 
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five.  Voit-on  un  Chanteur  paraître  à la 
Cour  de  quelque  Prince?  On  conclut 
auflî-tôt,  qu’il  chantait  des  poéfies  Pro- 
vençales ; & l’on  ne  fonge  point  que  ces 
poéfies  étant  dans  une  langue  propre 
à certaines  Provinces,  elles  ne  pouvaient 
pas  être  entendues  dans  les  autres  (*)  ; à 
plus  forte  raifon  dans  les  royaumes  étran- 

(*)  Il  eft  tems  de  mettre  les  Leâeurs  à portée  de  juger 
de  la  différence  des  deux  Langues.  Voici  un  couplet  en 
Romane  Provençale  ; il  faut  forger  que  la  prononciation 
ajoutait  encore  à la  difficulté  de  l’entendre. 

• * 4 J 

Al  chans  d’aufels  comenza  ma  chanfo, 

Cant  aug  chantar  la  Gluanta  & Aiglos , 

E p’els  cortils  vey  verdeyar  lo  luis 
La  blava  flors  qe  par  entr’els  boiflôs , » 

E*1  riu  clar  corren  fobr’els  làblos , 

La  ù s’efpand  la  blanca  flor  del  lis . . « 

Traduction, 

« Aux  chants  des  oifeaux  je  commence  ma  chanfon  ; 
» quand  j’entends  chanter  a., que 
» dans  les  vergers  je  vois  reverdir  la  terre  ; que  la  fleur 
» bleue  paraît  entre  les  buiffons , & que  les  ruiffeaux 
» clairs  coulent  for  le  fable , là  eù  s’épanouit  la  fleur 
» blanche  du  Us.  a 
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gers.  Si  un  Muficien  des  bords  de  la  Ga- 
ronne venait  aujourd’hui  dans  les  villes 
& châteaux  de  Normandie  ou  de  l’Ifle- 
de-France,  nouschanter  du  Goudoulin * 

Voici  maintenant  de  la  Romane  Françaife. 

Quant  floriil  la  violette 

fleur 

La  ro(ê  & la  flor  de  glai  , ( glayeul , iris  ) 

Que  chante  li  papegai , {forte  d' oifeau  ). 

me  amourettes  ,,  , 

' Lors  mi  poignent  amoretes 

Qui  me  tiennent  gau 

Jamais  jufqu'ici 
Mes  pieca  ne  chantai  ; 

Or  chanterai , 

Et  ferai 

Chanfbn  joliette 

ma  mie  ■ * 

Pour  l'amour  de  m’amiette 

(A  laquelle  depuis  long-tems  je  me  fuis  donné. y 
Où  grand  pieca  me  donnai. 

v . • * * é 

Autre  couplet  en  Romane  Françaife . 

Prenés-i  garde  ; 

Si  l’on 

: ' • • • S’on  me  regarde  , 

Dites -le  moi.' 

.i  Trop  lui  gaillarde , ’-v  ... 

l’apperfeis 

Bien  l’aperchoi  : . . c 

/ 
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Je  le  demande  , quelle  fortune  feraitiil  ? 

Ce  raifonnement  peut  s’appliquer  aux  , 
Provençaux  , & quelques  faits  particu- 
liers en  leur  faveur  ne  le  détruiraient 
pas.  Ne  voyons-nous  pas  de  tems  en 
tems  des  Chanteurs  Italiens  ou  Alle- 
mands, fe  hazarder  à parcourir  nos  Pro- 
vinces ? Et  certainement  un  Allemand 
ou  un  Italien  aurait  mauvaife  grâce  à 
venir  dans  deux  ou  trois  fiecles  alléguer 
ce  fait  à nos  neveux , pour  prouver  le 
fuccès  qu’a  eu  en  France  la  mufique  de 
fa  patrie. 

. « r • \ I i j • 

( Je  ne  puis  m’empécher  de  promener  mes  yeux  a droite  & a gauche  )» 

Ne  puis  iaidïer  que  mon  regard  s’elparde  ; 

tèl  me  lorgne  

Car  tes  m’efgarde , 

beaucoup  /.  ... 

Dont  moût  me  tarde  t Qu’ me  donnerait  grande 
) envie  d'être  avec  lut. 
avec  *> 

Qu’il  m’ait  o foi. 

. i • * •*  • 

Cette  langue  fut  abfolument  étrangère  dans  les  Pro- 
vinces méridionales,  julqu’au  quinzième  fiecle  ' , & elle  y ' Kift.  du 
était  entendue  de  tris-peu.  de  perfonnes , meme  parmi 
telles  du  premier  rang*  r*  Î0J* 
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En  voilà  fuffifamment  fur  cette  ma* 
tiere.  Elle  m’a  paru  offrir  une  queftionr 
littéraire  , allez  neuve  & allez  piquante 
pour  croire  qu’on  me  faurait  quelque  gré 
de  l’avoir  difcutée.  C’eft  au  Letteur  main- 
tenant à prononcer.  On  ne  peut , je  le 
répété,  l’abufer  fur  les  preuves:  il  a pour 
juger  les  Troubadours  , leur  Hiftoire 
même.  Et  je  m’applaudis  de  cet  avan- 
tage f parce  qu’il  me  difpenfe  de  répon- 
dre à des  attaques  ôc  à des  critiques  que 
je  ne  prévois  que  trop.  Au  relie  , fr  le 
jugement  allait  être  défavorable  aux 
Poètes  méridionaux  ; fi  les  belles  Pro- 
vinces qui  leur  donnèrent  naiflance  , 
étaient  condamnées  à perdre  la  préémi- 
nence glorieufe  dont  jufqu’ici  elles  le 
font  honorées  , j’aime  à croire  qu’il  leur 
en  coûterait  peu  d’y  renoncer.  La  na- 
ture leur  a prodigué  tant  d’autres  avan- 
tages , qu’elles  doivent  lui  pardonner 
fans  peine  de  leur  avoir  refufé  celui-cL 
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Il  leur  reliera  au  moins  d’avoir  infpiré 
à l’Italie  le  goût  de  la  Poéfie , d’avoir 
formé,  & pour  ainfi  dire  nourri  de  leur 
lait , Pétrarque , le  Danté  &c  ; & une 
pareille  gloire  a de  quoi  flatter  encore. 

En  pefant  dans  la  balance  le  talent 
réel  des  Troubadours , je  n’ai  point , 
on  a pu  s’en  convaincre , voué  à leurs 
rivaux  une  admiration  aveugle.  Eh  l 
après  tout , que  m’impprte  à moi  quel 
canton  du  Royaume  a produit , il  y a 
fix  fiecles  , les  meilleurs  Poètes.  J’aî 
les  mêmes  raifons  d’impartialité  pour  les 
Fabliers  , ceux  de  tous  dans  lefquels  on 
trouve  le  plus  de*  fécondité  & de  talent. 
Ce  ne  font  pour  moi  que  des  enfans 
adoptifs , qui  intéreflent  faiblement  mes 
' entrailles  paternelles  ; & je  fens  que  je 
pourrais  les  juger  fans  devenir  un  Bru- 
tus.  Mais  en  convenant  de  leurs  dé- 
fauts , défauts , après  tout , plutôt  ceux 
de  leur  fiecle  que  les  leurs , n’eft-il  pas 
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de  l’équité  aufli  de  rendre  juftice  à leur 
mérite  ? Si  j’allais,  par  exemple,  annon- 
cer , que  de  (impies  Bourgeois  fans  let- 
tres , fans  culture  , fans  modèles , fans 
aucun  de  ces  fecours  enfin  que  nous  pro- 
curent les  bons  livres  multipliés , *ôc  les 
lumières  généralement  répandues  , ont 
imaginé  des  Contes  qui  ont  amufé  leur 
fiecle  6c  alimenté  long-tems  la  gaité 
Françaife;  affurément  ce  fait  littéraire, 
en  même-tems  qu’il  foiliciterait  l’indul- 
gence , exciterait  la  curiofité.  On  vou- 
drait voir  de  quoi  eft  capable  l’efprie 
humain  réduit  à fes  propres  forces.  Mais 
fi  j’ajoutais  que  ces  mêmes  hommes  font  _ 
les  premiers , qui  depuis  l’invafion  des 
Barbares  aient  fait  paraître  des  Contes 
en  Europe  ; que  les  autres  Nations  n’ont 
fait  que  les  copier  ou  les  imiter  ; que 
l’Italie  leur  doit  ce  Bocace  dont  elle  eft 
fi  fiere , & auquel  elle  attribue  l’inven- 
tion d’un  genre  charmant: alors  on  com- 
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mencerait , je  crois  , à s’intéretffer  pour 
eux.  Que  ferait-ce-donc  fi  j’avançais  que 
plulieurs  de  ces  Contes  fonttels  que  j’ofe 
les  donner  après  Bocace  & Lafontaine  9 
& que  malgré  la  perfeâion  qu’a  dû  né- 
ceflairement  amener  un  intervalle  de 
cinq  fiecles  , tous  les  Conteurs  qui  les 
ont  fuivis  n’ont  peut-être  encore , avec 
beaucoup  plus  d’art,  plus  de  poéfie,  plus 
de  grâces  dans  le  ftyle , ni  autant  de 
vérité  dans  la  narration , ni  autant  d’in- 
térêt & de  variété  dans  les  fujets. 

Les  Romanciers  fe  reffemblent  pref- 
que  tous , parce  que  prenant  prefque  tous 
pour  leur  fujet  principal , un  Chevalier 
auquel , félon  l’efprit  du  fiecle , il  fal- 
lait faire  exécuter  diverfes  prouelfes  > 
ce  cercle  étroit  n’admettait  qu’un  cer- 
tain genre  de  faits.  Les  Fabliers  , au 
contraire , dont  le  Poëme , fort  borné 
pour  l’étendue , ne  confiftait  que  dans 
une  feule  Hiftoriette,  ne  pouvaient  s’a£ 
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treindre  à aucun  cadre  ; ôc  de-là  vient 
que  les  phifionomies  chez  eux  font  très- 
peu  reflemblantes.  Mais  un  avantage 
que  ceux-ci  ont  fpécialement  fur  les 
premiers , c’eft  que  leurs  Contes  étant 
faits  ordinairement  pour  être  débités 
dans  les  places  publiques , ou  dans  les 
cercles  de  la  Noblefle , on  y adreffait  la 
parole  aux  Auditeurs  , non-feulement 
dans  le  début , comme  chez  les  Roman- 
ciers , mais  très-fouvent  encore  dans  le 
cours  de  la  narration  ; ce  qui  aujour- 
d’hui les  rapproche  du  dialogue  beau- 
coup plus  que  les  nôtres , & leur  donne 
un  air  d’a&ion  dramatique.  Joignez  à 
cela  une  maniéré  de  narrer  fimple , claire 
& naïve , du  fentiment , des  peintures 
du  cœur  humain  vraies  jufqu’à  étonner  -, 
aucun,  il  eft  vrai , de  ces  détails  épifo- 
diques  de  poéfie  dans  lefquels  fe  dé- 
ploie de  tems  en  tems  l’imagination  de 
l’Auteur,  & que  l'art  emploie  quelque- 
fois 
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fois  pour  délafler  le  Le&eur  au  milieu 
d’une  narration  aride  ; mais  une  foule 
de  ces  petits  détails  acceffoires , de  ces 
faits  fecondaires,  qui  ajoutent  au  tableau 
principal  & le  font  refTortir  ; fur-tout 
cette  forte  de  bon-hommie  d’un  narra- 
teur convaincu  de  ce  qu’il  vous  raconte, 
& dont  l’effet  eft  de  féduire,  même  au 
milieu  des  invraifemblances,  parce  qu’à 
fon  ton  de  franchife  il  vous  paraît  in- 
capable de  tromper  : du  refte  , nulle  affec- 
tation, pas  une  feule  antithefe  : quel- 
quefois un  proverbe  fenfé  ; jamais  de  ces 
maximes  tranchantes  & à prétention,  fi 
communes  dans  nos  écrits  modernes  ; 
enfin  , fouvent  du  mauvais  goût  ôc  bien 
des  défauts , mais  au  moins  aucun  des 
défauts  du  bel  efprit. 

Quiconque  a un  peu  lu,  & s’eft  accou- 
tumé à lire  avec  attention , fait  que  non- 
feulement  chaque  peuple  a fon  ftyle 
propre  & fa  façon  de  conter , mais  en- 
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core  , que  dans  les  ouvrages  de  pure 
imagination,  tels  que  les  Romans,  & 
dans  ceux  même  des  Romans  qui  ne  font 
compofés  que  des  fixions  les  plus  extra- 
vagantes , on  voit  les  mœurs , le  carac- 
tère , l’efprit  d’une  Nation  peints  d’une 
maniéré  auffi  vraie,  & fouvent  plus  Tail- 
lante que  dans  fon  Hiftoire  même.  Cette 
obfervation  paraîtra  fondée  en  rai  fon  , 
il  l’on  réfléchit  que  l’Écrivain, au  milieu 
de  toutes  les  folies  qu’enfante  fon  cer- 
veau , eft  obligé  d’employer  des  hom- 
mes , & que  les  hommes  qu’il  emploie 
font  ceux  qu’il  voit  autour  de  lui.  Il  ne 
fera  pas  même  fort  difficile  à des  yeux 
exercés,  d’y  démêler  bientôt  jufqu’à Fef- 
prit du  gouvernement.  Ouvrez  , par 
exemple,  les  Contes  Orientaux.  Certai- 
nement quand  vous  verrez  des  Sultans, 
exaltés  pour  quelques  exemples  d’une 
juftice  atroce  ôc  inéxorable , pour  une 
libéralité  fans  bornes , pour  avoir  con 
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tenu,  leur  colere  ou  écouté  une  vérité 
courageufe  fans  la  punir  de  mort  Ai 
l’inftant , vous  vous  direz  à vous-itiêmey 
voilà  le  fceau  de  l’aviliflement  & dit 
defpotifme.  Parcourez  enfuite  nos  Ro^ 
mans  de  Chevalerie;  & voyez,  d’un  côté 
un  Héros  qui  fe  dévoue  à courir  de  Pro- 
vince en  Province  pour  exterminer  les 
tyrans  & protéger  les  opprimés  & les 
Belles  ; de  l’autre , des  valfaux  toujours? 
en  guerre  avec  leurs  Souverains , des 
Chevaliers  ne  Tachant  que  fe  battre , des 
Dames  n’aimant  que  ceux  qui  fe  battent 
bien , des  défis  continuels , la  rage  de 
férailler  & d’attaquer  tout  le  monde.  Je 
demande  maintenant  fi  vous  ne  recon- 
naîtrez point  là  l’oppreflion,  l’anarchie  , 
& une  inquiétude  de  courage , qui  quel- 
quefois heureufement  enfantait  l’en- 
thoufiafme  de  la  vertu.  ..  . \ 

C eft  fur-tout  par  ce  tableau  fi  inté- 
refiant,  des  moeurs  ôc  du  coftume  de 
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leur  rems  , plus  encore  par  quelques 
beautés  particulières  , que  pourront 
plaire  les  Fabliaux.  Et  ce  ne  font  point 
feulement  des  mœurs  générales  , ou 
celles  des  conditions  les  plus  élevées,’ 
qu’ils  nous  repréfentent.  Faits  par  leur 
nature,  comme  la  Comédie,  pour  pein- 
dre les  actions  ordinaires  de  la  vie  pri- 
vée ,'  ils  montrent  la  Nation  en  désha- 
billé , s’il  eft  permis  de  parler  ainfi.  Opi- 
nions, préjugés,  fuperftitions , coutumes, 
tondes  converfatiorçs,  maniéré  défaire 
l’amour,  tout  fe  trouve  là , & beaucoup 
de  chofes  ne  fe  trouvent  que  là.  J’ofe 
même  croire  que  quand  on  les  aura  lus, 
on  connaîtra  mieux  les  Français  du  trei- 
zième fiecle,  que  fi  on  lifait  toutes  nos 
Hiftoires  modernes.  Au  refte,  je  ne  ferai 
point  à mes  Le&eurs  l’injure  de  les  raf- 
furer  fur  la  foi  due  à de  pareils  monu- 
mens.  Ce  font  des  Contes , il  eft  vrai  ; 
mais  il  en  eft  de  ées  Contes  comme  de 
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certains  tableaux  dont  le  fujet  ôc  les 
perfonnages  font  imaginés  par  le  Pein- 
tre ; ôc  dans  lefquels  tout  eft  vrai,  ex- 
cepté les  perfonnages  ôc  leur  aventure. 

Les  mœurs  que  préfenteront  les  Fa- 
bliaux ne  font  pas  toujours  honnêtes,' 
il  faut  l’avouer  ; ôc  plus  d’une  fois  dans 
le  cours  de  mon  travail  j’ai  eu  le  cha- 
grin de  faire  cette  trille  réflexion.  Les 
exprelîions , pires  encore , y font  ordi- 
nairement d’une  grolfiéreté  qui  révolte. 
Soit  fimplicité  du  tems,  foit  qu’on  crût 
qu’il  n’y  avait  point  de  mal,  comme  le 
dit  le  Roman  de  la  Rofe  , à nommer 
ce  que  Dieu  a fait,  foit  plutôt  que  la 
langue  n’étant  point  formée,  le  liber- 
tinage n’eût  pas  encore  inventé  ces  tours 
ingénieux,. ces  circonlocutions  adroites 
qui  parent  le  crime  en  le  voilant  à demi; 
un  chat  chez  les  Fabliers  eftappellé  un 
chat , ôc  rien  n’y  eft  nommé  que  par  fon 
nom.  Et  ce  n’eft  pas,  feulement  dans  la 
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narration  de  l’Auteur  que  fe  trouvent 
ces  expreflions  dégoûtantes,  dont  l’o- 
reille eft  choquée  ; on  les  voit  avec  fur- 
.prife  dans  la  bouche  de  filles  honnêtes  , 
de  femmes  vertueufes , de  peres  inftrui- 
fant  leurs  enfans.  Après  tout,  fi  l’on  n’a- 
vait que  des  mots  à reprocher  aux  Poëtes 
de  ce  tems  , peut-être  pourrait-on  en- 
treprendre de  les  excufer , parce  que  ces 
mots  étantjcomme  tous  les  autres, de  pure 
convention  , ils  ont  pu  être  bannis  de  la 
bonne  fociété  après  y avoir  été  admis. 
Mais  c’eft  parle  fonds  des  chofes,  que 
certains  Contes  font  répréhenfibles  ; & 
jamais  la  faine  morale  n’approuvera , ni 
la  débauche , ni  l’adultere.  Cependant , 
parmi  ces  Contes  malhonnêtes,  j’en  vois 
plufieurs  qu’un  pere  ( dans  le  Cafloie- 
ment , ouvrage  dont  j’aurai  occafion  de 
parler)  récite  à fon  fils  en  l’inftruifant ; 
j’en  trouve  d’autres , qu’au  fiecle  fuivant 
le  Chevalier  de  la  Tour  a inférés  dans 
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fon  Inflruction  à fies  filles . Les  idées  de 
pudeur  fur  ces  nudités  morales,  n’é- 
taient-elles  donc  pas  alors  les  mêmes 
qu’aujourd’hui  ? Je  ne  puis  m’empêcher 
de  le  croire , fur-tout  lorfque  je  confi- 
dere  qu’en  certains  points  elles  diffé- 
raient des  nôtres  fur  la  décence  phyfi- 
que  ; que  dans  prefque  toutes  nos  villes 
méridionales , par  exemple  , les  adulté- 
rés étaient  promenés  publiquement  par 
les  rues , l’homme  coupable  en  pur  ca- 
leçon , la  femme  toute  nue,  ou  dépouil- 
lée jufqu’à  la  ceinture  ; que  quelquefois 
on  obligeait  celle-ci  de  conduire  elle- 
même  fon  complice  d’une  maniéré  plus 
indécente  encore  ; que  ce  châtiment 
d’être  promenées  dans  la  ville  à moitié 
nues , était  la  peine  ordinaire  des  profti- 
tuéés  ; que  pendant  long-tems  il  y a eu  à 
Beaucaire  pendant  la  foire , une  courfe 
publique,  dont  le  prix  était  un  paquet 
cféguillettes,  ècoù  couraient  feules  ces 
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malheureufes , en  chemife,  ou  môme 
entièrement  nues  ; &c.  &c.  &c. 

Quelqu’étranges  que  foient  les 
mœurs  des  Fabliaux,  il  eft  de  mon  de- 
voir de  les  repréfenter  telles  qu’elles 
font , puifqu’elles  peignent  leur  fiecle. 
L’on  aurait  même , je  penfe , autant  de 
droit  de  me  blâmer,  comme  Tradu&eur, 
fi  je  les  altérais , que  comme  Auteur,  fi 
j’ofais  les  imaginer.  Eh!  pourquoi  ne  les 
regarderait-on  pas  avec  le  même  œil 
dont  on  voit  ces  ftatues  antiques,  qui 
dans  tous  les  pays  font  expofées  fans 
voile  aux  regards  du  public , ôt  de  la 
nudité  defquelles  perfonne  ne  s’apper- 
çoit , parce  qu’elles  ne  font  plus  pour 
nous  qu’un  monument  de  l’art.  Néan- 
moins , je  n’ai  garde  d’oublier  ce  que  je 
dois  de  refpeft  à mes  Le&eurs.  Il  eft  des 
Contes  licentieux  que  je  fupprimerai  en 
entier;  il  en  eft  que  je  ne  préfen.terai 
qu’en  extrait , ou  dont  je  retrancherai 
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les  détails  trop  libres.  Ce  n’eft  point  là 
dépouiller  un  Auteur  , c’eft  le  mettre 
en  état  d’entrer  chez  les  honnêtes  gens. 

Il  ne  m’était  que  trop  aifé  pourtant 
. de  me  biffer  induire  à la  licence , fi 
j’euffe  pu  céder  aux  exemples.  Depuis 
affez  long-tems  les  Conteurs , par  une 
corruption  étrange , femblent  s’être  ac- 
cordés à confpirer  contre  les  mœurs  ; 
& qui  dit  Conte  aujourd’hui , dit  ou- 
vrage licentieux , ou  au  moins  libre.  Ce 
genre  néanmoins , le  plus  agréable  de 
la  Littérature,  comme  il  pourrait  en  être 
' le  plus  utile , eft  en  même-tems  le  plus 
étendu  , puifqu’il  n’exclut  réellement 
aucun  fujet.  Ainfi  penferentlesFabliers 
qui  l’introduifirent  en  France.  Ils  pou- 
vaient dire  avec  Horace , quidquid agunt 
homines ....  nojlri  efi  farrago  Lihelli.  Ett 
effet,  s’ils  ont  des  Contes  libres  , ils  en 
ont  aufii  de  nobles  , d’intéreffans. , de 
gais0  d’héroïques:  quelques-unes  de  leurs 
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Pièces  même,  telles  que  les  Deux  A mis f 
Grije/idisy&c.  joignent  aux fituations les 
plus  touchantes , une  morale  fublime. 
Bocace , qui  a travaillé  d’après  nos  Poè- 
tes , les  a imités  dans  leur  variété.  Com- 
ment fe  fait-il  que  la  Fontaine,  qui  a 
travaillé  principalement  d’après  Bo- 
cace ; que  la  Fontaine,  qui  a mis  tant  de 
fentiment  & d’intérêt  dans  fes  Fables , : 
femble  dans  fes  Contes  n’avoir  fongé 
qu’à  chatouiller  les  fens  , fans  jamais 

r*  / 

s’occuper  du  cœur  ? Pour  les  Conteurs 
poftérieurs  à lui,  Piron,  Vergier,  Gré- 
court  & autres , on  fait  quel  eft  le  flyle 
de  ces  Meilleurs.  En  un  mot , pour  per- 
mettre la  leélure  de  Bocace,  l’Eglife  n’a 
eu  befoin  que  d’employer  quelques  re- 
tranchements très-faciles  ;&  je  demande 
ce  qui  relierait  à la  Fontaine  ôc  aux  Au- 
teurs dont  on  vient  de  lire  les  noms, 

/ 

fi  quelqu’un  entreprenait  de  les  corriger. 
Une  autre  obfervation  encore , dcri- 
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•vée  de  la  première,  & que  je  ne  crois  pas 
plus  à l'honneur  de  notre  fiecle,  c’eft  que 
la  plupart  de  toutes  ces  hiftoriettes  or- 
durieres  ont  pour  objet  des  Mpines  ou 
des  Religieufes  ; comme  H la  luxure 
était  ndceffairement  l’appanage  d’un 
habit  monaftique.  Je  me  vois  avec  cha- 
grin obligé  de  citer  ici  de  nouveau  le 
bon  la  Fontaine , & je  ne  le  cite  même 
que  comme  le  moins  coupable.  Mais 
malgré  tout  l’intérêt  tendre  qu’infpirent 
& fon  cara&ere  connu,  & fes  écrits 
charmans , n’eft-on  pas  révolté  quand 
on  lit , les  Cordeliers  de  Catalogne , Soeur 
Jeanne' y l Abbe(fe  Malade  , &c?  On 
croirait  prefqu’»  l’entendre , qu’il  n’ha- 
bite dans  les  couvens  que  des  Satyres  & 
des  Meflalines.  Non,  non,  ce  n’eft  point 
ainfi  que  font  compofées  les  fociétés 
humaines.  Dans  toutes  peuvent  fe  glif 
fer  des  défordres  fans  doute  , parce  que 
dans  toutes  l’homme  eft  le  même  ; mais 
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il  n’en  eft  point  dont  tous  les  membres 
s’accordent  à être  généralement  corrom- 
pus. Quelque  licencieux  que  foient  par  - 
fois  les  Fabliers,  on  ne  leur  reprochera 
pas  au  moins  d’avoir  calomnié  à ce  point 
un  état  refpeétable  & le  fexe  le  plus  pu- 
dibond. Parmi  ceux  de  leurs  Contes  qui 
contiennent  quelque  intrigue  galante  , 
il  en  eft  plufieurs  dont  les  a&eurs  font 
des  Prêtres  : & il  faut  convenir  que  les 
défordres  du  Clergé  de  ce  tems  ren- 
daient en  quelque  forte  la  fatyre  excu- 
fable  ; mais  il  n en  eft  que  deux  où  il 
s agifte  de  Moines  , & un  feul  de  Reli- 
gieufes  : encore  ce  dernier  n’eft-il  rien 
moins  qu’un  Conte  libre. 

Ce  n’eft  pas  néanmoins  qu’il  n’y  eût 
alors , comme  aujourd’hui , du  liberti- 
nage; les  Fabliaux  n’en  fourniront  que 
trop  de  preuves:  & ce  libertinage,  chez 
le  Peuple, était  même  d’autant  plus  grof- 
fier , que  fes  moeurs  l’étaient  beaucoup* 
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Mais  parmi  les  Nobles  , l’élévation 
d’ame  qu’infpirait  la  Chevalerie  & fes 
incroyables  préjugés  , produirait  quel- 
quefois un  enthoufiafme  qui  s’étendait 
jufques  fur  l’amour,  ôc  qui  relfemblait 
prefqueau  délire.  On  aimait  une  Belle  , 
parce  que,  pour  être  eftimable , il  fallait 
aimer  ; on  portait  fes  livrées  , on  obéif 
fait  à fes  moindres  defirs , on  entrepre- 
nait pour  elle  les  prouelfes  les  plus  pé- 
rilleufes:  mais  c’était  une  Divinité  qu’on 
s’engageait  à honorer  & à fervir  toute  fa 
vie.  Jamais  un  mot,  jamais  une  demande 
capable  de  faire  rougir  fa  vertu.  Pour 
quiconque  connaît  un  peu  les  anciennes 
moeurs  de  la  Chevalerie , ce  n’eft  point 
une  fiâion  abfurde  & chimérique  que 
la  Dulcinée  du  Chevalier  de  la  Manche; 
& fi  l’on  peut  faire  quelque  reproche 
à Cervantes,  ce  ne  fera  point  celui-ci. 

Toutes  les  têtes  néanmqins  ne  de- 
vaient pas , à beaucoup  près , être  fuf* 
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ceptibles  de  ce  purifme  fanatique.  Mais 
Enthoufiafte  ou  Libertin  , Ecuyer  oU> 
Chevalier,  tout  Noble  enfin,  de  quel- 
que rang  quilfut,  fe  piquait  vis-à-vis  de 
la  Belle  dont  il  éprouvait  les  bontés, 
& même  envers  tout  fon  fexe,  d’un  ref- 
peâ:  & d’un  dévouement  femblable;  ôc 
c’eft  en  cela  particulièrement  que  con- 
fiait cette  galanterie  célébré  dont  on 
parle  tant.  Quelques  Ecrivains  ont  pré- 
tendu quelle  nous  avait  été  apportée 
par  les  Nations  conquérantes,  venues  du 
Nord.  Si  ce  fait  était  vrai,  l’on  en  trou? 
verait  des  preuves  fans  nombre  dans  les 
premiers  tems  de  notre  Hiftoire  : or, 
rien  de  moins  galant , l’on  en  convien- 
dra , que  les  mœurs  de  nos  deux  premiè- 
res races.  D’ailleurs , les  égards  que  les 
Germains  avaient  pour  les  femmes , te- 
naient à la  vénération  & à une  forte  de 
fentiment  religieux.  Ils  les  confultaient, 
fuivaient  leurs  confeils , & croyaient 
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«dit  Tacite , qu’en  elles  était  quelque 
chofe  de  divin.  Jamais  chez  nos  Cheva- 
liers ne  fe  vit  pareil  préjugé.  Ils  ne 
refpe&aient  les  Dames  , que  parce 
qu’ils  les  aimaient  : ils  étaient  cour- 
tois , ôc  non  fuperftitieux.  Enfin , ce  qui 
prouve  que  leur  galanterie  différait  effen- 
tiellement  de  celle  des  Germains  , 6c 
même  de  la  nôtre,  c’eft  qu’elle  n’exigeait 
pas  feulement  des  honneurs  & des  pré- 
venances , mais  encore  de  la  valeur. 

De  tout  tems  la  Nation  avait  étp 
brave.  Quand  les  malheurs  de  l’État  6c 
l’anarchie  du  Gouvernement  eurent 
fait  imaginer  la  Chevalerie  comme  un 
rempart  contre  la  violence , le  fexe  qui 
avait  en  partage  le  courage  ôc  la  force, 
fe  fit  une  loi  de  fecourir  ou  de  protéger 
le  fexe  le  plus  faible.  On  s’y  engageait 
même  par  un  ferment  folemnel , lorf- 
qu’on  recevait  cet  honneur.  Mais  dès 
l’inffant  que  le  courage  fut  devenu  un 
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a&e  de  bienfaifance  & de  vertu  , la 
haute  opinion  qu’on  y attachait  déjà  de*- 
puis  long-tems  , s’accrut  à un  tel  point , 
qu’on  le  regarda  comme  la  première  de 
toutes  les  qualités.  L’eftime  de  la  No- 
blefle  s’étant  tournée  ainfi  du  côté  des 
armes,  elle  imagina  fi  bien  que  c’était-là  , 
exclufivement  Ton  partage  , qu’elle  en 
vint  jufqu’à  fe  faire  gloire  de  fon  igno- 
rance. Ses  jeux  alors  devinrent  des  exer- 
cices guerriers  ; toutes  fes  fêtes  furent 
accompagnées  de  Tournois  & de  Joutes; 
elle  ne  crut  plus  pouvoir  plaire  à une 
Maîtrelfe , qu’en  rompant  des  lances  en 
-fon  honneur , ou  en  terralfant  à fes  yeux 
un  adverfaire.  De  pareilles  moeurs, chez 
des  gens  qui  ne  fe  voyaient  que  pour  fe 
battre , ne  pouvaient  manquer  de  deve- 
nir féroces.  Mais  de  la  même  caufe  d’où 
procédait  le  mal , naquit  le  remede.  La 
galanterie,  l’envie  de  plaire  aux  Dames, 
apprivoifa  ces  hommes  de  fang.  Il  n’y 
, ' eut 
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eut  plus  bientôt  de  vraies  proueffes,  que 
celles  dont  elles  furent  les  témoins  ; de 
gloire  véritable  , que  la  gloire  qu’elles 
difpenferent.  Cette  humeur  martiale , 
qui  fans  elles  eût  fait  de  la  France  une 
arène  de  bêtes  farouches , elles  la  diri- 
gèrent vers  les  Tournois  ; & , ce  qu’on 
aura  peine  à croire , l’honneur  dont  on  * 
fe  couvrit  dans  les  batailles  , ne  fut  rien 
au  prix  de  celui  qu’on  aquit  dans  ces 
jeux  magnifiques  auxquels  elles  préfide- 
rent. 

Ces  étranges  préjugés  du  plus  bifarre 
héroïfme  dont  l’hiftoire  des  Nations 
offre  l’exemple  , durèrent , fans  prefque 
aucune  altération , jufqu’à  l’accident  fu- 
nefte  qui  fit  périr  Henri  II.  Les  Tour- 
nois alors  furent  abolis  ; & quoique  la 
Cour  y fubftituât  des  Carroufels  & des 
Courfes  de  bague  , la  Nobleffe  néan- 
moins fe  trouva  tout-à-coup  fans  exer- 
cices. L’ardeur  qu’elle  avait  pour  les 
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armes  & les  combats,  manquant  aînfi 
d’alimens , fe  convertit  en  fureur  pour 
les  duels  ; laquelle,  aigrie  encore  par  l’a- 
nimofité  des  guerres  civiles  qui  furvin- 
rent , a coûté  à la  France  depuis  deux 
fiecles,  plus  de  fang  peut  être  que  toutes 
fes  batailles  enfemble.  Telle  fut  la  prin- 
cipale & la  derniere  révolution  , qu’ef- 
fuya  chez  nous  l’ancien  efprit  Chevale- 
refque.  Cependant , comme  des  traces 
aufii  profondes  ne  peuvent  jamais,  & 
fubitement  fur-tout,  s’effacer  en  entier, 
il  s’en  conferva  parmi  nos  Militaires  des 
débris  refpe£fables,une  loyauté  franche, 
une  fidélité  inviolable  à fa  parole , une 
horreur  pour  le  menfonge,  auprès  de 
laquelle  la  vie  n’eft  rien  ; enfin , une 
eftime  exclufive  pour  la  profeflion  des 
armes , & une  haute  idée  de  la  valeur, 
qui  dans  certains  fujets  malheureufe- 
ment , font , comme  autrefois , fujettes 
à dégénérer  en  difputes  & en  querelles. 
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Avec  l’efprit  Chevalerefque , tomba 
aufïï  tout-à-fait  l’eftime  dont  jouiflaient 
les  Romans.  Leur  gloire  avait  duré  juf- 
qu’à  cette  époque  fans  interruption  ; elle 
s’éclipfa  fans  retour.  Quant  à la  galan- 
terie , il  en  fubfifta  tout  ce  qui  pouvait 
en  fubfifter  ; c’eft- à-dire  , que  les  Dames 
continuèrent  d’éprouver,  dans  la  fociété 
comme  en  public,  tous  ces  égards,  ces 
prévenances  , ces  diftin&ions  & hon- 
neurs dont  elles  étaient  en  pofleflion  de- 
puis environ  cinq  fiecles;  mais  elles  per- 
dirent l’avantage  le  plus  flatteur  & le 
plus  glorieux  qu’ait  jamais  obtenu  leur 
fexe  : on  ne  chercha  plus  à leur  plaire 
par  de  belles  aétions. 

La  preuve  de  cette  obfervation  frap- 
pante , fe  trouve  fur-tout  dans  les  Ro- 
mans héroïques  que  le  dernier  flecle  fit 
fuccéder  aux  Romans  de  Chevalerie. 
On  y reconnaît  encore , il  eft  vrai , un 
fonds  de  phifionomie  antique;  mais  au 
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lieu  de  ces  Preux  infatigables  , féraillànt 
tout  le  jour , & couchant  le  foir  avec 
leur  mie,  ce  font  de  fades  & iangou-' 
reux  Héros  , toujours  profternés  aux 
pieds  de  leurs  Belles  , & n employant  ' 
pour  les  fléchir , que  des  foupirs  , des 
pleurs , un  refpeét  fans  bornes , & d’é- 
ternels complimens , remplis  de  ce  jar- 
gon précieux  qu’avait  mis  à la  mode  le 
bel'efprit  du  tems. 

Ce  genre  nouveau  dura  jufques  vers 
i 660  , qu’il  fut  remplacé  par  les  Nou- 
velles, auxquelles  fuccéderent  les  Contes 
de  Fées , puis  les  Romans  hiftoriques , 
puis  les  petits  Romans  turpes , puis  les 
Romans  Anglais , les  Romans  en  Let- 
tres , les  Romans  philofophiques , &c. 
Il  en  a été  de  ces  modes  littéraires 
comme  des.  autres  modes , elles  n’ont 
régné  qu’un  inftant.  Un  fait  plus  fingu- 
lier  eft  le  long  empire  des  Romans 
de  Chevalerie.  Pendant  plus  de  cinq 
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cens  ans , on  les  voit  conilamment,  mal- 
gré leur  ennuyeufe  uniformité , lus,  ad- 
mirés & traduits;  tandis  que,  plus  variés 
& bien  autrement  agréables  , les  Fa- 
bliaux tombent  tout-à-coup  en  moins 
d’un  fiecle  dans  le  plus  profond  oubli. 
L’Etranger  imite,  pille,  copie  impuné- 
ment ces  derniers  ; & perfonne  ne  ré- 
clame pour  l’honneur  de  la  France.  On 
ne  fonge  même  ni  à les  recueillir , ni  à 
les  imprimer,  ni  à les  traduire  en  Profe, 
comme  les  Romans.  Mais  la  Chevalerie 
avait  répandu  dans  la  Nation  lenthou- 
fiafme  des  hauts  faits  ; & les  Romans, 
par  le  merveilleux  continuel  de  leurs 
aventures,  flataient  ce  goût  d’héroïfme'. 
Les  Fabliaux,  au  contraire,  n’offraient 
dans  la  trivialité  des  leurs , que  des  évé- 
nemens  domeftîques , peu  faits  pour  in- 
téreffer  auprès  de  tous  ces  monftres  & 
de  ces  géants  terraffés  : ils  eurent  à-peu- 
près  le  fort  qu’éprouva  , au  milieu  des 
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excellens  Ecrivains  du  fiecle  dernier  y 
le  Burlefque  de  Scarron.  Une  auffi 
grande  différence  de  fortune  dans  deux 
fortes  d’Ouvrages,  qu’on  croirait  deflinés 
à des  fuccès  entièrement  contraires , eft 
digne  de  remarque  ; & fi  je  ne  me  fuis 
point  trompé  dans  le  motif  quç  je  lui 
prête  , c’eft  peut-être  un  des  traits  les 
plus  honorables  à la  Nation. 

Fauchet  eft  le  premier , je  crois , qui 
ait  renouvellé  U mémoire  des  Fabliaux; 
mais , il  faut  l’avouer , l’idée  qu’en  don- 
nent  fes  Notices  ou  Extraits , n’était  pas 
faite  pour  éveiller  fur  ce  point  la  curio- 
fité.  Perdus  en  quelque  forte  dans  des 
manufcrits  qu’on  s’accordait  à regarder 
comme  les  monumens  d’un  tems  de  bar^ 
barie  , ils  étaient  devenus  , par  la  diffi- 
culté de  les  lire  & de  les  entendre , un 
/ objet  d’érudition.  Le  Comte  de  Caylus 
en  a fait  le  fujet  d’un  Mémoire  , inféré 
parmi  ççux  de  l’Açadémie  des  Belles- 
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Lettres.  Je  ne  connais  que  Barbafan,  qui 
ait  eu  l’intrépidité  d’en  faire  imprimer 
un  certain  nombre.  Il  eft  vrai  qu’il  y a 
joint  un  court  gloflaire  ; mais  ce  glof- 
faire  n’explique  que  des  mots , encore 
ne  les  explique-t-il  pas  tous.  De  bonne 
foi,  peut-on  fe  flatter  qu’il  fe  trouvera 
des  gens  aflez  courageux  pour  entre- 
prendre une  leéture , dans  laquelle , dix 
fois  à chaque  phrafe,  il  leur  faudra  con- 
fulter  un  Vocabulaire.  Ce  n’eft  pas  con- 
naître les  Le&eurs  Français,  que  de  leur 
préfenter  un  pareil  travail.  Aufil  l’Ou- 
vrage eft-il  refté  inconnu,  & il  eft  même 
ignoré  des  Gens  de  Lettres. 

Il  n’eft  pas  polflble  de  faire  lire  les 
Fabliaux  autrement,  que  dans  une  tra- 
duflion  où  l’on  fe  permettra  certaines 
libertés.  Il  faut  en  réformer  le  ftyle  , en 
retrancher  beaucoup  de  longueurs  ôt 
des  chofes  de  mauvais  goût , en  reflerrer 
quelquefois  la  narration  ; en  un  mot,  ce 
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font  des  métaux  tirés  de  la  mine , qui 
doivent  être  purgés  de  leurs  fcories , 
fondus  & travaillés  : mais  qu’il  faut  bien 
fe  garder  aufïi  de  dénaturer.  C’eft  à quoi 
je  me  fuis  fpécialement  attaché.  J’ai  con- 
fervé,  autant  que  je  l’ai  pu,  le  caraêtere 
original  de  ces  vieux  Poètes  , leur 
maniéré  naïve  de  narrer , leur  fimplicité 
touchante.  Quoique  par  fois  leurs  fujets 
foient  plaifans,  leur  exprelhon  l’eft  peu; 
je  ne  me  fuis  pas  permis  de  l’être  davan- 
tage. J’ai  pouffé  le  fcrupule  jufqu’à  don- 
ner à quelques-uns  de  leurs  Contes  , un 
ilyle  , ou  plus  rapide , ou  plus  élégant, 
quelquefois  même  plus  poétique , félon 
que  pouvaient  l’autorifer  les  faibles 
nuances  qui  diftinguaient  les  Auteurs. 
Enfin  , leur  langage  étant  devenu  inin- 
telligible, je  me  fuis  fait  leur  interprête; 
& fans  jamais  dire  autrement  qu’eux , 
j’ai  cru  dans  certains  endroits  pouvoir 
dire  miçux.  Ce  n’eft  donc  point  une  tra- 
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duêtion  littérale  que  je  donne , on  ne  la 
fupporterait  pas  ; ce  n’eft  point  une  tra- 
duction libre  , elle  les  altérerait  ; c’eft 
une  copie  réduite , pour  laquelle  il  a 
fallu  employer  des  couleurs  nouvelles, 
& qui , fans  rendre  trait  pour  trait  l’ori- 
ginal, eft  cependant  fidele,  parce  qu’elle 
n’y  ajoute  rien.  Le  fuccès , bon  ou  mau- 
vais qu’éprouvera  mon  travail,  m’ap- 
prendra  fi  ma  méthode  eft  bonne  ou  mau- 
vaife;  & dans  l’un  ou  l’autre  cas,  ce  que 
je  pourrais  dire  d’avance  pour  la  juftifier, 
eft  inutile. 

Je  dois  à M.  de  Sainte-Palaye  les 
premiers  matériaux  avec  lefquels  j’ai 
commencé  cet  Ouvrage , & qui  m’en 
ont  même  infpiré  le  projet.  Dans  la  col- 
lection d’anciennes  poéfies,  que  depuis 
foixante  ans  ce  Savant  fi  eftimable  a pris 
foin  de  faire  copier  dans  toutes  les  Bi- 
bliothèques pour  compofer  le  Gioflaire 
qu’il  va  donner  au  Public , j’ai  trouvé 
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fept  recueils , contenant  en  grande  par- 
tie des  Fabliaux;  un  tiré  de  l’Abbaye  de 
Saint- Germain-des-Prés , un  de  la  Biblio- 
thèque de  M.  de  la  Clayette , deux  de 
celle  de  Berne,  un  de  celle  de  Turin  , 
un  qui  appartenait  à l’Eglife  Cathédrale 
de  Paris , fous  le  N°  2 , & qui  aujourd’hui 
appartient  au  Roi  ; enfin  un,  alors  à M. 
Gaignat,  8c  maintenant  à M.  le  Marquis 
de  Paulmy. 

Le  poflefleur  généreux  de  ces  richefi- 
fes  littéraires  me  les  a abandonnées  , 
avec  cette  libéralité  qu’on  lui  connaît , 
ôc  qu’ont  éprouvée  avant  moi  tant  de 
Littérateurs  8c  de  Savans.  J’en  ai  fait 
mon  bien.  Il  avait  aufli  une  copie  de 
trois  manuferits  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  N°  72  1 8 , 761  y,  compo- 

fés  en  grande  partie  de  Fabliaux  ; 8c  ce 
renfeignement  me  fit  foupçonner  que 
j’en  trouverais  beaucoup  d’autres  dans 
le  tréfor  précieux  d’anciennes  poéftes. 
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Françaifes  que  poflede  ce  dépôt  im- 
menfe.  Mais  cette  abondance  même  me 
devenait  un  obftacle.  Comment  deviner 
au  milieu  d’une  telle  multitude  , quels 
volumes  contenaient  des  Fabliaux  ? Il 
m’a  donc  fallu  fouiller  en  aveugle  dans 
cette  mine,  de  laquelle  enfin,  l’impa- 
tience & 4e  dégoût  m’ont  chafie,  mal' 
gré  la  complaifance  fans  bornes  que 
m’ont  fait  éprouver  les  Gens  de  Lettres , 
attachés  à la  garde  ou  au  ferviçe  de  la 
Bibliothèque.  Néanmoins , pendant  le 
tems  que  j’y  ai  travaillé  , le  hazard  , au> 
quel  on  doit  tant  de  chofes  , m’a  fait 
rencontrer  un  certain  nombre  de  ma- 
nufcrits  du  genre  de  ceux  que  je  cher- 
chais ; tels  font  les  N°  7208  , 7554, 
7 W , 7^04  & 6 12  ; 75)8 y , 86,87, 
$6  , &c , ôcc. 

Par  ces  aquifitions  nouvelles,  je  ren- 
dais, il  eft  vrai,  mon  Ouvrage  plus  com- 
plet , mais  j’çn  multipliais  aulli  les  diffr» 
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cultes  à un  point  dont  on  n’a  pas  d’idée.' 

Il  n’y  a prefque  pas  de  Fabliaux  dont  je 
n’aie  trouvé  plufieurs  copies  ; & prefque  - 
toujours  ces  copies  différaient  entre 
elles,  foit  par  un  certain  nombre  devers, 
foit  par  des  morceaux  entiers,  plus  ou 
moins  confidérables.  Quelquefois  elles 
n’avaient  que  le  titre  de  commun,  6c 
quelquefois  le  fonds  du  Conte  était  entiè- 
rement le  même , fans  qu’il  y eût  un  feul 
vers  de  femblable.  Tout  ceci  me  ferait 
croire  que  les  Ménétriers,  lorfqu’on  leur 
donnait  des  Fabliaux  à mettre  en  mu- 
fique  ; ou  les  Conteurs  (*),  lorfqu’ils 

/ • 

(*)  J’appelle  Fabliers , les  Auteurs  qui  compofaient 
des  Contes  ; Conteurs , ceux  qui  les  débitaient  ; Miné* 
iriers , les  Muficiens , dont  le  métier  était  de  chanter  8c 
de  jouer  des  inftrumens  ; Meneflrel , le  Chef  d’une  troupe 
de  Conteurs  & de  Ménétriers;  enfin,  je  nomme  Jon~ 
gleurs  , les  Farceurs , Baladins,  & Joueurs  de  gobelets, 
qui  ordinairement  fè  joignaient  à la  troupe.  Fort  lôuvent 
ces  différentes  proférions  fë  trouvent  confondues , même 
dans  lesÉcrivains  du  tems,  comme  on  le  verra.  Je  les  diflin- 
guerai  toujours,  félon  l’acception  que  je  viens  d’en  donner.. 
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allaient  les  réciter  dans  les  Provinces  ; 
ou  peut-être  même  les  Copiftes , quand 
ils  en  ont  fait  des  recueils,  fe  font  donné 
la  liberté  de  les  altérer  à leur  gré.  J’ai 
éprouvé  le  même  inconvénient  dans  les 
manufcrits  contenant  des  Chanfons. 
Souvent  ils  différaient  par  des  cou- 
plets tout  entiers;  & ceci  me  rappelle 
une  naïveté  plaifante  du  fameux  Jéfuite 
Hardouin.  Il  caufait  familièrement  avec 
un  jeune  homme  de  fes  amis , auquel  il 
étalait  toutes  les  raifons  qu’il  prétendait 
avoir , pour  prouver  que  les  poéfies  des 
Anciens  font  des  fuppofitions  récentes, 
& qu’elles  furent  compofées  par  des 
Moines  au  tems  de  la  baffe  Latinité. 
Mais , mon  Pere , lui  dit  l’ami  en  riant, 
fi  votre  fyftême  était  vrai,  fongez-vous 
quel  coup  terrible  vous  porteriez  aux 
Livres  Saints,  aux  Canons  des  Conciles, 
aux  Ecrits  des  Peres  ? Le  Jéfuite  étonné 
le  regarde  fixement,  & après  un  mo- 
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ment  de  fiience , lui  ferrant  la  main  : 
mon  ami , s’écrie-t-il  avec  une  forte  de 
tranfport , il  n’y  a que  Dieu  ôc  moi  qui 
connaiflions  la  force  de  l’obje&ion  que 
vous  venez  de  me  faire. 

Si  la  multiplicité  desVariantes  a beau- 
coup augmenté  mon  travail,  fouvent 
aufli  elle  m’a  procuré  un  avantage.  J’en 
ai  tiré  parti  en  les  refondant  enfemble  ; ôc 
me  fuis  permis , toutes  les  fois  que  je  l’ai 
pu  , d’inférer  dans  la  verfion  principale 
que  je  fuivais , les  traits  les  plus  agréa- 
bles qui  fe  rencontraient  dans  les  autres. 
C’était  pour  moi  une  nouvelle  peine  ; 
mais  les  Contes  y ont  gagné , ôc  ce  mo- 
tif m’a  fuffi.  Je  me  flatte  qu’on  ne  blâ- 
mera point  de  pareilles  reftitutions.  J’ai 
cru  néanmoins  devoir  en  prévenir,  ôc  je 
répéterai  ailleurs  cet  avertiffement  plus 
d’une  fois , afin  de  ralTurer  fur  mon  exac- 
titude , ceux  qui  rencontrant  par  hazard 
l’original  de  quelque  Fabliau,  croiraient 
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voir  dans  ma  traduction  l’apparence 
d’une  infidélité. 

On  trouvera  inférées  parmi  les  Fa- 
bliaux, certaines  Pièces  qui  ne  font  point 
des  Contes  ; mais  je  regarde  le  recueil 
que  je  donne  ici,  comme  des  Mémoires 
faits  pour  fervir  à l’Hiftoire  de  notre  an- 
cienne Littérature,  jufqu’à  préfent  fipeu 
connue.  Quelques  morceaux  curieux, 
choifis  dans  différens  genres,  m’ont  paru 
remplir  ce  projet  ; fur-tout  quand  je  les 
ai  trouvés  inftruCtifs,  & quils  ne  s’éloi- 
gnaient point  trop  du  fujet  principal. 

Je  ne  m’excuferai  pas  autrement  fur 
la  multitude  de  notes  que  j’ai  employées. 
Les  objets  dont  elles  traitent  font  la  plu- 
part d’une  érudition  fi  commune  ; & dans 
ceux  dont  la  difcufiion  aurait  eu  de  quoi 
piquer  l’amour-propre  d’unDilfertateur^ 
je  fuis  obligé  d’être  fi  fuperficiel , qu’af- 
furément  on  ne  me  foupçonnera  pas 
d’avoir  voulu  étaler  de  la  favantaflerie. 
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Au  refte , ce  fera  futilité  de  ces  notes  * 
qui  fera  mon  excufe.  Si  elles  apprennent 
quelque  chofe,  elles  ne  font  pas  trop 
nombreufes.  On  reproche  tant  à notre 
Hiftoire  fa  féchereffe  & fa  monotonie; 
on  eft  fi  las  de  voir  toujours  les  Rois 
avec  quelques  Grands  fur  la  Scene , ôc 
jamais  la  Nation  , que  peut-être  aura-t-on 
quelque  indulgence  pour  un  Auteur  dont 
les  recherches  n’ont  pour  objet  que  la 
Nation  feule , & qui  la  fait  connaître 
jufques  dans  les  plus  petits  détails  de  fa 
vie  domeftique.  Les  notes  néanmoins 
avaient  un  grand  inconvénient,  celui  de 
couper  à chaque  inftant  la  narration,  & 
par  conféquent  de  détruire  l’effet  qu’elle 
pourrait  produire.  J’ai  pris  le  parti  de 
les  rejetter  toutes  à la  fuite  de  chaque 
Conte.  Cette  méthode  a d’autres  défa- 
vantages , mais  au  moins  elle  ne  nuit  pas 
à l’intérêt  ; & pour  les  Lecteurs  que  tou- 
chent peu  ces  fortes  de  matières,  elle 

eft: 
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eft  la  plus  commode.  Quant  à ceux  qui 
chercheront  icide  l’inftru&ion  autant  que 
de  l’amufement , je  leur  confeille  de  ne 
le9  lire  que  dans  l’ordre  où  elles  font , 
e’eft-à-dire  après-  le  Fabliau.  Ils  pour* 
raient  enfùite , fi  le  Conte  en  valait  la 
peine , le  lire  une  fécondé  fois  : rien  ne 
les  arrêterait  plus  alors,  & l’intelligence 
du  fujet  ajouterait  à leur  plaifir.  Je  fou- 
haiterais  que  l’Ouvrage  fût  allez  bien 
fait  pour  mériter  lui-même  en  entier  un 
pareil  honneur;  mais  je  fuis  sûr  au  moins 
qu’à  commencer  par  cette  Préface,  il  con-* 
tient  une  infinité  de  chofes  , que  l’on  ne 
comprendra  bien  qu’à  une  fécondé  lec- 
ture ; parce  quelles  tiennent  à l’enfem- 
ble  des  moeurs  du  tems , & que  les  traits 
qui  peignent  ces  mœurs , fe  trouvent , 
par  laforme  indifpenfable  de  l’Ouvrage, 
difperfés  & épars. 

Dans  ce  grand  nombre  de  notes,  il  y en 
aurabeaucoup  probablement  que  les  gens 
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inftruits  trouveront  fuperflues,  comme 
expliquant  des  mots  trop  aifés  à entendre, 
oudesufages  connus. Mais  qu’ils  fongent 
quelle  eft  la  claffe  de  Le&eurs  qui  s’oc- 
cupe des  Contes  ; & quels  font  ceux  par 
conféquent  pour  qui  j’ai  dû  travailler. 

Les  citations  feront  faites  avec  la  fi- 
délité la  plus  fcrupuleufe , afin  qu’on 
puilfe  connaître  le  langage  du  tems.  Ce- 
pendant , pour  en  faciliter  la  leéture , 
j’ai  cru  devoir  donner  aux  Lettres , des 
cédilles  & des  accens , quand  ils  leur 
font  nécelTaires,  ajouter  aux  phrafes  des 
points  & des  virgules , pon&uer  les  i : 
ufages  que  ceux  , auxquels  eft  fami- 
lière la  lecture  des  manufcrits,  favent 
n’y  être  pas  à beaucoup  près  toujours 
obfervés  ; j’ai  fcparé  les  mots  qui 
dans  les  originaux  fe  trouvaient  réunis 
j’ai  écrit  en  toutes  lettres  les  abrévia- 
tions i enfin  , j’emploie  par-tout  où  on 
l'emploierait  aujourd'hui  le  v confonne  , 
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« 

quoique  ce  ne  foit  que  plus  tard  qu’on 
l’ait  employé,  & que  les  Copiftes  ne  con- 
nuffent  alors  que  Vu  voyelle. 

En  remarquant  ci-delTus  que  les  Fran- 
çais avaient  cultivé  les  premiers  la  poéfie 
vulgaire  en  Europe,  &.  que  long-tems  ils 
avaient  fervi  de  modèle  , j’ai  ajouté 
qu’on  leur  devait  fpécialement  les  Con- 
tes. C’efl:  chez  eux  qu’en  ce  genre  agréa- 
ble , font  venus  puifer  leurs  voifins,  & 
les  Italiens  fur-tout  auxquels  il  a fait  un 
nom.  Les  preuves  de  cette  alfertion  fe 
trouveront  à la  fuite  de  chaque  Fabliau. 
Je  fais  que  ces  fortes  de  découvertes  ne 
touchent  pas  également  tout  le  monde. 
Pour  certains  Lecteurs  , peu  importe 
quand  & par  qui  un  Conte  aura  été  co- 
pié, pourvu  que  ce  Conte  les  amufe.  Ils 
ont  raifon.  Mais  j’efpere  auffi  que  qui- 
conque s’intéreffe  à l’honneur  des  Let- 
tres Françaifes , ne  verra  pas  ces  recher- 
ches d’un  œil  aufli  indifférent.  Pour  moi 

g * 
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j'avoue  que  c’eft  à cette  idée  particulié- 
rement , que  je  dois  le  courage  dont  j’ai 
eu  befoin  pour  me  foutenir  pendant 
quatre  années  d’un  travail  aiïidu,  contre 
des  dégoûts  & un  ennui  que  je  puis  feul 
apprécier.  L’amour-propre  trouvait  peu 
d’aliment  dans  un  Ouvrage  qui  ne  de- 
mandait que  beaucoup  de  lecture  & quel- 
que goût  ; mais  cet  Ouvrage  tenait  en 
quelque  forte  à la  gloire  de  ma  Patrie  ; il 
renfermait  nos  titres  d’aînefle  littéraire  ; 
& dès-lors  il  m’eft  devenu  précieux. 

L’article  des  imitations  & des  pla- 
giats devait  être  plus  confidérable  ; je 
comptais  même  , grâce  aux  bontés  de 
M.  le  Marquis  de  Paulmy,  qui  me  per- 
mettait  l’entrée  de  fon  immenfe  & ma- 
gnifique Bibliothèque,  laiffer  fur  cet  ob- 
jet peu  de  clvofes  à defirer.  La  négli- 
gence d’un  copifte  m’a  égaré  un  cahier 
de  ces  annotations,  compofé  en  grande 
partie  des  Conteurs  en  vers , & fur-tout- 
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des  Conteurs  Efpagnois  ôc  Anglais. Mais 
ce  qui  refte  eft  plus  que  fuffifant  pour 
démontrer  ce  que  j’ai  avancé  fur  l’anté- 
riorité de  nos  Poètes.  Quelques  noms  de 
plus  , ajoutés  fur  la  lifte  de  ceux  qui  les 
ont  pillés , augmenterait  peu  leur  mérite. 

La  même  raifon  pour  laquelle  j’ai  été 
forcé  de  gliffer  légèrement  fur  les  matiè- 
res trop  abondantes  de  ce  Difcours  préli- 
minaire , m’empêche  aufli  de  m’étendre 
fur  la  verfification  des  Fabliaux  : car , à 
f exception  d’un  feul,  qui  eft  mêlé  devers 
& de  profe , tous , ainfi  que  les  Romans, 
étaient  verfifiés.  Je  me  contenterai  de 
dire  que  ces  vers  font  ordinairement  de 
huit  fyllabes , rimant  deux  à deux  , fans 
faire  alterner  régulièrement  , comme 
aujourd’hui  la  réglé  l’ordonne , des  ri- 
mes mafculines  & des  rimes  féminines. 
Ce  n’eft  pas  qu’on  méconnût  cette  forte 
d’agrément,  il  était  au  contraire  fort  en 
ufage  ; mais  on.  n’en  avait  pas  encore 

§y 
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fait  une  loi.  Ceci  montre  combien  fe 
trompent  nos  Écrivains  modernes  , 
quand  , difputant  fur  celui  qui  le  pre- 
mier l’a  obfervée  avec  exaûitude , ils  en 
attribuent  l'honneur , les  uns  à Garnier, 
les  autres  àSaint-Gelais;  ceux-ci  à Clé- 
ment Marot,  ceux-là  à des  Poètes  pofté- 
rieurs.  Il  ne  fallait  qu’ouvrir  nos  Chan- 
fonniers  du  treizième  liecle , pour  fe 
convaincre  qu’ils  la  connaiffaient  déjà. 
On  en  a vu  la  preuve  dans  les  deux  Chan- 
tons* citées  plus  haut  : on  y a pu  voir 
même  l’ufage  des  rimes  croifées,  ôc 
celui  des  rimes  redoublées.  J’ajouterai 
encore  un  fait,  qu’auront  peine  à croire 
certains  Littérateurs,  fi  fiers  de  la  fupé- 
riorité  de  leur  fiecle,  mais  que  je  me 
fais  fort  de  prouver  quand  on  voudra;  c’eft 
que  pour  les  différentes  mefures  de  vers, 
pour  la  variété  de  coupe  des  couplets  ly- 

i 

riques,  enfin,  pour  tout  le  technique  de 
la  verfification , on  n’a  prefque  rien  in- 
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venté  depuis  nos  vieux  Poëtes;  qu’il 
n’exifte  aujourd’hui  que  ce  qui  exiftait  de 
leur  tems , 6c  qu’ils  connailfaient  même 
des  formes  de  vers  agréables  qui  font 
méconnues  (*). 

(*)  I]  n’eft  pas  jufqu’à  ces  extravagances  de  rimes  bî-i 
zarres  & difficiles , attribuées  fauffement  à Marot  & à 
fon  liecle,  dont  on  ne  trouve  chez  eux  des  exemples* 
Je  n’en  citerai  qu’un  fêul,  de  Gilles  le  Viniers. 

Icelle  eû  la  trcs-mignote 

Chanfçm 

Note 

Qu’ amour 

Qu’amors  fait  (avoir  ; 
avoir 

Que  qui  peut  avoir  belle  Amie 

Qui  puet  belle  Amie , 

pas 

mie 

. . Ne  la 

Nel  doit  refulêr. 

ufer 

En  doit  Ci nz  folie  : 

douce 

lie 

£/?  la  peine  des  vrais  Amans. 

ElUa  painne  as  fins  Amans. 

La  Chanfbn  eft  toute  entière  dans  le  goût  de  ce  couplet» 
En  voici  une  autre  bien  plus  bizarre  encore,  compofte  de 
vers , que  l’Auteur , Baudoin  de  Condé  , appelle  Riiror* 
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Un  Auteur  ingénieux  a propofé  de 
nos  jours , de  fupprimer  dans  les  Contes 
& Narrations  ordinaires,  ces  ennuyeu- 
fes  répétitions,  dit-il  y reprit-il  ; en  don- 
nant à leur  dialogue , par  la  feule  forme 
du  fille , la  vérité  ôc  la  rapidité  du  dia- 
logue théâtral.  L’idée  eft  d’autant  plus 
heureufe,  que  l’Auteur  l’a  exécutée  avec 
fuccès,  mais  nos  Fabliers  , qu’il  n’a  pu 
connaître,  l’avaient  exécutée  auffi.  C’eft 
même  auffi  chez  eux  une  maniéré  de  dia- 
loguer fort  ordinaire.  Entre  mille  exem- 
ples que  je  pourrais  citer , je  choifis  ce- 

gracLes,  Chaque  ftrophe  eft  de  trois  Vers,  mais  tellement 
faits , qu’en  les  prenant  à rebours , vous  en  avez  trois, 
autres  qui  forment  deux  nouvelles  rimes  entre  eux , 
fôurniflent  une  rime  au  troifieme. 

Amours  eft  vie  glorieulê  * 

Tenir  fait  ordre  gracieulê , 

mmurt 

Maintenir  veult  courtoites  mours  3 
Mours  courtoifès  veult  maintenir, 

Gracieufe  ordre  fait  tenir; 

Glorieufè  vie  eft  amours. 

11  y a quatre  couplets  dans  ce  genre* 
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lui-ci , tiré  d’un  Conte  qu’on  lira  ail- 
leurs. Un  Amant  fe  plaint  de  fa  Maî- 
treffe , qui  le  fait  mourir , dit-il.  Dans 
certains  momens  il  fe  fait  des  obje&ions 
à lui-même. 

Par  quelle  rélôn 

EJl-cllt  l'occafion 

Ele  eil  de  ta  mort  achoilôn  / 

& elle  pat 

J«  l’aime,  n’eL  NB  m’aime  MIE» 

« 

d’amour  prête 

Comment  ? L’as-tu  d’amors  proie  ? 

elle 

Nennil.  Donc  ce  n’eft  pas  par  li  : 

lui  déclaré 

Car  (i  tu  li  eulTes  gehi 

ardeur 

Et  descouvert  tout  ton  corage  » 

Ele  eft  li  douce  » ele  efl  lî  (âge 

aurait 

Qu’cle  averoic  merci  de  toi. 

meurt  fai*  pourquoi 

Tu  muers,  & li  ne  fez  porqoi. 

Oui  je  te  fais 

Porqoi  ? Si  sai.  Or  di  comment. 

Quant  je  la  vi  premièrement  , 

AuJJt-tùt  je  l’aimai  Oui. 

Tantost  l’amai.  Tu  ’ami  Voire. 

fait 

Porqoi  i T’avait-ele  fet  croire 

t’accorderait  fon  amour. 

Qu’ele  s’amor  t’otrieroit,  & , dt. 

Je  n’ai  rien  à dire  fur  le  perfonnel 
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des  Fabliers.  Les  Troubadours  ont  eu  le 
bonheur  de  trouver  plufieurs  Hiftoriens; 

& nos  Poètes,  oubliés  tout-à-coup  avec 
leurs  compofitions , n’ont  laiffé  d’eux  au- 
cunes traces.  Peut-être  même  n’en  con- 
naîtrait-on pas  un  feul  aujourd’hui , fi 
quelques-uns  d’entre  eux  ne  s’étaient 
nommés  dans  leurs  Contes.  Voici  ces 
noms  , dont  la  plupart  indiquent  la  Pa- 
trie de  l’Auteur.  J’y  joins  le  titre  des 
Pièces  , quoique  plufieurs  ne  doivent  . 
être  qu’extraites , 6c  même  indiquées 
dans  l’Ouvrage.  Celles  que  j’ai  fuppri- 
mées  pour  leur  indécence  , vont  être  in- 
diquées par  des  points. 


Ç Le  Jeu  du  Berger  Cr  de 
fl  la 


Adam  de  le  Halle , furnommé ) la  Bergere. 
le  Bolfii  d’Arras  . . . . j Le  Jeu  d’Adam , ou  l» 


l 


Mariage. 


Audefroi  le  Bâtard. 


l'Lai  de  Beatrix. 
j Ifakeau. 

X Argentine . 

| Idoine. 

'AmmeloA. 
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Baudouin  de  Condé  ...  le  Dit  des  Hérauts. 


Bernier Le  Bourgeois  d'Abbe- 

ville. 

Courte-Barbe Les  trois  Aveugles  de 

. . Compte gne . . 

Courtois  d'Arras  • • • • Boivins  de  Provins. 
Durand  .......  Les  trois  BoJJiis. 


Enguerrand  d’Orli  ...»  Le  Meunier  <f  Aleus. 
Euftache  d’Amiens  ...  Le  Boucher  d'Abbe- 
ville. 

Fourques  .......  Le  Credo  de  VUfurier. 


Garin  ou  Guérin 


( Le  Curé  qui  mangea  des 

t 

mûres . 

La  Dame  qui  fit  ac- 
croire  à fon  mari  qu’il 
fongeaie. 

Béranger.  .... 
\Le  Chevalier  .... 


Peut  être  Ç Gautier.  ...  Le  Forgeron. 
le  même.  ^Gautier  le  long  . La  Veuve. 

Guiart L'Art  d’ Amour. 

Guillaume  le  Normand  . . Le  Prêtre  & Alifon. 

Haifiau  

Henri  d’Andeli Lai  d’Arifiote. 

Hugues  de  Cambrai  ...  La  Male  Honte. 

iSire  Hain  & Dam% 
Hugues  Piaucele  . . . y Anieufe. 

( Efiourmi. 


cviij  P R Ê F A C E. 

Hugues  de  Méri  . ...  Le  Tournois  cCAntè* 

> . chrifi. 

Hugues  le  Roi  > . . . . Le  Voir  Palefroi. 

1 Les  trois  Chevaliers  & 
Jacques  Bafir  . ....  S la  Chemife. 

\_La  V ejjie  du  Curd. 

Les  deux  Chevaux . 

Les  deux  Envieux • 

La  Vache  du  Cure'. 

Le  Villain  de  Bailleul. 
Les  trois  Larrons» 
Gombert  & les  deux 
. Clercs. 

Jean  Bédau  

Jean  Bodel , d’Arras  ...  Le  Jeu  de  S.  Nicolas, 
Jean  le  Chapelain  ...  * Le  Sacrijlain  de  Cluni. 
Jean  de  Cqndé  .....  Les  Chanoine ff es  & les 

Nones  grifes . 

Jean  le  Gallois  d’Aubepierre.  La  Bourfe  pleine  de 

fens. 


Jean  de  Boyes  .... 


Jean  Renard  . 
Jonglet  . . . 
Marie  de  France 

Pailân  de  Méfieres 

l •’ 

Pierre  d’Anfbl 
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ceux  qu’a  fait  imprimer  Barbafan.  Celui-ci  défîgne 
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mention.  ( On  a oublié  dans  l’impreüion  de  le  mettre  à la 
Mule  fans  frein).  Enfin,ceuxqui  portent  deux  atlérifjues 
**,  (ont  tiréïjComme  je  le  dirai  plus  bas,  du  Cajloiement . 
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Corrections  & Ckangemens. 

Préface. 

P AGE  ivy  côte  ; life\  : côté. 

Page  xvij , ne  s’en  eft  pas  meme  ; lif.  ne  s’en  eft  même. 
Page  xxx  , celles  dont  ; lif.  celle  dont. 

Page  xxxviij , nommait  Fiables  ; lif.  nommait  Fables, 

Fabliaux. 

Page  5 , de  chofès  ; lif.  des  choies. 

Page  9 , qu’elle  ; lif.  quelle. 

Page  1 9 , annonner  ; lif.  annoncer. 

Page  3 6 , quelque  pas  ; lif.  quelques  pas. 

Page  57,  mine  ; lif.  mine. 

Page  59  , par  Fleury  ; par  l’Abbé  de  Fleury. 

Page  6 1 , nomme  il  y devait  ; lif.  comme  il  y devait. 
Page  70 , la  jetté  ; lif.  l’a  jette. 

Page  7 5 , fut  mit  ; lif.  fut  mis. 

Page  78  , cevres  ; lif.  œuvres. 

Page  80 , ajoutés,  aux  noms;  lif.  ajoutés  aux  noms. 
Page  90,  écralé  les  autres  ; lif.  écrafé  les  plus  faibles. 
Page  100,  rendît  prilônnier  ; lif.  conftituât  prifonnier. 
Page  141  , j’ai  cependant  trouvé;  ajoute £ : chez  nos 
Poètes. 

Page  148  , lu  beaucoup;  lif.  lus  beaucoup. 

Ibul.  desloyaux  aides  ; lif.  des  loyaux  aides. 

Page  154,  pour  les  diftinguer;  life\:  par  où  on  les 
üiflinguait. 

Page  170,  cette  fonftion  ; lif.  cette  deftination. 

Page  2,06  , on  trouve  aulb  le  même  lujet  ; life\  : 
on  trouve  aufli  ce  fujet  imité. 

Page  136  , le  par  des  Chevaliers  ; lif.  le  parti  des 
Chevaliers. 

Page  1 3 i , ne  fortira  ; lif.  ne  fortiras. 

Page  173  , & de  tous  les  états  ; lif.  & de  gens  de  tous 
les  états. 

Page  181 , il  la  trouvait  ; life\  : Gautier  la  trouvait. 
Page  305  , la  mule  eft  donc;  ajoute % : probablement. 
Page  ;sç  , javoue;  lif  j’avoue. 

Page  388  , mais  l’autre  les  ; lif.  mais  le  Renard  les. 
Page  415  , au  bas  de  la  Table;  ajoute | ; 

Jeu  de  S.  Nicolas , pag.  339. 

Jeu  du  Berger  & de  lafiergere,  pag.  348. 
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APPROBATION. 

J’ai  lu  , par  ordre  de  Monfêigneur  le  Garde  des 
Sceaux  , un  Manuscrit  intitulé  : Fabliaux  ou  Cornes 
des  douzième  & treizième  Siècles  ; & je  n’y  ai  rien 
trouvé  qui  m’ait  paru  devoir  en  empêcher  l’impreffion. 
A Paris,  le  x Décembre  1778. 

Signé,  COQUELEY  DE  CHAUSSEPIERRE. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  , Roi  de  France  & de 
Navare  : A nos  amés  & féaux  Confeillers  ^ les  Gens  te- 
• nu.is  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaire* 
de  notre  Hôtel,  Grand  Confeil , Prévôt  de  Paris,  Bailiifs  , 
Sénéchaux,  leurs  Lieutçpans  Civils,  8c  autres  nos  Jufticiers 
qu’ij  appartiendra  , Salut.  Notre  amé  le  fleur  ***, 
Nous  a fait  expofer  qu’il  dcflreroit  faire  imprimer  8c  donner  au 
Public  un  Ouvrage  de  fa  compofition  intitulé  : fabliaux  ou 
Contes  des  douvieme  & treizième  fiecles  ; s’il  Nous  plaifoit  lui  accor- 
der nos  Lettres  de  Privilège  à ce  néceflaircs.  A ces  Causes, 
voulant  favorablement  traiter  l'Expofant , Nous  lui  avons  permis 
8c  permettons  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois 
que  bon  lui  femblcra , 8c  de  le  vendre , faire  vendre  partout 
notre  Royaume.  Voulons  qu’il  jouifle  de  l’eftet  du  prelent 
Privilège,  pont  lui  8c  fes  hoirs  à perpétuité,  pourvu  qu’il  ne 
le  rétrocédé  à perfonne  ; & fi  cependant  il  jugeoit  a propos  d’en 
faire  une  ceflion , l’Afte  qui  la  contiendra  lera  enregistré  en  la 
Chambre  Syndicale  de  Paris,  à peine  de  nullité,  tant  du  Pri- 
vilège que  de  la  celflott  ; 8c  alors  par  le  fait  feul  de  la  ceflion 
enr  cgi  tirée , la  durée  du  préfent  Privilège  fera  réduite  a celle 
de  la  vie  de  l’Expofant,  ou  à celle  de  dix  années  à compter  de 
ce  jour , fi  l’Expofant  décède  avant  l’expiration  dcfdires  dix  an- 
nées : le  tout  conformément  aux  articles  IV  8c  V de  l’Arrêt 
du  Confeil  du  trente  Août  1777  , portant  Réglement  fur  la 
durée  des  Privilèges  en  Librairie.  Faisons  défcnles  à tous  Im- 
primeurs, Libraires  8c  autres  perfonnes  de  quelque  qualité  8c 
condition  qu’elles  foient , d’en  introduire  d’impieflion  étrangère 
dans  aucun  lieu  de  notre  obéiiïance  ; comme  aufli  d’imptimer 
ou  faire  imprimer , vendre  , faire  vendre  , débiter  ni  contrefaire 
ledit  Ouvrage,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle  eue,  tans 
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la  pcrmifllon  expfeflc  & par  écrit  dudit  Expofant , ou  de  celui 
qui  le  rcpréfentcra  , à peine  de  faille  & de  confiflation  des 
exemplaires  contrefaits  , (ie  lîx  mille  livres  d'amende  , qui  ne 
pourra  être  modérée  , pour  la  première  fois , de  pareille  amende 
& de  déchéance  d’état  en  cas  de  récidive  , & de  tous  dépens  , 
dommages  8c  intérêts , conformément  à l'Arrêt  du  Confeil  du 
30  Août  177t.  concernant  les  contrefaçons.  A la  charge  que 
ces  Pré-fentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Régi  lire  de 
la  Communauté  des  Imprimeurs  ôc  Libraires  de  Paris  , dans 
trois  mois  de  la  date  d'icelles  j que  l’imprelüon  dudit  Ouvrage 
fera  faite  dans  notre  Royaume  de  non  ailleurs,  en  beau  papier 
& beau  caraftcre,  conformément  aux  Réglcmens  de  la  Librai- 
rie, à peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège  : qu’avant  de 
l’cxpofer  en  vente  t le  manufcrit  qui  aura  fervi  de  ccfpic  à 
l’imprcllîon  dudit  Ouvrage  , fera  remis  dans  le  même  état  où 
l'Approbation  y aura  été  donnée  es  mains  de  notre  très-cher 
si:  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  dcFrance  , le  fleur  Hue  dé 
Miromenil  ; qu’il  en  fera  eufuite  remis  deux  Exemplaires 
dans  notre  Bibliothèque  publique , un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre,  un  dans  celle  de  notre  très  cher  8c  féal 
Chevalier  Chancelier  de  France  , le  fleur  de  MaUPEOU  , 8c  un 
dans  celle  dudit  fleur  Hue  de  Miromenil  ; le  tout  à peine  de 
nullité  des  Préfentes  : du  contenu  defquelles  vous  mandons  8£ 
enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  8c  fes  hoirs  pleinement 
& pailiblement  , fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble 
ou  empêchement.  VOULONS  que  la  copie  des  Préfentes  , qui 
fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à la'  fin 
dudit  Ouvrage,  foit  tenue  pour  duement  lignifiée,  & qu’aux 
copies  collationnées  par  l’un  de  nos  amés  8c  féaux  Confeillcrs 
Secrétaires , foi  foit  ajoutée  comme  à l’original.  Commandons 
au  premier  notre  Huilflcr  ou  Sergent  fur  ce  requis,  de  faire  pour 
l’exécution  d’icelles  , tous  aftes  requis  & néceflaircs  , fans  de- 
mander autre  pcrmiflïon  , Sc  nonobftant  clameur  de  Haro  , 
Charte  Normande  , 8c  Lettres  à ce  contraires.  Car  tel  eft 
notre  plaifir.  Donné  à Paris  le  dixième  jour  de  Mars  , l’an  de 
suce  mil  fept  cent  foixante-dix-neuf , îe  de  notre  Régné  le 
cinquième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

Signé,  LE  BEGUE. 

Regijlré  fur  le  RcgiJlre  XXI  de  la  Chambre  Royale  & Syn- 
dicale des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris,  N°.  \\it. folio  105, 
conformément  aux  difpofitions  énoncées  dans  le  préfent  Privilège , 
& à la  charge  de  remettre  à ladite  Chambre  les  huit  Exemolai- 
res  preferits  par  l'article  CVIII  du  Réglement  de  17x3.  A Paru 
ce  10  Mars  1779. 

Signé , DE  Hansy  , Adjoint. 
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Cette  Figure  , compofée  d’après  les  monumens  du 

• • 

Tine  fiecle  , repréfente  un  Chevalier  armé  de  toute* 
pièces.  Il  tient  de  la  main  gauche  un  écu  , & de  la  . 
droite  une  lance  avec  banderolle.  Son  cheval  eft  bardé, 

& Con  heaume  plat  fur  le  haut  de  la  tête  , ainfi  qu’on  le 
portait  fous  S.  Louis.  Ai^  bras  & au  col  s’apperçoit  fon 
. haubert , dont  l’extrémité  paraît  fur  la  cuiffe.  On  voit 
aulü  Tes  chauiïes  de  mailles  , (es  étriers , Ce  s éperons  , 
le  baudrier  dediné  à (ôutenir  (on  épée , le  poignard 
nommé  Mifcricorde  , & enfin  cette  (ôrte  de  foubre-. 
vefie  qu’on  appellait  Cotte  - d'armes.  Il  fera  (buvent 
mention  des  différentes  pièces  de  cette  armure  dans  le 
<oyrs  de  l’Ouvrage  qu’on  va  lire. 

Tome  J,  page  U 
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O U CONTES 


DU  XII'.  ET  DU  XIII*.  SIECLE.  . 


MERLIN. 

& Auteur  i dans  un  préambule  trivial  & fort  long 
que  je  fupprime , comme  je  ferai  toujours  en  pareil 
cas  fans  en  prévenir , déclame  contre  V ingratitude 
des  hommes  & leur  infolence  dans  la  profpérité.  Il 
les  avertit  de  craindre  les  humiliations  que  le  Ciel 
prépare  de  tems  en  tems  à l'orgueil , Is  veut  leur 
en  citer  un  exemple  terrible , capable , dit-il , de 
faire  trembler  les  fuperbes  ù les  ingrats. 


eux  Bûcherons  , voifins  & amis  , habi- 
taient un  même  village.  Pauvres  , mais  ac- 
coutumés dès  leur  naifiançe  à la  pauvreté. 
Tome  J,  A 
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contens  dans  leur  état , parce  qu’ils  n’en 
connaîtraient  point  de  meilleur , leurs  bras 
fuffifaient  à leurs  befoins  : que  faut-il  en  effet 
pour  rendre  riche  celui  qui  n’a  rien  ? Chacun 
d’eux  avait  pu  même , du  fruit  de  fon  labeur , 
acheter  un  âne  , & cet  animal  utile  qu’ils 
laiflaient  gratuitement  paître  dans  la  forêt , 
allégeait  leurs  fatigues  en  rapportant  le  bois 
qu’ils  y avaient  coupé.  Tous  les  matins  , au 
point  du  jour , les  deux  voifins  partaient  en- 
femble  pour  aller  à l’ouvrage , le  foir  ils  re- 
venaient enfemble , & depuis  vingt  ans  , ils 
menaient , fans  fe  plaindre  , cette  vie  pénible 
& innocente  ; mais  l’un  d’eux  ayant  eu  de  fa 
femme  une  fille  & un  fils  , ce  furcroît  de 
dépenfe  que  n’avait  pas  l’autre , le  rendit  pen- 
dant quelque  temps  plus  mal-aifé  que  lui. 
Néanmoins  par  un  redoublement  de  tra- 
vail & une  épargne  rigoureufe,  il  fit  fi  bien 
que  les  deux  enfans  furent  élevés  , & que  le 
fils  même  reçut  quelque  éducation. 

Un  jour  d’hyver  cependant  que  la  neige 
l’avait  empêché  d’aller  à la  forêt  , la  famille 
fe  trouva  tout-à-coup  fans  pain  & fans  ar- 
gent. Il  fe  promettait  bien  de  fortir  le  len- 
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demain  pour  remédier  à ce  malheur , & il 
alla  effectivement  au  point  du  jour  prendre 
fon  camarade  ; mais  la  gelée  avait  été  fi  vio- 
lente , & la  neige  était  fi  haute  , qu’après 
avoir  fait  quelques  pas , celui-ci , défefpérant 
de  pouvoir  travailler  , rentra  chez  lui.  Le 
pauvre  pere  que  preflait  le  befoin  & dont 
les  enfans  étaient  à jeun  depuis  la  veille , con, 
tinua  fa  route  malgré  l’inclémence  de  l’air , 
& il  commença  même  fa  tâche  avec  courage  ; 
mais  bientôt  fes  mains  engourdies  laifferent 
échapper  la  cognée  , & il  fe  vit  obligé  de 
tout  abandonner.  Alors  fans  efpoir  & fans 
refTource  , fongeant  à toute  la  rigueur  de 
fon  fort , il  fe  mit  à pleurer  amèrement. 
Condamné  par  fa  naifTance  à l’avilifTement  & 
à la  peine  , qu’a-t-il  eu  dans  fa  vie  autre  que 
de  la  douleur  ! pas  un  feul  jour  de  repos  ! & 
encore  le  Ciel  lui  rend-il  aujourd’hui  fon 
travail  ftérile.  Que  va-t-il  devenir  ? Quel  fpec- 
tacle  à fon  retour  ! des  enfans  tendant  les  bras 
en  demandant  du  pain , une  femme  forcenée  de 
rage  & de  tendreffe , des  gémifTemens , des 
pleurs  (a).  A cette  idée  fon  cœur  fe  déchire  , 
il  s’arrache  les  cheveux,  & appelle  la  mort, 

A 2. 
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Tout  à coup  une  voix  fort  d’un  builTon  , 
& lui  demande  quel  eft  le  fujet  de  f es  cris. 

!«  Je  fuis  un  pere  malheureux,  répond-il, 
« né  fans  bien  , maudit  de  Dieu  , qui  hais 
( jj  la  vie , & ne  peux  mourir.  Et  moi , dit 
( jj  la  Voix  , je  fuis  Merlin  ( b ) : Confoles-toi, 
( >j  j’ai  pitié  de  ton  fort  , & veux  te  rendre 
' jj  heureux  jj.  Merlin  alors  lui  parla  de  Jefus- 
Chrijl  & dt  l’Evangile  : il  lui  enfeigna  enfuite 
lv.  certain  endroit  de  fon'verger  où  était  enfoui 

/ 

un  tréfor  ; & après  l’avoir  exhorté  à faire  un 
bon  emploi  de  fes  richelTes  , à foulager  les 
pauvres  , enfin  à mériter  fa  proteftion  par 
une  conduite  vertueufe  , il  lui  ordonna  de 
revenir  au  même  lieu  dans  un  an.  Le  payfan 
fe  profterna  pour  remercier  fon  bienfaiteur , 
& retourna  auflï-tôt  à fa  cabanne  , enyvré 
d’avance  du  plaifir  qu’il  allait  caufer  à fa  fa- 
mille. 

Elle  l’attendait  avec  toute  l’impatience  du 
befoin , les  yeux  tournés  fans  celTe  du  côté 
de  la  forêt  : elle  l’apperçut  enfin  , mais  qui 
revenait  fans  bois  avec  fon  âne  & fa  cognée. 
Leur  douleur  alors  ne  put  fe  contenir  , les 
fanglots  éclatèrent:  la  mere  furieufe  s’élança 
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hors  de  la  maifon  ; du  pain  , malheureux  ! 
lui  dit-elle , du  pain , ou  tue-moi  avec  mes 
enfans. 

* 

Celui-ci  fouriant  lui  dit  , 

Cil  en  foriant  li  diil , Dame  : 

Voue 

Vos  elle»  ma  mie  & ma  famé; 

fort 

Or  ne  me  criez  pas  fi  l'cure  : 

pou  t tems  Dieu  fait  bien  de  chofes . 

En  peti  de  tens  Diex  labeure. 

Et  il  conta  tout  ce  qui  venait  de  lui  ar- 
river , Ton  défefpoir  ,•  la  bonté  de  Merlin , & 
le  don  qu’il  en  avait  obtenu.  Tous  deux  auf- 
fîtôt  coururent  au  verger  ; ils  fouillèrent 
avec  empreffement , & découvrirent  enfin  ce 
qui  allait  finir  tous  leurs  maux. 

Ils  n’eurent  garde  néanmoins  d’étaler  trop 
promptement  une  aifance  qui  les  eût  trahis , 
& qui  aurait  invité  peut-être  à les  dépouil- 
ler. Le  mari  continua  même  d’aller  de  tems 
en  tems  au  bois  comme  auparavant  : mais 
bientôt  ennuyé  d’un  travail  que  n’ordonnait 
plus  la  nécelïité,  il  y renonça  tout-à-fait  ; il 
acheta  des  terres  , une  maifon  ; & , comme 
pour  fe  dédommagera  la  fois  de  tant  d’an- 
nées de  fouffrance , il  ne  fongea  plus  qa’îL 

A 3 
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fe  procurer  tous  les  plaifirs.  Tant  qu’il  avait 
été  pauvre , il  n’avait  eu  ni  amis  ni  parens  ; 

dès  qu’il  fut  riche  , il  devint  l’ami  & fe  trouva 

» 

être  l’allié  de  tout  le  monde. 

L’année  révolue  , il  retourna  à la  forêt , 
comme  on  le  lui  avait  recommandé  ; il  fe 
préfenta  au  buiflon , & appella  Merlin  : «Qu’as- 
3>tu  , dit  la  Voix  ? te  manque-t-il  quelque 
chofe  ? Parle  , car  j’ai  promis  de  te  rendre 
heureux  33.  Il  répondit  qu’il  avait  du  bien 
aflfez  , mais  il  voulait  quelque  honneur , & 
demanda  la  Prévôté  du  lieu.  Merlin  la  lui 
promit , & en  l’exhortant  de  nouveau  à être 
homme  de  bien  , lui  enjoignit  de  revenir  en- 
core dans  un  an.  Quelque  temps  après  le 
Manant  fut  fait  Prévôt  : mais  cette  dignité 
ne  fit  qu’ajouter  l’orgueil  à fes  autres  vices  » 

& augmenter  fa  licence  par  l’impunité  qu’elle 
lui  afiurait.  Il  oublia  tout-à-fait  fon  ancien  ami  , 
fon  voifin , le  compagnon  de  fes  premiers  tra- 
vaux. Tous  les  jours  il  voyait  le  malheureux 
revenir  de  la  forêt  ; & loin  de  le  fecourir  , 
affeûant  au  contraire  de  le  méconnaître  , il 
femblait  ne  plus  regarder  que  comme  un  fonge, 
le  tcms  où  il  avait  mené  cette  vie  miférable. 
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A la  fin  de  l’année  , il  fe  rendit  au  builfon  ; 
& comme  fon  ambition  s’accroilTait  avec  fa 
fortune  , il  demanda  alors  pour  fa  fille  l’hon- 
neur d’époufer  le  Prévôt  d’Aquilée , & un 
Evéché  pour  fon  fils  qui  était  bien  lettré  & 
bien  Ufant  dans  tous  livres  ( c ).  Ceci  lui 
fut  encore  accordé , le  nouveau  rendez-vous 
fixé  à l’année  fuivante , & l’indulgence  poufTée 
jufqu’au  point  de  ne  lui  faire  aucun  reproche , 
quoiqu’il  en  méritât  beaucoup. 

/ 

Mais  ce  fut  bien  pis  après  cette  grâce  nou- 
velle ; il  ne  connut  plus  de  frein  y donna  dans 
tous  les  excès  , & alla  même  enfin  jufqu’à 
outrager  fon  bienfaiteur  ; car  ne  voyant  plus, 
de  vœux  à former  dorénavant  , joignant 
l’infulte  à l’ingratitude , il  fe  rendit  exprès  au 
buifTon  , & là  déclara  à Merlin  qu’ennemi  de 
la  gêne , même  de  celle  qu’on  n’éprouvait  que 
tous  les  ans  , il  venait  lui  dire  adieu  & re- 
noncer pour  jamais  à des  faveurs  qu’il  fallait 
toujours  acheter  par  des  prières.  Merlin  ne 
répondit  que  pour  annoncer  fa  vengeance , 
& elle  fut  terrible.  Peu  de  jours  après  , les 
deux  enfans  du  coupable  moururent  : lui-mê- 
me ayant  refufé  au  fuzerain  du  canton  quel- 
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ques  fecours  que  celui-ci  lui  demandait  pour 
foutenir  une  guerre  entreprife  contre  un  Sei- 
gneur voifin  (d)  , il  fut  dépouillé  de  toutes 
fes  terres  ; on  lui  ôta  fa  charge  ; bientôt 
enfin  fa  mifere  devint  fi  grande  qu’il  fe  vit 
contraint  de  reprendre  fon  ancien  métier  , 
& palla  ainfi  fa  vie , accablé  de  honte  & de 
remords  , & abandonné  de  tout  le  monde. 

Ainfi  hôte 

Einfi  orgeuil  paie  (ôn  ofte  ; , . . . 

j Dit  l'Auteur  en  finiflant,  & il  exhorte  les  riches  à 
profiter  de  cet  exemple  , s’ils  ne  veulent  pas  avoir 
une  fin  (êmblable. 


NOTES. 


mes 

( a ' Et  mi  enfans  les  mains  me  tendent 

pleurent  metncnt 
Et  plorent  qu’ils  muèrent  de  faim. . ■ * 

coeur  fend 
Si  que  pitié  le  cuer  me  part  ; 

Et  leur  mere  vient  d’autre  part 
Qui  m'aflàut  de  rage  & d’amors. 

Il  n’efl:  perlônne  qui  ne  fe  rappelle  ici  le  Bûcheron  d’Elôpe 
imité  par  Lafontaine.  Ce  ferait  faire  un  honneur  bien  gra- 
tuit , peut-être , à l’Auteur  de  Merlin  , que  de  le  fuppofèr 
capable  d’avoir  connu  le  Fabulifte  grec;  mais  au  moins, 
s’il  efl  imitateur , il  a , (ans  le  (avoir , imité  comme  las 
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grands  maîtres , & il  faut  convenir  que  la  fituation  de  ce 
pere  malheureux  qui  veut  mourir  parce  qu  il  va  voir  périr 
fâ  famille  lins  pouvoir  la  fàuver,  eft  bien  autrement  inté- 
refTante  que  celle  d’un  payfan  fatigue  qui  demande  la  mort 
parce  qu’il  a trop  de  peine. 

(é)  Grand  Enchanteur  qui,  félon  nos  anciens  Roman- 
ciers , naquit  en  Angleterre,  du  commerce  d’un  démon 
avec  une  fille  vierge.  U fërvit  long  tems,  par  fa  fcience 
magique , le  Roi  Artus  ; mais  enfin  il  périt  par  cette  fcience 
même  : car  s’étant  choifî  pour maîtrefTe  la  jeune  Viviane, 
dontil  fit  fôn  élève , celle-ci , fous  prétexte  de  n’avoir  rien 
à craindre  de  fës  parens , lui  demanda  deux  enchantemens 
avec  lefquels  elle  pourrait  les  tenir  endormis  ou  enfermés 
autant  qu’il  lui  plairait.  Merlin  les  lui  enfèigna  : elle  fê 
fërvit  du  premier  pour  l’endormir  lui-même  chaque  fois 
qu’il  venait  coucher  auprès  d’elle  , & par  cette  adrefTe  , 
dont  on  ne  fâurait  trop  louer  le  motif,  filt  ainfi  fê  conférver 
toujours  pure  ; mais  par  une  perfidie  horrible , qu’on  ne 
peut  excufêr,  elle  employa  le  fécond  pour  l’enfermer  dans 
une  forêt,  d’autres  manuferits  portent  dans  un  tombeau, 
où  il  mourut.  Les  Romanciers  ajoutent  que  fôn  efprit  y 
fubfiflait  toujours,  &que  de  tems-en-tems  on  y entendait 
fa  voix.  L’Ariofle  a adopté  la  verfion  du  tombeau , & il  le 
place  auprès  de  Poitiers 

( c ) Par  la  forte  de  fcience  donnée  ici  comme  fùffitante 
pour  une  des  premières  places  du  Clergé  , on  peut  juger 
qu’elle  devait  être  l’ignorance  des  Eccléfiafliques,  & à 
plus  forte  railon  celle  des  autres  états. 

[d)  Un  des  droits  les  plus  importans  qu’avaient  ufùrpé 


'Ch.  ijiSc 
ri  r du  Rol- 
land Fur. 


Digitized  by  Google 


1 

l 

îo  Fabliaux 

les  Seigneurs,  celui  dont  ils  fe  montrèrent  le  plus  jaloux 

& qu’ils  difputerent  le  plus  opiniâtrement  contre  l’autorité 

royale , c’était  le  droit  de  faire  la  guerre.  Il  n’eft  pas  pof- 

fible  de  dire  tous  les  défôrdres  affreux  que  produit  un  abus 

qui  rendait  chacun  juge  & vengeur  de  fâ  propre  caufè.  Un 

Gentilhomme  fê  prétendait-il  offenfé  ? il  armait  les  vaflaux, 

allait  ravager  les  terres  & afliéger  les  chateanx  ou  villes 

de  fôn  ennemi:  celui-ci  de  fôn  côté,  armant  les  fiens*  • 

venait  en  faire  autant  chez  le  premier.  On  brûlait  les 

maifbns , on  égorgeait  les  habitans  avec  leurs  beftiaux , on 

détruifàit  les  moifïôns , les  arbres , les  vignes;  c’était  à qui 

ferait  le  plus  de  dégât.  Louis  le  jeune,  au  moment  de 

revenir  de  la  Terre  Sainte  t ayant  eu  l’imprudence  de 

renvoyer  en  France  avant  lui  une  partie  des  Seigneurs 

croifés  qui  l’avaient  accompagné , fôn  miniftre  Suger  lui 

' Dan.  Hift.  écrivit  qu’il  livrait  le  Royaume  à des  loups  raviffans  Ces 

<Obf'™Cej‘iïr  guerres  privées  n’étaient  pas  feulement  la  guerre  de  deux 

l*  régné  d;  particuliers  : tous  les  parens  de  part  & d’autre,  jufqu’au 
S»  Louis • # # 

v quatrième  degré , & pendant  long-tems  jufqu’au  feptieme  , 

étaient  obligés  de  prendre  parti  ; fi  quelqu’un  d’eux  eût 

refuie , il  eût  perdu  tout  droit  à la  parenté  & â la  fuccefi- 

fion  du  guerroyant.  Pendant  que  duraient  ces  guerres 

fanglantes , il  fêmblait  qu’il  n’y  eût  plus  de  fouverain  ; 

on  faifâit  la  guerre , on  faifâit  la  paix  fans  fâ  participation  , 

& de  toutes  parts  il  voyait  fôn  royaume  livré  à l’incendie  y 

au  meurtre  & au  pillage,  fans  pouvoir  fouvent  s’y  oppofèr. 

Au  milieu  de  ce  brigandage  cependant , on  s’était  fait 

quelques  principes.  Il  était  de  l’honneur , par  exemple  » 

d’envoyer  d’abord  une  déclaration  de  guerre  ou  défi  , & 
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de  ne  commencer  les  hoftilités  que  trois  jours  après.  Mais 
quelle  refTource  contre  ceux  qui  agiraient  autrement  ? 
On  avait  même  intérêt  à ne  point  s'avertir , parce  que  le 
pillage  enrichiflânt , on  avait  intérêt  à Ce  (ûrprendre;  & 
ce  dcfôrdre  regardait  particuliérement  les  parens , qui 
n’ayant  aucun  fiijet  de  défiance  le  trouvaient  tout  d’un 
coup  attaqués  tans  avoir  eu  le  tems  de  (ôngerà  Ce  défendre. 
Pour  prévenir  cet  abus , Philippe-Augufte  régla  que  les 
parens  qui  entraient  en  guerre  pour  caufè  de  parenté  ne 
pourraient  être  attaqués  que  quarante  jours  après  qu’elle 
aurait  été  ouverte  entre  les  deux  contendans.  Ce  délai  de 
quarante  jours,  dont  S.  Louis  renouvella  l’Ordonnance , 
fut  nommé  la  quarantaine  le  Roi ,•  & voilà  ce  que  pouvait 
alors , pour  le  bon  ordre , l’autorité  du  Prince.  Le  Clergé 
avec  toutes  fès  excommunications  fi  redoutées , n’avait 
pas  pu  davantage.  Il  crut  obtenir  beaucoup  en  alignant 
dans  la  fèmaine  certains  jours  pendant  lesquels  il  ne 
ferait  pas  permis  de  pourlûivre  Ces  injures  particu- 
lières ; & ce  réglement  qu’on  décora  , pour  le  rendre 
plus  refpeftable , du  nom  fâint  de  Treve  de  Dieu  , fut 
annoncé  même  d’après  une  vifion  prétendue  , & comme 
un  ordre  particulier  du  Ciel.  Les  Rois  fuccefleurs  de 
Saint  Louis  firent,  au  fujet  des  guerres  privées , diffé- 
rentes Ordonnances  que  pendant  long-temps  leur  fai- 
blefie  particulière  ou  celle  de  leur  pouvoir  rendit 
prefque  toujours  inutiles.  Peu  à peu  cependant  la 
puifTance  royale , en  prenant  des  forces , vint  à bout 
de  les  faire  refpeéter  ; & ces  milliers  de  petits  tyrans 
qui  voulaient  avoir  comme  elle  le  droit  du  glaive , le 


Digitized  by  Google 


12  Fabliaux 

perdirent  infënfiblement , 6ns  qu’on  puifle  aiïigner  l’é- 
poque précilè  où  ils  ceflërent  de  l’exercer.  Il  y a de* 
* Ordon.  des  exemples  que  les  roturiers  ont  guerroyé  quelquefois 
c°îi  d‘préf  a'n^  9ue  noblefle'.  Des  Communes  même  obtinrent 
xi  ce  Privilege-  "Tout  le  monde  prétendait  au  pouvoir 
Prdf.p.xlj / d’allafliner  fon  ennemi. 
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LA  MULE  SANS  FREIN.  ParPayfani 

de  Mailietes. 

Ce  Conte  , ainfi  que  les  deux  fuivans  , a déjà  paru , 
d’après  les  Manufcrits  de  M.  Sairue-Paldye  , dans 
la  Bibliothèque  des  Romans,  mais  imité  plutôt  que 
traduit.  Pour  moi  , à qui  les  ornemens  étrangers 
font  interdits  , & qui  fuis  févérement  ajlreint  à la 
fidélité  de  la  traduélion , je  le  donne  ici  avec  fa 
phifionomie  antique  & tous  les  défauts  de  V original. 


A.  rtus(ü)  , aux  fêtes  de  la  Pentecôte , 

tenait  cour  pleniere  (b)  dans  fa  cité  de 

» 

Carduel  ( c ) ; & tout  ce  que  fes  Etats  ren- 
fermaient de  .femmes  diftinguées  , de  hauts 
Barons  & de  Chevaliers  s’y  était  rendu.  Le 
fécond  jour , au  moment  qu’on  fe  levait  de 
table  , on  apperçut  au  loin  dans  la  prairie 
une  Femme  qui  paraiflait  venir  vers  le  Châ- 
teau , & qui  était  montée  fur  une  mule  fans 
.jj  j»-  ; licol  & fans  frein.  Cet  objet  piqua  la  curio- 
fité  ; le  Roi-,  la  Reine , tout  le  monde  ac- 
courut aux  fenêtres  , & chacun  cherchant  à 
deviner  , faifait  fa  conjecture.  Quand  la  pu- 
cclle-  fut  f>lus  à portée , on  vit  qu’elle  était 
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» 

jeune  & très-jolie.  Tous  les  Chevaliers  aufli- 
tôt  volèrent  au-devant  d’elle  , on  l’aida  à def- 
cendre  ; mais  fon  vifage  était  mouillé  de 
pleurs  & annonçait  un  grand  chagrin. 

Introduite  devant  le  Prince  , elle  le  falua 
refpe&ueufement  ; & s’étant  efTuyé  les  yeux , 
lui  demanda  pardon  de  venir  l’importuner  de 
fes  douleurs  ; mais  on  lui  avait  pris  , difait- 
elle  , le  frein  de  fa  mule  : depuis  ce  jour  elle 
pleurait  & fe  voyait  condamnée  aux  larmes 
jufqu’à  ce  qu’il  lui  fût  rapporté.  Il  n’y  avait 
que  le  plus  brave  des  Chevaliers  qui  pût  le 
conquérir  & le  lui  rendre  ; & où  chercher 
çe  héros  ailleurs  qu’à  la  cour  d’un  fi  grand 
Roi  ? Elle  pria  donc  Artus  de  permettre 
que  quelques-uns  des  braves  qui  l’écoutaient 
voulût  bien  s’intérefier  à fon  malheur.  Elle 
affurait  le  Chevalier  qui  confentirait  à deve- 
nir fon  champion , qu’iF  ferait  conduit  sûre- 
ment au  lieu  du  combat  par  fa  mule  ; & pour 
prix  de  fon  courage  , elle  s’engageait  publi- 
quement à devenir  fa  mie.:&w^ 

Tous  allaient  s’offrir  & briguer  l’honneur 
du  choix  ; mais  le  Sénéchal  Meffire  Queux 
(J)  parla  le  premier , & il  fallut  bien  accep- 


Digjized  by  Coogl 


O U C O N T E S.  If 

ter  fon  bras.  Il  jura  donc  de  rapporter  le 
frein  , fût-il  à l'extrémité  du  monde  ; néant 
moins  , avant  de  partir  , il  exigeait  de  la  pu- 
celle  un  baifer  à compte , & s’avança  même 
pour  le  prendre.  Elle  refufa  abfolument  toute 
avance  jufqu  a ce  qu’il  fût  de  retour  , & lui 
promit  alors  non-feulement  ce  qu’il  deman- 
dait , mais  encore  autre  chofe.  Queux  voulut 
bien  fe  contenter  de  cette  parole  ; il  prit 
des  armes  , & partit,  fe  laiflant  conduire 
par  la  mule  , comme  il  lui  était  recom- 
mandé. 

A peine  fut-il  entré  dans  la  forêt  que  des 
troupeaux  affamés  , de  lions  , de  tigres  & de 
léopards  accoururent  avec  des  rugiflemens 
affreux  pour  le  dévorer.  Le  pauvre  Queux  fe 
répentit  bien  alors  de  fon  indifcrette  fanfaron- 
nade , & dans  ce  moment  il  eût  pour  jamais 
renoncé  de  grand  coeur  à tous  les  baifers  du 
monde.  Mais  dès  que  ces  animaux  terribles 
reconnurent  la  mule  , ils  fe  profternerent 
devant  elle  pour  lui  lécher  les  pieds , & re- 
tournèrent fur  leurs  pas. 

Au  fortir  de  la  forêt  fe  préfenta  une  val- 
lée , mais  fi  obfcure  , fi  profonde  & fi  noire 


Digitized  by  Google 


1 6 Fabliaux 

que  l’homme  le  plus  brave  n’eût  ofé  y en- 
trer fans  frémir.  Ce  fut  bien  pis  encore  quand 
le  Sénéchal  y eut  pénétré  , & qu’entouré  de 
ferpens  , de  fcorpions  & de  dragons  vomif- 
Tant  des  flammes , il  ne  marcha  plus  qu’à  la 
lueur  funebre  de  ces  feux  menaçans.  Autour 
de  lui  tous  les  vents  déchaînés  mugiflaient 
à la  fois , des  torrens  grondaient  comme  le 
tonnerre  , des  montagnes  s’écroulaient  avec 
un  fracas  horrible  ; & quoique  l’air  y fût  plus 
froid  & plus  glaçant  que  celui  de  mille  hyvers 
enfemble,  la  Tueur  ruiflelait  fur  tout  fon  corps. 
Il  fortit  pourtant , à la  faveur  de  fa  monture  ; 
& après  avoir  encore  marché  quelque  tems  , 
il  arriva  enfin  à une  riviere  large  & profonde 
dont  les  eaux  noires  n’offraient  ni  pont  , ni 
bateau  ; mais  feulement  une  barre  de  fer  en 
forme  de  planche.  Queux  ne  voyant  point  là 
de  palîage , renonça  à l’aventure  , & revint 
fur  fes  pas.  Malheureufement  il  fallait  repaf- 
fer  par  la  vallée  & la  forêt.  Les  ferpens  8c 
les  lions  s’élançaient  fur  lui , avec  une  ef- 
pece  de  joie  , & il  en  eût  été  dévoré  mille 
fois , s’ils  l’euflent  pu  faire  fans  toucher  à 
la  mule. 

Du 
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Du  plus  loin  qu’on  l’apperçut  venir  au 
Château  , on  s’apprêta  à rire  : les  Chevaliers 
s’affemblerent , comme  pour  le  recevoir  avec 
honneur  ; Artus  lui-méme  vint  lui  propofer 
de  le  conduire  au  baifer  promis  ; hommes  & 
femmes  enfin  , chacun  le  plaifanta  ; & le  mal- 
heureux Sénéchal  ne  Tachant  plus  à qui  ré- 
pondre & n’ofant  lever  les  yeux , difparut  , 
& alla  fe  cacher. 

La  Demoifelle  était  plus  affligée  que  lui 
encore:  déchue  de  fon  efpoir,-  elle  pleurait 
amèrement  & s’arrachait  les  cheveux.  Le  brave 
Gauvain  fut  touché  de  fes  douleurs  ; il  s’ap- 
procha , lui  offrit  avec  affurance  fon  épée  , & 
promit  de  tarir  fes  larmes  ; mais  , comme 
Mefflre  Queux  , il  voulut  d’avance  un  baifer. 
Les  dangers  étaient  connus  , les  malheurs  de 
la  belle  augmentés  ; & comment  refufer  d’ail- 
leurs un  Chevalier  fi  preux  dont  la  valeur , 
tant  de  fois  éprouvée , infpirait  la  confiance  ? 
Le  baifer  fut  donc  accordé , & Gauvain  par- 
tit à fon  tour  fur  la  mule. 

Les  mêmes  dangers  fe  rcpréfenterent  , il 
n’en  fit  que  rire.  Les  ferpens  & les  lions  vin- 
rent fondre  fur  lui  ; il  tira  fon  épée  , & al- 
Torne  I.  B 


allait  les  combattre  : il  n’en  eut  pas  befoin  ; 
les  monftres  s’inclinant  de  nouveau  à l’af- 

4 

peét  de  l’animal  fe  retirèrent  tranquillement. 
Enfin  il  arrive  à la  riviere  , voit  la  barre  , 
fe  recommande  à Dieu  , & s’élance  fur  ce 
pont  périlleux.  Il  était  fi  étroit  qu’à  peine 
la  mule  pouvait-elle  y pofer  les  pieds  à moi- 
tié. Tout  au  tour  du  héros  les  vagues  écu- 
mantes  s’élevaient  en  grondant,  & s’élançaient 
fur  lui  pour  le  renverfer  & l’engloutir  ; mais 
il  fut  inébranlable,  & aborda  heureufement 
au  rivage. 

Là  fe  préfenta  un  château  fortifié,  garni 
en  dehors  d’un  rang  de  quatre  cens  pieux  , 
en  forme  de  palilTades  , dont  chacun  portait 
fur  fa  pointe  une  tète  fanglante  , à l’excep- 
tion d’un  feul  qui , nu  encore  , femblait 
attendre  cet  ornement  terrible.  La  fortereflfe, 
entourée  de  foliés  profonds  , remplis  par 
un  torrent  impétueux,  tournait  fur  elle- 
même  comme  une  meule  fur  fon  pivot , ou 
comme  le  fabot  qu’un  enfant  fait  pirouetter 
fous  fa  courroie.  Elle  n’avait  d’ailleurs  aucun 
pont , & parailTait  interdire  à Gauvain  tout 
moyen  d’exercer  fa  valeur.  Il  réfolut  d’at- 
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tendre  néanmoins  , efpérant  que  la  forterelïe 
peut-être  , dans  une  de  fes  révolutions , lui 
offrirait  quelque  forte  d’entrée;  & détermi- 
né en  tout  cas  à périr  fur  le  lieu  , s’il  le 
fallait  , plutôt  que  de  retourner  honteufe- 
ment.  Une  porte  s’offrit  en  effet  ; il  piqua 
fa  mule , lui  fit  fauter  ce  large  fofTé , & fe 
trouva  dans  le  château. 

Tout  femblait  y annonner  une  dépopula- 
tion récente.  Des  rues  vides  , perfonne  aux 
fenêtres  , par  - tout  le  filence  affreux  de  la 
folitude.  Un  Nain  paraît  enfin,  & le  regarde 
avec  attention.  Gauvain  lui  demande  quel 
eft  fon  Seigneur  ou  fa  Dame , où  l’on  peut 
les  trouver  , & ce  qu’ils  exigent.  Le  Nain 
ne  répond  rien,  & fe  retire.  Le  Chevalier 
pourfuit  fa  route , & voit  fortir  d’une  caverne 
un  Géant  d’une  laideur  affreufè  , les  che- 
veux hérifTés , & armé  d’une  hache.  Celui- 
ci  applaudit  à fon  courage  ; mais  il  le  plaint 
d’être  venu  tenter  une  aventure , dont  l’ifTue 
ne  peut  que  lui  être  funefte , & que  la 
paliffade  terrible;  eût  dû  l’avertir  d’éviter. 
II  lui  offre  fes.'fervices  cependant , le  fait 
manger , le  traite  bien  , le  mene  à la  cham- 
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brc  où  il  doit  coucher  ; mais  , avant  de  fortir , 
il  ordonne  au  héros  de  lui  abattre  la  tête  , 
en  annonçant  qu’il  viendra  le  lendemain  à 
fon  tour  lui  en  faire  autant.  Gauvain  prend 
fon  cimeterre  , & fait  rouler  la  tête  à fes 

\ 

pieds.  Mais  quel  eft  fon  étonnement  , de 
voir  celui  à qui  elle  appartient  la  relever , 
la  replacer  fur  fes  épaules  & fortir.  Il  fe 
couche  néanmoins  , & dort  tranquillement , 
peu  effrayé  du  fort  qui  l’attend  le  lende- 
main. Au  point  du  jour  le  Géant  arrive 
avec  fa  hache  pour  eifedtuer  fa  promeffe  ; il 
éveille  le  Chevalier  ; & félon  leurs  condi- 
tions de  la  veille,  lui  ordonne  de  préfenter 
fa  tête.  Gauvain  tend  le  cou  fans  balancer  ; 
ce  n’était  qu’une  épreuve  pour  tenter  fon 
courage  ; on  le  loue  , on  1 embraffe.  Il  de- 
mande alors  où  il  pourra  aller  chercher  le 
frein  & ce  qu’il  lui  faut  faire  pour  l’avoir. 
Tu  le  fauras  avant  la  fin  du  jour  , lui  dit-on; 
mais  prépare  toute  ta  valeur  ; jamais  tu  n’en 
eus  plus  befoin. 

A midi , il  fe  rend  au  lieu  du  combat , 8c 
voit  un  lion  énorme  qui,  en  écumant,  ron- 
geait fa  chaîne  , & de  fes  griffes  creufait  la 
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terre  avec  fureur.  A la  vue  du  héros  , le 
monftre  rugiflant  hérifle  fa  crinière  ÿ fa  chaîne 
tombe , & il  s’élance  fur  Gauvain  , dont  il 
déchire  le  haubert  ( e ).  Après  un  long  combat 
cependant  il  eft  tué.  Un  autre  eft  détaché 
plus  grand  & plus  furieux  encore  : il  périt 
de  même.  Gauvain  ne  voyant  plus  d’ennemis 
paraître  , demande  le  frein.  Le  Géant , fans 
lui  répondre  , le  reconduit  à fa  chambre.  Il  lui 
fait  fervir  à manger  pour  rétablir  fes  forces  , 
& lui  préfente  enfuite  un  autre  ennemi. 

C’était  un  Chevalier  redoutable  5 celui-là 
même  qui  avait  planté  les  pieux  de  l’enceinte  , 
& qui  de  fa  main  y avait  attaché  les  têtes 
des  quatre  cens  vaincus.  On  leur  amene  à 
chacun  un  cheval , on  leur  donne  une  forte 
lance;  ils  s’éloignent  pour  prendre  carrière, 
& fondent  l’un  fur  l’autre  (/).  Du  premier 
choc  leurs  lances  volent  en  éclats  les  fan- 
gles  de  leurs  chevaux  fe  rompent.  Ils  fe  relè- 
vent aufli-tôt  pour  commencer  à pied  uu 
combat  nouveau.  Leurs  armes  retentirent 
fous  leur  épée  redoutable  , leur  écu  étin- 
celle , & pendant  deux  heures  entières  la. 
victoire  refte  incertaine.  Gauvain  enfin  rei- 
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double  de  courage  ; il  aflene  fur  la  tête  de 
Ton  adverfaire  un  fi  terrible  coup  , que  lui 
fendant  le  heaume  jufqu’au  cercle , il  l’étour- 
dit & l’abbat.  C’en  était  fait  du  Chevalier  ; 
il  allait  périr  s’il  ne  fe  fut  avoué  vaincu;  & 
déjà  on  lui  arrachait  les  lacets  de  fon  heaume. 
Mais  il  rendit  fon  épée  & demanda  la  vie. 
Dès  ce  moment  tout  fut  terminé.  Le  vain- 
queur avait  droit  au  frein  ; on  ne  pouvait 
le  lui  refufer:  il  ne  reliait  plus  que  la  ref- 
fource  de  l’y  faire  renoncer  lui-même , & ce 
fut  le  ftratagéme  qu’on  employa. 

Le  Nain  venant  le  faluer  avec  refpeél  , 
l’invita  , de  la  part  de  fa  Maîtrefle , à man- 
ger avec  elle.  Elle  le  reçut  parée  de  tous 
les  attraits  que  l’art  peut  ajouter  à la  beauté  , 
& affife  fur  un  lit  (g)  magnifique  dont  les 
pieds  d’argent  portaient  un  pavillon  orné  de 
broderie  & de  pierres  précieufes.  Elle  l’y 
fit  placer  à fes  côtés  , n’eut  avec  lui  pen- 
dant le  repas  qu’une  même  afliette  (h)  ; & 
après  quelques  reproches  flatteurs  fur  ce 
courage  , qui  l’avait  privée  de  tout  ce  qui 
pouvait  la  défendre , lui  avoua  que  la  pucelle 
était  fa  foeur , & qu’elle  lui  avait  enlevé  le 
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frein.  « Mais  fi  vous  voulez  renoncer  aux 
» droits  de  votre  viétoire  , ajouta-t-elle , fi 
sa  vous  voulez  vous  fixer  auprès  de  moi  Sc 
33  me  vouer  ce  bras  invincible  dont  je  viens 
>3  d’éprouver  la  force , ce  château  & trente- 
33  huit  autres  , plus  beaux  encore  , font  à 
33  vous  avec  toutes- leurs  richeffes  ; & celle 
33  qui  vous  prie  de  les  accepter  s’honorera 
33  elle-même  de  devenir  le  prix  du  vainqueur». 

Gauvain  ne  fut  point  ébranlé  par  ces  offres 
féduifantes.  Il  perfifta  toujours  à exiger  le 
frein , & quand  il  l’eut  obtenu , il  repartit 
fur  fa  mule  au  milieu  des  cris  de  joie  d’une 
foule  de  peuple  qui/à  fon  grand  étonnement , 
accourut  fur  fon  paffage.  C’étaient  les  habi- 
tans  du  Château  qui , confinés  jufqu’alors  dans 
leurs  maifons  par  la  tyrannie  de  leur  Dame , 
ne  pouvaient  en  for  tir  fans  être  auffi-tôt 
dévorés  par  fes  lions  ; & qui , maintenant 
libres  , venaient  baifer  la  main  de  leur  libé- 
rateur. 

De  retour  à Carduel  , le  Chevalier  fut 
reçu  de  la  pucelle  avec  les  tranfports  & la 
reconnaiffance  que  devait  infpirer  un  pareil 
fervice.  Elle  l’embrafTa  plus  de  cent  fois  , fie. 
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convint  que  le  héros  qui  avait  tant  fait  pour 
elle  , méritait  bien  plus  qu’une  fi  faible  ré- 
compenfe.  Mais  elle  fit  tout  préparer  auffi-tôt 
pour  fon  départ.  En  vain  Artus  & la  Reine 
la  preilerent  d’attendre  que  les  fêtes  fufient 
finies  ; rien  ne  put  la  retenir;  elle  prit  congé 
d’eux , monta  fur  fa  mule  & repartit. 


Ce  Conte , qu’avec  un  peu  plus  de  variété , quel- 
ques changement , & la  fuppreffion  fur -tout  de  cette 
bride  ridicule  que  deux  fœurs  fe  difpment  fans  qu’on 
fâche  pourquoi , l’Auteur  , je  crois , élit  pu  rendre  in- 
téreffant , efl  en  petit  un  ' vrai  roman  de  Chevalerie  ; 
& cefl  pour  faire  connaître  à mes  Leüeurs  te  genre 
de  compofition  de  ces  longs  poèmes  que  j'ai  admis  ici 
avec  toute  leur  étendue  certains  détails  que  fans  cela 
je  n’eujfe  fait  qu'indiquer.  De  la  Férié  , des  combats 
incroyables  , de  grands  moyens  qui  ne  produifenc  que 
de  petites  chofes  ; quant  aux  détails , un  Nain , un 
Céant , des  monjlres  , des  entreprifes  périlleufes  , une 
Selle  pour  qui  le  héros  expofe  fes  jours  fans  la  con- 
naître , ou  qui , devenue  J a mie  , court  les  chemins  avec 
lui  : voilà  à peu-près  à quoi  fe  réduifent  ces  milliers 
de  poèmes  , calqués  tous  fur  un  même  defftn , & qui , 
malgré  tous  leurs  défauts  , offrent  quelquefois  cepen- 
dant des  morceaux  d'imagination  très-agréables , & , 
tomme  je  l'ai  dit  , poffédent  particulièrement  fur-tout 
It  talent  d’exciter  la  curiofté . 
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(a)  Héros  fameux  dans  rfos  vieux  Romans  , qui , félon 
eux,  régna  dans  la  Grande-Bretagne,  fit  beaucoup  de 
conquêtes , & porta  au  plus  haut  degré  de  gloire  l’Ordre 
inflitué  par  fôn  pere  , des  Chevaliers  de  la  Table  Ronde , 
ainfî  nommés  d’une  table  myftérieufé  que  leur  avait 
donnée  l’Enchanteur  Merlin.  Artus  polTédait  une  épée 
magique  nommée  Efcalibor , à qui  nulle  arme  ne  pou- 
vait réfifter;  pour  enfèigne  il  avait  un  dragon  d’acier 
qui  vomiiïhit  des  flammes , &c  ; & malgré  toutes  ce  s 
chofes  merveilleufés , il  fut  tué  dans  une  bataille  avec 
un  grand  nombre  de  fês  Chevaliers.  On  peut  voir  dans 
la  Colombiere  ' le  nom  & les  armoiries  de  ces  braves , 
la  merveille  du  monde. 

(b)  Les  Rois  & les  Princes  fôuverains  alors  ne 
tenaient  pas , comme  les  nôtres , une  cour  ouverte  dans 
tous  les  tems.  Enfermés  avec  leur  famille  & les  offi- 
ciers de  leur  maifôn  dans  des  cités  ou  châteaux  , où 
ils  vivaient  des  dift'érens  revenus  de  leurs  domaines, 
ils  ne  déployaient  leur  magnificence  qu’en  certaines 
occafions  d’éclat.  C’était  ordinairement  aux  trois  où 
quatre  grandes  fêtes  de  l’année  , & ces  affemblées  fê 
nommaient  Cours  Ple'nieres.  Des  hérauts  & des  mefla- 
gers  allaient  les  annoncer  dans  les  villes , & y inviter 
non-féulementles  Barons  & Seigneurs  relevant  du  Prince, 
mais  même  les  étrangers.  Outre  les  feftins  & les  danfés, 
on  y réunifiait  encore  tous  les  amufèmens  connus  dans 
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ces  Cédés  , les  Ménétriers  , les  Jongleurs,  les  Joueurs 
de  Gobelets , les  ours  danfant , &c.  Pendant  ce  peu  de 
tours,  tout  fêmblait  être  à l’abandon.  C’était  une  libé- 
ralité , ou  plutôt  une  profufion  incroyable  ; des  préiëns 
(ans  fin , des  diftributions  d’habits , de  l’argent  jetté  au 
peuple  en  criant  largeffe  , &c.  Mais  malheureufêment , 
comme  il  arrive  toujours  , le  peuple  faifàit  les  frais  de 
la  fête;  car  les  valTaux  étaient  tenus  d’offrir  un  prêtent 
à leur  feigneur , & la  ville  où  elle  fè  donnait  obligée 
d’en  payer  une  partie. 

Les  Cours  P Uni  très  durent  leur  origine  à ces  Dietes 
célèbres  que  convoquait  Charlemagne  pour  y délibérer 
des  affaires  de  Ce  s vafles  états  , St  auxquelles  (è  ren- 
daient des  Ducs , des  Comtes  puiiTans , fui  vis  d’une  cour 
égale  i celle  des  Rois.  Quand  Hugues  Capet  fut  monté 
fur  le  trône  , pour  cacher  au  peuple  la  faiblefle  de  (à 
puifiance  tous  une  magnificence  apparente  il  rétablit  les 
Cours  PUnitres.  Ses  fùccefTeurs  maintinrent  un  ufâge 
qui  fe  trouva  bientôt  adopté  par  tous  les  autres  (bu- 
verains.  Saint  Louis  lui -même  , tout  modefle  & tout 
économe  qu’il  était , outrait  la  fomptuolîté  dans  ces  jours 
de  repréfêntation.  Joinville  nomme  la  Nonpareille  la 
cour  pléniere  qu’il  tint  à Saumur  quand  il  reçut  Che- 
valier fbn  frere  Alphonfe.  Mais  ces  alTemblées , même 
(bus  les  Rois  de  France  les  plus  puiiTans,  ne  furent 
jamais  que  l’ombre  des  cours  plénieres  de  Charlemagne , 
parce  que  les  grands  vaflaux  qui  s’étaient  rendus  fbuve- 
rains  en  tenaient  d’autres  cher  eux  , & dédaignaient  de 
fc  trouyer  à celle  du  Monarque.  Charles  VU  enfin  , 
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fous  prétexte  des  guerres  .qu’il  avait  à fou  tenir  contre 
les  Anglais , fe  difpenû  de  donner  ces  fêtes  ruineufès, 
& elles,  s’abolirent  ainlï. 

On  verra  dans  le  Fabliau  de  la  Coup  du  Paradis 
une  image , & dans  celui  du  Siégé  Prêté  & Rendu  ; 
des  détails  d’une  cour  pléniere. 

(c)  Les  Romanciers  donnent  au  Roi  Artus  quatre  de 
ces  cités,  Caramalot,  où  était  la  fameufê  Table  Ronde , 
Carlion , Caradigan  & Carduel  ; & c’efl  de-là  que  par- 
tent prefque  toutes  les  avantures  des  Romans. 

( d !)  C’efl  le  Therfite  de  nos  Romanciers  qui  n’en  par- 
lent que  pour  le  rendre  ridicule.  Il  était  frere  de  lait 
d’Artus,  qui  le  fit’fbn  Gonfanonier  & fon  Sénéchal; 
c’eft-à-dire,  qu’il  portait  en  guerre  la  lance  qui  fèrvait 
d’enfeigne  au  Prince  , & qu'il  était  le  Grand -Maître 
de  fa  Maifôn  ; cauflique  d’ailleurs  & méditant , grand 
fanfaron , grand  ferrailleur  & toujours  battu. 

(<?)  Piece  de  l’armure  défenfive , faite  de  chaînons  ou 
de  mailles  de  fer , d’où  elle  était  nommée  aufli  cotte 
( habit  ) de  mailles.  Elle  eut  d’abord  la  forme  du  fàrrau 
de  nos  rouliers , fê  ferrait  fur  le  corps  avec  une  cein- 
ture , & ne  defcendait  qu’aux  genoux , ce  qui  fuffifâit 
dans  les  combats  particuliers  où  il  était  défendu  de 
frapper  ailleurs  qu'entre  les  quatre  membres.  Bientôt 
On  y ajouta  des  gants  & des  chaufles  faites  de  la  même 
matière.  Il  y avait  aufli  un  chaperon  ou  capuchon 
qu’on  relevait  fur  la  tête  pour  la  couvrir;  de  façon 
qu’un  Chevalier  qui  portait  le  haubert  n’avait  abfôlU' 
ment  de  découvert  dans  tout  le  corps  entier  que  1» 
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vifoge.  Afin  d’empêcher  les  impreffions  que  ce  treillis 
de  fer  devait  laiCer  fur  la  peau , on  avait  loin  de  le 
matelafler  endeffous.  Malgré  ces  précautions  cependant 
3 en  laiflâit  encore  ; ces  marques  s'appelaient  camois , 
& on  les  faifait  dilparaître  par  le  bain. 

Le  haubert  était  à l’épreuve  de  l’épée  : quelques 
lourdes  qu’elles  fu fient  alors , il  y avait  peu  d’hommes 
affez  vigoureux  pour  pouvoir  l’entamer  , &c’eft-là  une 
des  prouefles  que  les  Romanciers  prêtent  à leurs  héros. 
L’effort  de  la  lance  était  plus  à craindre  ; elle  pouvait 
blelTer , lôit  en  perçant  les  mailles , loit  en  les  enfon- 
çant dans  le  corps.  On  y avait  pourvu  par  une  elpece 
de  camifole  épaiffe  & fortement  rembourée  qu’on  nom- 
mait gambefon , gambi/on , gaubefon  ou  auquiton  ; & 
ordinairement , en  outre , par  une  plaque  de  fer  ou 
cuirafle  nommée  plate  , qui  s’appliquait  immédiatement 
fiir  la  peau.  L’avantage  de  cette  armure  , qui  fut  en 
ufâge  pendant  deux  cens  ans , & que  les  curieux  peu- 
vent aller  voir  encore  au  Garde-Meuble  du  Roi , était 
tel  que  les  Chevaliers  Ce  l’attribuerent  exclufivement , & 
la. défendirent  aux  fimples  Ecuyers,  comme  s’ils  eullént 
voulu  être  les  fouis  invulnérables.  Cepend  nt , malgré 
(à  bonté,  elle  était  fi  incommode  par  la  chaleur  des 
garnitures  quelle  exigeait , que  vers  la  fin  du  treizième 
fiecle , l’on  commença  à y renoncer  pour  en  prendre 
une  de  fer  plein,  compofée  de  différentes  pièces  adaptées 
aux  différentes  parties  du  corps.  Celle-ci,  fous  Philippe 
jie  Valois,  était  prefque  généralement  en  ufage.  Mais, 
outre  la  difficulté  de  bien  faire  jouer  toutes  ces  pièces 
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entre  elles  pour  Ce  prêter  aux  mouvemens  du  corps  , 
elle  eut  bientôt  un  autre  inconvénient  ; ce  fut  le  poids 
énorme  qu’elle  aquit , à mefore  que  l’ufâge  des  armes 
à feu  s’étendant , il  fallut  la  fortifier;  poids  qui  devint 
tel  à la  fin  que  la  Noue  ' l’appelle  une  enclume , & qu’à  ' P’fc. 

• / litiqucs, 

trente-cinq  ans , dit-il , un  jeune  homme  eft  eftropié  des 
épaules.  On  l’abandonna  enfin  comme  l’autre;  & malgré 
l’Ordonnance  de  Louis  Xlll , pour  enjoindre  à tout 
gentilhomme , tous  peine  de  dégradation , & à tout  fon- 
dât, fous  peine  de  punition  corporelle , de  porter  des 
armes  défenfives , on  ne  les  a point  reprifos  ; & malheu- 
reufoment  pour  le  courage , on  n’y  a point  foppléé. 

En  route  le  haubert  Ce  roulait  & Ce  portait  en  trouftè. 

Les  Baronnies,  dans  quelques  Coutumes  , font  appel- 
les Fiefs  de  Haubert , parce  qu’on  était  obligé  de  les 
deflervir  avec  le  haubert , le  heaume,  l’écu  & les  armes 
complettes  du  Chevalier. 

( f ) Je  demande  pardon  de  la  multiplicité  de  ces 
notes  & de  la  longueur  de  quelques-unes  ; mais  il  s’agit 
ici  d’ufâges  abolis  depuis  long-tems , inconnus  à la  plu- 
part de  mes  leâeurs , & qui  Ce  rencontrant  fréquemment 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage  , ne  feraient  , fans  ces 
explications  préliminaires  , jamais  entendus. 

Ce  duel  des  deux  Chevaliers  eft  ce  qu’on  appellait 
alors  joûte  ; c’eft-à-dire , un  combat  à cheval , dans 
lequel  deux  rivaux , après  avoir  pris  carrière , fondaient  - 
l’un  for  l’autre  de  toute  la  roideur  de  leur  courfo , & 
cherchaient  à Ce  renverfor  avec  la  lance.  La  diftance 
était  ordinairement  de  la  portée  d’un  trait  d’arbalcte. 
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Le  grand  art  de  ces  combats  confinait  à (avoir  oppotef 
adroitement  fon  écu  pour  parer  le  coup , & (ùr-tout  à Ce 
bien  tenir  en  (elle  ; fans  cela  on  ri(quait  d’être  enlevé  & 
jette  quelquefois  à huit  ou  dix  pas  au  loin  , brite  par  la 
cbûte,  hors  d’état  de  Ce  relever  par  la  peûnteur  de» 
armes , & à la  merci  du  vainqueur  quand  le  combat 
était  à outrance.  Souvent  le  cavalier  te  trouvait  renverfè 
avec  (ôn  cheval , & c’eft  ce  qui  arrivait  aux  jofiteurs 
habiles.  Dans  ce  cas  , s’il  ne  vidait  pas  les  arçons , il 
n’était  pas  cenfé  vaincu.  Audi  avait-on  févérement  dé- 
fendu de  Ce  faire  lier  ou  attacher  à la  felle , & était- 
il  enjoint  dans  les  tournois  aux  hérauts  de  s’en  afluret 
par  les  vifties  les  plus  exaltes. 

Les  lances  étaient  d’un  bois  (ôuple  & en  même 
tems  léger , tel  que  le  frêne  , l'orme  , &c.  Comme  elle* 
Ce  brifaient  ordinairement  dès  la  première  courte , ce 
combat  durait  fort  peu;  & à moins  qu’on  n’en  reprît 
d’autres  , il  fallait  en  venir  à l’épée. 

Ces  épées  étaient  de  la  longueur  du  bras,  larges  de 
trois  doigts , afin  que  la  pointe  ne  pût  pas  entrer  par 
la  vifiere  du  heaume , & fi  petentes  que , pour  donner 
un  grand  coup , on  les  levait  à deux  mains.  Ce  n’était 
prelque  que  des  barres  de  fer  , avec  un  tranchant  moufle 
des  deux  côtés,  & une  pointe  un  peu  arrondie.  Le 
P.  Mabillon , qui  a eu  la  curiofité  de  faire  peter  celle 
qu’on  prétend  avoir  appartenu  à Ogier  le  Danois,  l’un  des 
preux  de  nos  vieux  romans , dit  que  (ôn  poids  eft  de 
cinq  livres  un  quart , & que  la  lame  a trois  pouces  de 
large  vers  la  garde , & un  & demi  vers  la  pointe.  Aa 
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telle  t on  juge  que  pour  fracalTer  toutes  ces  armes  de 
fer  , la  trempe  des  épées  devait  être  excellente.  Les 
plus  renommées  venaient  d’Allemagne. 

L’écu  des  Chevaliers  , fcutum  , était  ordinairement 
un  bouclier  de  forme  â peu-près  triangulaire , large  pat 
le  haut  pour  couvrir  le  corps , & le  terminant  en  pointe 
par  le  bas,  afin  d’être  moins  lourd.  On  les  faifait  de 
bois  qu’on  recouvrait  avec  du  cuir  bouilli , des  nerfs 
ou  autres  matières  dures;  mais  jamais  de  fer  ou  d’acier. 
Seulement  il  était  permis , pour  les  empêcher  d’être 
coupés  trop  aifément  par  les  épées , d’y  mettre  un  cercle 
d’or , d’argent  ou  de  fer  qui  les  entourât.  C’ell  ce  cercle 
que  le  Pocte  fait  étinceler  dans  lôn  Fabliau. 

La  piece  de  monnaie  à laquelle  nous  donnons  aujour- 
d’hui le  nom  dVcu , n’a  étéainfi  appellée  que  parce  qu’elle 
portait  l’empreinte  de  Vécu  du  Prince.  Il  y avait  au(G 
des  écus  ronds , & d’autres  quarré-longs  & concaves , de 
la  forme  à peu-près  de  nos  tuiles  faitieres 

On  a vu  plus  haut  que  le  haubert  couvrait  tout  le 
corps.  Il  ne  reliait  à couvrir  que  la  tête  , St  c’ell  ce 
que  fallait  le  heaume , forte  de  calque  fermé  qui  l’en- 
veloppait  toute  entière.  Il  ne  laifiait , pour  voir  St 
refpirer,  qu’une  petite  ouverture  ou  grille  pardevant, 
qu’on  nomma  par  cette  railôn  vifiert  ou  ventaille  ; la- 
quelle étant  à coulilTe , & pouvant  glifier  liir  le  front 
du  calque,  le  levait  quand  on  voulait  prendre  l’air. 
Pour  le  (ôutenir  8e  l’empêcher  d’être  brifé  par  les 
épées , par  les  haches  & les  malTues , on  le  fortifiait  en 
dedans  avec  plufieurv cercles  de  fer,  (c’ell  un  de  ces 
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cercles  qu’atteint  l’épée  de  Gauvain  ; ) & comme  le* 
mouvemens  violens  d’un  combat  n’eullènt  pas  manqué 
de  le  déranger  , on  l’affurait  fiir  la  tête  en  l’atta- 
chant au  haubert  par  le  bas  avec  des  lacets.  Ainfi, 
quand  on  avait  renverfc  un  Chevalier , comme  il  était 
cependant  encore  invulnérable , on  cherchait  à (ou le- 
ver les  pans  de  lôn  haubert  pour  lui  percer  le  ventre, 
ou  à lui  arracher  lôn  heaume  en  caffant  les  lacets , afin 
de  découvrir  le  cou  & de  pouvoir  l’égorger.  On  le  1er- 
vait  pour  cette  derniere  opération  d’un  petit  poignard 
qu’on  portait  au  côté  droit  ; & qu’on  nommait  mife'ri - 
corde , parce  que  , quand  il  était  une  fois  tiré , fi  le 
vaincu  ne  criait  pas  mifericorde , il  était  mort. 

La  forme  des  heaumes  a beaucoup  varié.  Sous  Saint 
Louis , tems  où  prelque  tous  nos  Fabliaux  ont  été  com- 
pofés  , on  s’avilà  de  les  faire  plats  par  le  haut.  Mais 
comme  on  s’apperçut  enfin'que  le  coup  ne  pouvant  glitler 
& tombant  à plomb,  ne  perdait  rien  de  là  force,  8c 
devenait  dangereux , on  les  arrondit.  Dans  la  fuite  on 
y ajouta  un  timbre  , un  cimier , des  plumes , &c.  Paris 
.était  renommé  pour  la  fabrique  de  cette  armure  ; & une 
de  lés  rues  s’appelle  encore  aujourd’hui  de  la  Heaumerie, 
du  nom  de  la  lôrte  d’ouvriers  qui  alors  l’occupaient.  Il 
y avait  de  ces  heaumes  qui  étaient  relevés  en  or  & garnis 
de  pierreries. 

( g ) On  verra  par  plufieurs  endroits  des  Fabliaux  que 
la  coutume  de  manger  fur  des  efpeces  de  lits , à la  ma- 
nierrdes  anciens , fubfiftait  encore.  On  s’en  lervait  auffi 
pour  1a  converlàtion , & peut-être  eli-ce  à ces  lits  qu’ont 
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fûcccdé  nos  chaifês  longues , nos  lits  de  repos,  fôphas, 
ottomanes , &c. 

i 

( h ) L’ulagé  de  faire  manger  avec  loi  quelqu’un  dans 
Ion  afllette , était  la  plus  grande  marque  d’amitié  qu’on 
pût  donnée  \ de-là  cette  -expre&on,  manger  dans  la 
même  écuelle  pour  être  ami.  Dans  les  grands  repas  on 
était  réuni  deux  par  deux , & les  deux  perlôhftes  qu’on 
avait  miles  enlèmble  n’avaient  qu’une  même  afliette 
ou  un  (ëul  plat.  La  galanterie  du  maître  du  logis 
confiftait  à favoir  bien  arranger  fon  monde  ; & peut- 
être  les  avantages  qui  eft  récitaient  quelquefois,  feront- 
ils  regretter  cette  coüturile  à quelques-uns  de  mes  lec- 
teurs Y eut  huit  cens  Chevaliers  fiant  a table;  b fi  ' Perce/,  vol. 
n'y  euft  celui  qui  n'eujl  une  dame  ou  une  pucclle  à ^ ' 

fon  écuelle*  Dans  Lancelot  du  Lac  , une  dame  que  fon 
mari  ' jaloux  fait  manger  à la  cuifine  , dit  que  grand  'Ibid.  t.  n , 
tenu  y a que  Chevalier  ne  menja  en  fon  écuelle.  Un  6o' 
Fabliau  que  je  fupprime,  parlant  d’un  oncle  qui  était 
amoureux  de  fa  niece,  dit  : 


Et  fi  fâchiez  que  cbafcan  jour 
En  une  écuelle  menjoienc. 

M.rnufc.  de  la  Bibl.  du  Rai , n • 7jSÏ. 
si  . l.  . J’**- 


»..*•  j ' y . : j:  . ' 
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FàSliaûx 


LE  CHEVALIER  A L'ÉPÉE. 


Q uelqu’un  aime-t-il  joie  & déduit  ? Qu’il 
vienne  à moi , & qu’il  écoute  l’aventure  de 
ce  bon  Chevalier  qui  fut  l’ennemi  des  traî- 
tres & des  lâches  , & qui^maintint  toute  fa 
vie  honneur  , proueflë  & loyauté  ; c’eft  Mon- 
feigneur  Gauvain  ( a ). 

Après  ce  début  pittorefque , l’Auteur  Fait  un  reproche 
à Crejlien  de  Troyes  [b)  , dont  la  plume  a célébré  tant 
de  Chevaliers  de  la  Table  R onde , d’avoir  oublié  celui- 
ci.  Il  veut  réparer , dit-il , l’injure  faite  à la  gloire  • 
de  ce  héros.  Il  chantera  au  moins  quelques-unes  de  lès 
avions , puilqu'il  eft  impoflîble  de  les  raconter  toutes  ; 
Sc  lans  un  plus  long  préambule  , il  entre  en  matière. 

Artus  habitait  Carduel  avec  la  Reine  fon 
époufe , Gauvain  fon  neveu  , & un  certain 
nombre  de  Chevaliers.  On  entrait  dans  le 
printemps  : le  jour  étoit  extrêmement  beau. 
Gauvain , dans  le  deffein  d’en  profiter , de- 
manda fon  cheval , & après  avoir  chauffé  fes 
éperons  d’or  ( c ) , fans  autres  armes  que  fon 
épée , fa  lance  & fon  écu , il  prit  le  chemin 
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de  la  forêt.  La  beauté  du  ciel , le  chant  des 
oifeaux,  la  fraîcheur  de  la  verdure  naiflante 
le  plongèrent  infenfiblement  dans  une  douce 
rêverie  ; il  s’y  abandonna  quelque  temps  , & 
n’en  fortit  que  pour  s’apperçevoir  qu’il  s’était 
égaré.  La  nuit  qui  allait  le  furprendre  dans 
le  bois  , l’inquiétait  beaucoup.  II  retourna 
donc  fur  fes  pas , fuivit , quitta , reprit  di- 
verfes  routes  , & ne  fit  que  s’égarer  encore 
plus. 

Il  était  dans  cet  embarras  , quand  (es  yeux 
entrevirent  au  loin  à travers  les  arbres  , la 
lueur  d’un  grand  feu.  Arrivé  plus  près  , il  vit 
un  cheval  attaché  à une  branche , & près  du 
feu  un  Chevalier  alïis.  Il  l’aborda  aufli-tôt 
pour  le  fupplier  de  vouloir  bien  lui  enfei- 
gner  la  route  de  Carduel.  Le  Chevalier  s’of- 
frit à le  conduire  lui-même  au  Château , dès 
que  le  jour  le  leur  permettrait  ; & en  atten- 
dant il  le  pria  d'agréer  qu’il  lui  fît  compa- 
gnie. Gauvain  defcendit  donc  de  cheval,  il 
s enveloppa  dans  fon  manteau  , & prenant 
place  auprès  de  1 inconnu  , fe  mit  à caufer 
avec  lui.  Naturellement  droit  & loyal  , il 
déploya  dans  cet  entretien  fa  franchife  ordi- 

C a 


t 

f 


j 


Digitized  by  Google 


3 6 Fabliaux'  - 

naire  i l’autre  au  contraire  ne  cherchait  qu’à, 
le  tromper  : & vous  en  verrez  bientôt  la  rai-t- 
fon.  Enfin  après  quelque  temps  de  converfa-1 
tion  , le  fommeil  les  gagna  , & ils  s’affoupi- 
rent  jufqu’à'ce  que  le  jour  vint  les  réveillera 
<c  Nous  fommes  aflez  loin  de  Carduel  , dit 
» alors  le  Chevalier , & vous  n’avez  point 
» foupé  ; mon  Château  efl:  à quelque  pas  d’ici , 
m acceptez  fans  façon  un  repas  fans  apprêt 
jj  & offert  avec  amitié  ».  Gauvain  ne  fe  fiq 
pas  prier  j l’on  partit  : mais  à peine  fu- 
rent-ils fortis  de  la  forêt  que  l’inconnu  de- 
manda la  permîlfion  de  prendre  les  devants  : 
' « je  n’ai  perfonne  , dit-il  , qui  puifle  aller 
33  annoncer  votre  arrivée  (d)  i fouffrez  que 
j3  je  vous  quitte  un  inftant  pour  m aquit-i 
» ter  de  ce  devoir.  Vous  voyez  mon  manoir 
» fur  la  croupe  de  cette  montagne  au  bout 
33  du  vallon  : c’eft-là  que  je  ^vous  attends  3^ 
En  difant  cela , il  partit  au  galop  , & Gau^ 
Vain  qui  n’avait  pas  fur  cette  offre  fi  géné- 
reufe  le  moindre  foupçon , le  fuivit  tranquil- 
lement au  pas. 

A quelque  diftance  , celui-ci  rencontra  qua-, 
tre  bergers  qu’il  falua.  L’air  noble  du  héros  * 
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cette  prévenance  de  fa  part  les  intéreffa  en 
fa  faveur  : beau  Sire  ! s’écria  l’un  d’eux  ; 
vous  ne  méritez  pas  d’aller  à la  mort.  Le 
Prince  ne  fit  point  d’abord  attention  à ce 
difcours  , & il  continuait  fa  route  : mais 
tout-à-coup  il  s’arrêta  par  réflexion  , & re- 
vint  fur  fes  pas  pour  demander  aux  Pafteurs 
l’explication  des  paroles  finiftres  qu’il  venait 
d’entendre  : ils  répondirent  naïvement  que  ; 
s’ils  l’avaient  plaint , c’efl:  qu’ils  voyaient  fôu- 
vent  de  braves  Chevaliers  fe  rendre  , comme 
lui , au  Château , & que  jamais  ils  n’en  avaient 
vu  revenir  aucun,  Gauvain  étonné  , fit  fur 
ccladiverfes  quellions  auxquelles  ils  ne  purent 
fatisfaire  ; car  comme  perfonne  n’avait  pu 
dire  ce  qui  lui  était  arrivé,  on  ne  pouvait 
guere  en  parler  que  d’après  des  bruits  & des 
foupçons.  Us  lui  apprirent  feulement , & d’a- 
près ces  bruits  , que  le  Chevalier  ne  voulait 
être  contredit  en  rien  ; que  fa  coutume  était 
de  laflfer  par  les  épreuves  les  plus  dures  , ceux 
qu’il  pouvait  attirer  chez  lui , & qu’à  la  moin- 
dre réfiftance  de  leur  part,  il  les  faifait  égorger. 
Ces  avis  donnés  avec  l’air  & le  ton  de  la. 
vérité , étaient  faits  pour  effrayer  ; & Gau- 
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vain  héfita  quelque  temps  s’il  ne  retournerait 
point  fur  Tes  pas.  Mais  le  peu  de  foi  dû  à 
de  pareils  propos , tenus  malicieufement  peut- 
être  pour  tenter  fon  courage , la  crainte  fur- 
tout  qu’on  ne  pût  lui  reprocher  un  jour 
d’avoir  manqué  à fa  parole , & tremblé  une 
fois  dans  fa  vie  , lui  fermèrent  les  yeux  fur 
le  danger  , & il  réfolut  de  tenter  l’aven- 
ture. - 

On  l’attendait  au  Château.  Dès  qu’il  parut , 
tout  ce  qui  l’habitait , & le  Seigneur  lui-mê- 
me, accoururent  au-devant  de  lui  avec  les 
apparences  du  plaifir  & de  la  joie  : on  prit 
fon  cheval  , on  le  défarma  , & le  Chevalier 
le  conduifit  par  la  main  dans  une  falle  riche- 
ment ornée  , où  il  le  fit  affeoir  en  attendant 
qu’on  fervît.  « Beau  Sire  , lui  dit-il , foyez  ici 
jj  à votre  aife , & fi  quelque  chofe  y déplaît 
sj  à vos  yeux , dites-le  en  Maître  ; car  vous 
s>  l’êtes  dès  ce  moment , & tout  y eft  à vous  j>. 
Gauvain  n’avait  pas  oublié  l’avis  des  Bergers  , 
il  trouva  tout  bien.  Un  moment  après  le 
Châtelain  rentra  avec  une  Deraoifelle  d’une 
beauté  éblouiftante  (e).  C’était  fa  fille  : il 
lui  ordonna  d’obéir  en  tout  aux  volontés  de 
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fon  hôte  , & pour  qu’il  ne  s’ennuyât  pas  , 
la  lailïa  feule  avec  lui. 

Ce  difcours,  cette  conduite , cette  belle  fille 
fur-tout , avaient  tellement  troublé  le  prince 
qu’il  fut  quelque  temps  fans  parler.  Revenu  un 
peu  à lui , fa  fituation  ne  lui  parut  pas  médio- 
crement embarraiTante  : il  fe  voyait  enfermé 
avec  la  fille  de  fon  hôte  , & craignait  de  lui 
faire  ou  trop  ou  trop  peu  de  politelTes.  Il  fe 
hafarda  pourtant  à lui  offrir  l’hommage  de  fa 
valeur , & la  pria  de  permettre  qu’il  fût  fon 
Chevalier.  A travers  tout  cet  embarras  & 
cette  circonfpeâion  , la  jeune  Beauté  lut  fans 
peine  dans  les  yeux  de  Gauvain  rimpreffion 
qu’elle  lui  avait  faite.  Elle  fe  fentait  de  fon 
côté  quelque  penchant  pour  lui , & avait 
été  frappée  de  fa  bonne  mine.  Néanmoins  la 
crainte  de  fon  pere  combattait  dans  fon  ame 
l’intérêt  que  lui  infpirait  l’aimable  étranger  f 
& elle  n’ofait  l’en  inftruire.  L’amour  l’em- 
portant enfin  , après  lui  avoir  fait  jurer  un 
fecret  inviolable , elle  l’avertit,  comme  avaient 
fait  les  Bergers  , de  ne  jamais  contredire  foi* 
pere  , & lui  recommanda  fur  toutes  chofes 
de  la  refpeéter.  « V ous  l’avez  entendu difi- 
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53  elle  , m’ordonner  de  vous  obéir  en  tout î 
53  gardons-nous-en  bien  , vous  ne  feriez  déjà 
53  plus , fi  vous  eufliez  rien  exigé  5», 

Le  Chevalier  rentra  pour  conduire  fon 
hôte  à table.  « Quand  j’ai  un  convive  chez; 
53  moi , dit-il , en  s’affeyant , s’il  eft  curieux 
5>  de  ne  pas  me  déplaire  , je  veux  qu’il  y* 
5ï ordonne,  qu’il  fe  faffe  fervir  , & fe  plaigne 
53  enfin  comme  s’il  était  chez  lui  >3.  D’après 
cette  déclaration  il  offre  de  tout  à Gauvain, 
le  fait  boire  largement , & le  queftionne  fur- 
chaque  plat.  Celui-ci  boit  & mange  fans  re- 
plique  , & vous  vous  doutez  bien  qu’il  trouve 
tout  excellent.  On  va  même  jufqu’à  lui  pro- 
pofer  la  pucclle  pour  mie  ; il  ne  fait  pas  la 
moindre  objedion  , remercie  & l’accepte. 

Après  le  repas  , le  Châtelain  qui  voulait 
aller  au  bois  à fon  ordinaire  pour  chercher 
aventure  , fe  fit  feller  un  cheval  ; mais  avant 
de  partir,  il  commanda  expreffément  à fon 
hôte  de  l’attendre  , & lui  défendit  , fous 
peine  de  la  vie , de  quitter  le  Château  fans 
fa  permiflion.  Il  lui  laiffa  cependant  fa  fille, 
pour  l’amufer , car  il  voulait  fur-tout  qu’il 
s’amusât,  Gauvain  interdit , ne.  favait  que  pen- 
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fer  de  ce  mélange  incroyable  de  carefles  & 
de  brutalité.  Néanmoins  comme  il  était  de 
fon  naturel  franç  & loyal , il  cherchait  à tout 
cela  des  excufes  , & ne  pouvait  croire  qu’un 
homme  qui , de  fon  plein  gré , l’avait  invité 
chez  lui , & qui  l’y  traitait  fi  bien , pût  fon- 
ger  à le  trahir.  La  Demoifelle  dont  la  ten- 
drelTe  commençait  déjà  férieufement  à s’allar- 
mer , était  plus  inquiété  que  lui  encore.  Elle 
, eût  voulu  connaître  tous  les  pièges  qui  le 
menaçaient  , afin  de  l’en  inftruire  & de  lui 
apprendre  à les  éviter  : elle  lui  répétait  au 
moins  de  fe  bien  tenir  fur  fes  gardes , & 
lui  recommandait  fur-tout  d’aquiefcer  fans 
réfiftance  à tout  ce  qu’on  lui  demanderait. 

A fouper  recommencèrent  les  mêmes  im- 
portunités que  le  matin.  Mais  ce  fut  bien  un 
autre  étonnement  quand  on  fe  leva  de  table  , 
& que  le  pere  donnant  ordre  qu’on  lui  dref- 
sât  un  lit  dans  la  falle , deftina  le  fien  pour 
l’étranger  & pour  fa  fille.  A ce  difcours , 
Gaùvain  ouvre  de  grands  yeux  j il  craint 
d’être  tué  s’il  refufe  , d’être  tué  s’il  accepte , 
& n’a  pas  la  force  de  répondre.  Sans  atten- 
dre fon  aveu  ? on  le  conduit  dans  la  chatnbre 
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avec  la  pucelle.  Douze  bougies  (/)  y font 
allumées  ; & pour  qu’il  puiffe  jouir  toute  la 
nuit  des  charmes  de  la  compagne  qu’on  lui 
deftine  , il  lui  eft  expreflement  défendu  de 
les  éteindre  : on  l’enferme  après  cela , & la 
clé  eft  emportée.  La  Demoifelle  fe  coucha 
donc  , & Gauvain  fe  place  à fes  côtés.  Quel- 
ques dangers  qu’on  lui  eût  annoncé  jufqu’a- 
lors,  le  péril  s’oublie  aifément  en  pareille 
circonftance.  Il  allait  manquer  de  mémoire; 
tout-à-coup  on  l’arrête  : je  ne  fuis  pas  ici 
fans  garde  , lui  dit-on.  Ce  mot  de  garde, 
l’étopne , il  promene  fes  yeux  dans  la  charnu 
bre , & ne  voit  rien  ; mais  on  lui  fait  remar- 
quer près  de  la  fenêtre  une  épée  fufpendue. 
« Cette  épée  eft  enchantée  , dit  la  Demoi- 
» (elle  , elle  me  garde  & veille  fur  moi , & 
» c’eft  la  derniere  épreuve  que  réferve  mon 
» pere  à ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  cTé- 
» chapper  aux  autres.  A l’inftant  même  qu'on 
» s’oublie,  elle  fort  du  fourreau  , & vient  per- 
cer  le  coupable.  De  plus  de  vingt  Chevaliers, 
» qui , comme  vous  , font  entrés  dans  ce  lit  , 
h aucun  n’en  eft  forti  vivant.  O mon  bel 
s»  ami  ; de  grâce  , ne  vous  expofèz  pas  à 
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sj  leur  fort , & n’allez  pas  me  coûter  des  lar- 
jj  mes  qui  ne  finiraient  qu’avec  ma  vie.  » A 
ce  difcours  s’augmenta  encore  la  furprife  de 
Gauvain.  Jamais  il  n’avait  entendu  parler  de 
pareille  aventure  ; & elle  lui  paraiflait  fi  étran- 
ge qu’il  ne  pouvait  y croire  , & qu’il  alla 
même  jufqu’à  la  regarder  comme  une  rufe 
adroite  de  la  pudeur  aux  abois.  Déjà  il  s’ap- 
prêtait à l’éprouver  : foudain  la  fille  fait  un 
cri , & l’épée  , tombant  comme  la  foudre , 
vient  blefler  le  prince  , & retourne  à fa  place. 
Il  refte  éperdu , & prefque  interdit.  Sa  com- 
pagne lui  fait  un  tet>dre  reproche  fur  le  dan- 
ger auquel  il  s’eft  expofé , elle  le  félicite  de 
n’avoir  mérité  qu’une  légère  bleffure  , & l’ex- 
horte à fe  livrer  comme  elle  au  fommeil. 

Mais  les  bougies  brûlaient  toujours  , & 
l’épée  enchantée  ne  puniflait  pas  les  regards. 
Cette  clarté  cruelle  faifait  le  fupplice  de  Gau- 
vain ; bientôt  il  ne  fut  plus  le  maître  de  com- 
mander à fa  contrainte.  Eh  ! que  dirait-on 
d’ailleurs  à la  cour  d’Artus , d’un  Chevalier  à 
qui  fut  offerte  la  plus  douce  des  aventures , 
& que  la  crainte  du  danger  arrêta  ? Qu’y  pen- 
ferait-on  de  cette  épée  incroyable  que  per- 
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Tonne  ne  conduifait  ? Que  de  railleries  ! que 
de  reproches  ! . C’en  eft  fait  » il  aime 

mieux  mourir.  Mais  déjà  l’épée  vole , elle  fend 
l’air  , & le  fang  coule  dé  nouveau.  Après 
cette  fécondé  leçon,  vous  devinez  aifément 
que  le  Prince  ne  fe  plaignit  plus  de  la  clarté 
des  bougies  , & que  pendant  toute  la  nuit , 
quelque  longue  quelle  lui  parût , les  railleries 
de  la  cour  d’Artus  ne  furent  pas  ce  qui  l’oc- 
cupa davantage.  - . ' * 

Le  pere,  quoique  par  un  autre  motif,  n’a- 
vait pas  dormi  plus  que  lui.  Il  était  inquiet  du 
fuccès  de  fa  cruelle  épreuve  , & n’attendait 
que  le  jour  pour  s’en  éclaircir.  Quelle  fut 
fa  furprife  , quand  jl  vit  l’étranger  vivant  l 
Par  ma  foi , répond  Gauvain  ; 

Saches  : fait- 

Sachiez  que  je  n’ai  chofe  fet 

quoi  doive  mis 

Par  coi  je  doie  eûre  à mort  tret. 

La  couverture  fanglante  & percée  le  trahifTait  * 
cependant,  & malgré  la  prétendue  fagelTe  dont 
il  fe  vantait , il  fe  vit  obligé  d’avouer  la  vérité* 
On  lui  demanda  Ton  nom  , ce  nom  fi  célébré 
& illuftré  déjà  par  tant  d’exploits.  Le  Châte- 
lain alors  parut- faifi  de  refped,  & il  avoua.. 
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malgré  lui , à fon  tour  que  l’enchantement 
de  l’épée  venait  de  finir  «.  Elle  devait  épar- 
îj  gner  , dit-if,  le  meilleur  & le  plus  preux 
»>  de  tous  les  Chevaliers  c c’était-là  l’époux  que 
33  je  deûinais  à ma  fille  , & il  en  a coûté  , 
» pour  le  rencontrer , la  vie  à plufieurs  bra- 
« ves  ; mais  puifqu’elle  l’a  trouvé  enfin  , ac- 
ceptez fa  main  avec  ma  terre  & mon  Châ- 
J3  teau  3>.  • • • . » 

- J , remercie 

Lors  Tcn  a Gauvain  mercié  ; 

* * ' ' ‘ • ‘ i ' * ' • i * je  fuis  ' • • 

t j.  Ske,  dit  il,  bien  lui  payez  > 

De  la  Pucelle  feulement. 

■ * i * J • * • • ' ? * 

" * * t * 

On  fut  aulïi-fôt  dans  les  environs  qu’un 
Chevalier,  était  venu , que  l’épée  redoutable 
avait  épargné.  De  toutes  parts  on  accourut 
pour  le  féliciter , & fa  viétoire  fut  célébrée 
le  jour  même  par  une  fête  & des  divertifle- 
jnens.  Après  le  feftin , les  Ménétriers  entrant 
dans  la  falle  , , la  firent  retentir  du  fon  des 
yiolons , des  flûtes  & des  chalumeaux  : d’au- 
tres chantèrent  en  s’accompagnant  de  la  vielle 
ou  de  la  harpe.  Ceux-ci  lurent  des  Romans , 
ceux-là  contèrent  des  Fabliaux  (h)  ; & pen- 
dant ce  temps  les  conviés  s’amufaient  aux 
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échecs  ou  à d’autres  difFérens  jeux  (i).  Les  plah 
hrs  furent  ainfi  prolongés  jufqu’à  la  nuit  que 
tout  le  monde  fe  retira  pour  dormir.  Quant 
aux  deux  amans  , ils  furent  conduits  en  pompe 
dans  cette  meme  chambre  où  ils  avaient  été 
enfermés  la  veille  ; & comme  cette  fois-ci 
l’un  n’eut  point  l’épée  fatale  à craindre , l’au- 
tre n’eut  pas  non  plus  de  repréfentations  à 
lui  faire. 

Après  avoir  refté  quelque  temps  dans  le 
Château , uniquement  occupé  de  fes  plaifirs  , 
Gauvain  fongea  cependant  à fon  départ.  Une 
abfence  audî  longue  pouvait  caufer  des  in- 
quiétudes au  Roi  fon  oncle  : il  prit  donc 
congé  du  pere , & partit  avec  fa  Mie  pour 
Carduel.  Elle  montait  un  joli  cheval  riche- 
ment enharnaché.  Lui , armé  comme  quand  il 
était  venu  , l’accompagnait  monté  fur  fon 
grand  palefroi.  Mais  ils  avaient  à peine  fait 
cent  pas  que  la  Demoifelle  s’arrêtant  tout-à- 
coup  avec  une  forte  de  colere  , fe  plaignit 
d’avoir  laide  au  Château  deux  lévriers  qu’elle 
avait  nourris  , & qu’elle  aimait  beaucoup  : 
l’Amant  emprede  retourna  aulîi-tôt  , il  les 
ramena  , & l’on  continua  de  marcher, 
l » 
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Au  milieu  de  la  forêt  environ  ,s’offrit  un 
Chevalier  armé  de  toutes  pièces , & qui  voya- 
geait jfeul.  Le  Prince  s’apprêtait  à le  faluer, 
quand  celui-ci  pouffant  brutalement  fon  che- 
val entre  les  deux  Amans , faifit  par  le  frein 
celui  de  la  Demoifelle  , & s’en  fit  fuivre.  Je 
n’ai  pas  befoin  de  vous  dire  quelle  fut  la 
colere  de  Gauvain  ; mais  avec  une  épée  , une 
lance  & un  écu  , que  pouvait-il  contre  un 
homme  invulnérable  (k)l  II  s’avança  vers 
lui  cependant , & avec  un  ton  de  fierté  me- 
naçante :«  Vaffal  (l),  s’écria-t-il , vous  venez 
33  de  commettre  l’aétion  d’un  lâche;  fi  vous  ne 
33  l’êtes  pas , quittez  vos  armes , ne  gardez 
» que  celles  que  j’ai , ou  donnez-moi  le  tems 
« d’en  trouver  de  pareilles  aux  vôtres  ; & 
alors  difputez  - moi  ma  Maîtreffe , fi  vous 
•3  l’ofez  ».  Le  Chevalier  répondit  froide- 
ment : « Vous  pouvez  fans  crainte  m’inful- 
» ter  ; je  fuis  armé , vous  ne  letes  pas  , 6c 
•3  j’ai  fur  vous  trop  d’avantage  ; mais , écou- 
» tez-moi  : cette  femme  eft  votre  Maîtreffe  , 
»>  dites-vous  ; fans  doute  , parce  que  vous 
33  vous  en  faites  fuivre  ! Eh  bien , je  vais 
33  l’emmener  à mon  tour  , fie  elle  fera  H 
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» mienne.  Au  refte  , pourquoi  nous  battre  , 
» & ne  pas  nous  en  rapporter  à elle  , puif- 
, 33  que  c’eft  d’elle  qu’il  s’agit  ? Eloignons-nous 
.3?  tous  deux  , laiflons-la  choifir,  & fuivre  ce- 
33  lui  à qui  elle  croira  devoir  donner  la  préfé- 
33  rence.  Si  elle  retourne  à vous , f y renonce 
.53  & vous,  quitte;  mais  fi  elle  vient  à moij*. 
-s»  Oh  ! de  tout  mon  cœur , dit  Gauvain,  qui, 
33  sûr  de,  fa  mie  , ne  croyait  pas  que  pour 
33  l’univers  entier  elle  eut  même  héfité  un 
33  feul  inftant  : ça  , la  Belle , jugez-nous  , & 
33  prononcez  33.  A ces  mots , ils  s’éloignant  ; 
elle  les  regarde  tous  deux  , les  examine  , 
balance  ; or  devinez  que]  fut  fon  choix  ? , . ( m ) 
elle  fe  décida  pour  l’homme  quelle  n’avait 
jamais,  vu.  Le  héros  fut  humilié  ; mais  il  était 
fi  modéré  & fi,  fage , que  , malgré  toute  fa 
colere  , il  ne  dit  mot , & reprit  fa  route  ( n .)• 
La  Demoifelle  , quand  elle  eut  fait  quelques 
pas,  s’apperçut  que  les  lévriers  le  fuivaient.  Elle 
voulut  les  ravoir  , & exigea  de  fon  nouvel 
Amant  qu’il  allât  les  reprendre.  « Lorfqu’il 
33  s’eft  agi  de  ma  Maîtreflèr,  répondit  Gau- 
.33  vain  au  Chevalier , vous  avez  exigé  qu’on 
33  s’en  rapportât  à elle  & quelle  fût  libre 

33  de 


Digitized  by  Google 


ou  Coûtes.  qp 

**  ckoifir.  Il  s agit  des  chiens  maintenant  ; 
»>  eh  bien  , appellons-les , & qu’ils  foient  de 
**  même  à celui  de  nous  deux  qu’ils  fuivront». 
La  propofition  était  fi  raifonnable  qu’on  ne 
pouvait  s’y  refufer  fans  injuftice.  Les  lévriers 
furent  appelles  , & ces  animaux  fideles  accou- 
rurent aulfi-tôt  à la  voix  de  celui  qu’ils 
avaient  vu  au  Château.  « Ami  , ajouta  le 
» Prince  , je  viens  de  recevoir  une  leçon 
m que  probablement  on  vous  rendra  bien- 
« tôt  ; mais  auparavant  apprenez  de  moi  qu’on 
” volt  tous  les  jours  des  ingrates  trahir 
« ceux  qui  ont  tout  fait  pour  elles  , & qu’on 
» n’a  point  vu  encore  un  maître  délaiffé  par 
» le  chien  qu’il  a nourri  (o). 

Le  Chevalier  ne  répondit  rien  , & s’en  re- 
tourna. Mais  quand  la  Demoifelle  le  vit  revenir 
feul , elle  entra  en  fureur , & lui  déclara  que 
s il  ne  lui  rendait  fies  lévriers , elle  ne  vou- 
lait le  revoir  de  la  vie.  Il  galoppe  donc  de 
nouveau  après  Gauvain , la  lance  en  arrêt.  Le 
Prince , forcé  de  fe  defendre , fe  couvre 
adroitement  de  fon  ecu  , & en  même  tems 
il  porte  au  ravilTeur  un  tel  coup  de  la  fienne, 
qu  il  1 enleve  hors  de  la  felle.  Il  faute  enfuite 
Tome  l.  . J) 
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à terre , met  l’épée  à la  main , lui  fouleve  les 
pans  du  haubert , & lui  perce  le  flanc  ; puis 
appellant  les  chiens , il  remonte  tranquille- 
ment fur  Ton  cheval.  La  Demoifelle  s’était 

% 

approchée  pour  voir  le  combat.  Sans  ref- 
fources  par  la  mort  de  celui  à qui  elle  venait 
de  fe  donner , elle  fe  jette  en  larmes  aux  pieds 
de  Gauvain  \ lui  demande  pardon  , & le  con- 
jure de  ne  pas  l’abandonner  feule , aux  ap- 
proches de.  la  nuit  , dans  cette  forêt.  «Je 
» vous  biffe  où  vous  m’avez  laide  , répondit- 
« il  ; avec  les  talens  que  je  vous  connais  , 
» vous  faurez  y trouver  compagnie  ; adieu  », 
Alors  il  la  quitta , & il  arriva  le  foir  à Car- 
duel  , où  il  raconta  fon  aventure , que  l’on 
eut  fpin  d’écrire  auffi-tôt. 


NO  TES. 

(a)  Ce  Gauvain  , le  héros  du  Conte  précédent  5c  de 
celui-ci,  était  le  neveu  , le  confeiller  & le  bras  droit 
d’Artus.  Il  fut  l’un  des  plus  fameux  Chevaliers  de  la 
Table  Ronde.  Nos  vieux  Romanciers  ne  le  délignent 
que  fous  le  nom  du  Sage  Gauvain.  On  va  voir  qu’elle 
était  la  fàgefTe  de  ces  tetm-la. 

(b)  Poëte  qui  floriffau  vers  l’an  it<8  , Auteur  de: 
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pl u /leurs  Romans  en  vers  for  les  Chevaliers  de  la  Table 
Ronde,  dont  plufîeurs  nous  font  parvenus  manuforits. 

Chrétien  fut  fornommé  de 'Traits,  de  la  ville  fà  patrie. 

C’était  allez  l’ufage  des  Poètes  de  prendre  le  nom  du 
lieu  de  leur  naiffance  ; on  peut  le  voir  par  la  lifte  des 
Fabliers , & l’on  en  trouve-  des  exemples  parmi  les  gens 
de  Lettres,  jufques  dans  le  fiecle  dernier. 

Fauchet  & la  Croix  du  Maine  ont  attribué,!  Chré- 
tien,/; Chevalier  d l'Epée  ; il  ne  fallait' que  lire  ce 
préambule  pour  être  convaincu  du  contraire. 

(c)  Les  opérons  d’or  ou  dorés  étaient  le  ligne  diftinc- 
îif  des  Chevaliers  : les  Ecuyers  ne  pouvaient  en  porter 
que  d’argent.  Dans  les  commencemens  de  la  Cheva- 
lerie, ce  ne  fut  que  des  cfpeces  de  poinçons  qu’on 
failàit  tenir  en  les  enfonçant  par  une  de  leurs  poin- 
tes dans  le  talon  du  foulier  '.  Un  foeau  d’Alain  Fer-  ' Nouv  Dipl, 
gent.  Duc  de  Bretagne  en  1084,  le  repréfonte  avec  * ir‘*’ 
ces  fortes  d’éperons.  A ces  pointes  meutrieres  on  fobftitua 

en  fui  te  une  molette  qu’avec  le  tems  on  agrandit  au  point 
que  vers  le  tems  de  Charles  VII,  elle  eut  la  largeur 
de  la  main , fans  compter  une  branche  d’environ  un  demi- 
pied  de  longueur.  Quand  quelqu’un  recevait  la  Che- 
valerie , la  première  piece  de  l’armure  qu’il  commen- 
çait à prendre  étaient  les  éperons  d’or  ; & ordinaire- 
ment .le  Roi  ou  le  Prince  qui  la  lui  conférait  les  lui 
chauffait  de  fa  propre  main.  Quand  on  le  dégradait,  1 

la  première  cérémonie  était  de 'les  lui  couper  ou  de  lui 
faire  chauffer  ceux  d’argent. 

( d ) Ceci  était  en  ufage  lorfqu’on  voulait  recevoir  avec 
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diflinâion  quelqu’un  que  l’on  confidéraif.  Alors  non- 
feulement  tous  les  domefliques  , comme  on  le  verra 
dans  le  Fabliau , mais  la  maîtreile  même  du  logis  & fes 
filles  venaient  au  devant  du  Chevalier.  Elles  lui  tenaient 
l’étrier  pour  l’aider  à delcendre , le  déformaient  elles- 
mêmes,  & lui  donnaient  de  ces  habits  commodes  que 
l’on  tenait  en  réiërve  dans  les  Châteaux  pour  ces  occa- 
fîons.  On  en  verra  plufieurs  exemples  dans  la  fuite  ; 
les  Romans  en  fourmillent.  ■*  • 

Le  château  du  Chevalier  efl  repréfênté  fur  une 
montagne.  Dans  un  teins  où  les  armes  à feu  & l’artille- 
rie n’exiflaient  pas  encore , c’était  la  fi  tuât  ion  la  plus 
favorable  : on  ne  pouvait  gueres  prendre  ces  forterellès 
que  par  la  famine.  Le  même  principe  a fait  bâtir  fur 
des  hauteurs , la  plupart  des  villes  anciennes. 

(e)  Ici  efi  le  portrait  de  la  Demoifèlle  ; & ce  portrait , 
ainfi  que  plufieurs  autres  qu’on  verra  dans  la  fuite  , 
montre  qu’on  avait  alors  fur  la  beauté  les  mêmes  idées 
à peu- près  que  nous  avons  encore  aujourd’hui.  L’Auteur 
a grand  foin  de  répéter  que  fim  héroïne  était  blonde. 
C’était  le  genre  de  beauté  qu’on  eflimait  le  plus.  Tous 
les  Chanfbnniers , les  Romanciers , les  Poètes  de  ce  tems 
ne  célèbrent  prefque  -jamais  que  des  blondes  ; & ce  pré- 
jugé fùbfiflait  encore  tellement  fur  la  fin  du  quatorzième 
fiecle,  qu’Euft .Defchamps ' , qui  écrivait  alors,  compte 
parmi  les  foins  qu’exige  l’éducation  de  l’enfance  celui  de 
rendre  les  cheveux  blonds.  Plufieurs  fiecles  après,  quand 
la  mode  des  perruques  s’établit , les  perruques  du  bel  air 
pendant  long-tems  furent  les  blondes.  Au  teûe  , on  fait 
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que  telle  était  la  couleur  des  anciens  Gaulois,  qui, 
felon  Pline , employaient  même  une  compofition  pour 
la  rendre  plus  foncée  i que  c’était  celle  des  Barbares 
qui  vinrent  conquérirla  Gaule  ; & perfenne  n’ignore  que 
les  hommes  par  toute  la  terre  n’attachent  la  beauté  qu’aux 
traits  qu’ils  ont  reçus  de  la  nature.  Ce  n’efl  que  peu  à 
peu , & par  le  commerce  , par  les  guerres , les  immi- 
grations , les  conquêtes , &C.  que  les  peuples  bruns  des 
provinces  méridionales  de  l’Europe  , fe  mêlant  infenfï- 
blement  dans  toute  la  France  , en  ont  altéré  la  couleur 
originelle. 

(_/')  Il  y a dans  l’original  iou\c  cierges  ; c’ell  le  m^fc. 
dont  le  fervent  toujours  les  Fabliers  & les  Romanciers» 

Je  ne  me  rappelle  pas  d’avoir  lu  celui  de  bougies  dans 
les  poéfies  de  ce  tems,  & ne  l’ai  remarqué  pour  la 
première  fois  que  dans  une  Ordonnance  de  Philippe- 
le-Bel  en  1313,  concernant  les  Epiciers , par  laquelle 

il  leur  eft  défendu  de  mêler  du  fuif  dans  la  cire  des 

\ ’ Ortton'n.dca.' 

* Ruis  de  Fr. 

{g)  Le  mariage  dans  l’original  n’efl  pas  tout-i-fait  tom- 

aufli.  felemnel  que  je  le  fais  ici;  mais  j’ai  craint  d’oflfrir 
un  tableau  qui  eût  révolté.  Le  pere  y dit  à Gauvain 
que , puisqu’il  a mis  à fin  l’aventure  f fen  château , là 
fille  St  l’épée  lui  appartiennent.  Telles  étaient  alors  les 
loix  des  combats.  Tout  ce  qui  faifeit  l’objet  ou  le  prix 
d’une  entreprife  appartenait  de  droit  au  vainqueur  ; las 
poches  du  tems  en  offrent  mille  preuves.  C’était  la  faute 
du  Chevalier  d’avoir  rifqué  fe  fille.  Cependant  quoiqu’on 
n’eût  pas  alors  tout-à-fait  les  mêmes  idées  qu’aujourd’hui 

, ' ’ Di 
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for  les  bâtards , quoique  les  Romans  préfentent  beaucoup 
d’exemples  de  parens  qui  s’applaudifTent  d’en  recevoir 
de  leurs  filles  qand  les  peres  étaient  de  grands  hommes  , 
quoique  la  plupart  de  ces  héros  fabuleux  foient  dits  l’être 
eux-mêmes  ; pour  l’honneur  de  ces  fiecles , j’aime  à 
croire  qu’une  pareille  dépravation  n’a  jamais  exifté  que 
dans  les  Romans  , & qu’en  tout  tems  les  hommes  ont 
eu  trop  d’intérêt  à accréditer  les  mœurs  fit  la  vertu  pour 
avoir  attaché  l’honneur  au  libertinage  & la  probité 
à la  proftitution. 

\ Dans  les  Contes  du  Serrait,  attribués  à Mademoî- 
( <^flle  Fauque , il  y a un  Géant  cruel  qui  ayant  conduit 
( cheilui  deux  jeunes  freres,  les  envoie  de  même  coucher 
( avec  lès  filles , dans  l’elpérance  que  pendant  la  nuit  elles 
les  maïïacreront.  Mais  ce  font  eux  qui  les  tuent , & ils 
f ont  enfuite  différentes  aventures  qui  ne  reflemblent  plus 
à celles  de  Gauvain. 

(A)  Il  a été  déjà  parlé  de  ces  troupes  de  muficiens 
ambulans  qui  dans  les  grandes  fêtes , dans  les  cours  plé- 
nières , & aux  mariages , accouraient  amufer  la  nobleffe. 

Cette  profèlTion  que  la  mifore  , le  libertinage  & la  vie 
vagabonde  de  ces  fortes  de  gens , avaient  fort  décriée  , 
exigeait  pourtant  une  multiplicité  de  connaiffances  & de 
talens  qu’on  aurait  aujourd’hui  de  la  peine  à trouver 
• réunis,  6:  qui  ont  bien  plus  droit  d’étonner  encore  dans 
un  fiecle  d’ignorance  : car  outre  toutes  les  chanfons  an- 
ciennes & nouvelles , les  hiftoriettes  courantes , les  contes 
& fabliaux  qu’ils  fe  piquaient  de  lavoir , outre  les  romans 
du  tems  qu’il  leur  fallait  connaître  & polTéder  en  partie  , 
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ils  pouvaient  déclamer,  chtyuer,  compofcr  en  mufique, 
jouer  de  plufieurs  inftrumens  & accompagner  ; fôuvent 
même  ils  étaient  auteurs,  & faisaient  eux -mêmes  le* 
pièces  qu’ils  débitaient.  Tels  ont  été  Rutebeuf  & 
Baudouin  de  Condé , ' dont  les  noms  (è  trouvent  parmi 
ceux  des  Fabliers.  Enfin  il  y en  avait  qui , à tous 
ces  talens , joignaient  la  fcience  de  l’elcamotage , de 
la  jonglerie  & de  tous  les  tours  connus:  on  en  verra 
la  preuve  dans  une  note  qui  efl  à la  fuite  du  Siégé  prêté 
& rendu, 

La  mufique  dont  il  eft  parlé  ici , & dont  on  trouve 
encore  beaucoup  de  morceaux  dans  les  anciens  manu£ 
crits , eft  un  plain-chant  en  notes  quarrées,  rangées  fur 
v , quatre  lignes , fous  la  clef  de  C fol  ut'.  Ce  ne  fut  que  vers 
la  fin  du  régné  de  Saint  Louis  qu’on  ajouta  une  cinquième 
barre  aux  quatre  premières  portées.  Pour  mettre  mes 
leâeurs  en  état  de  juger  où  l’art  en  était  alors , & fàtis— 
faire  en  même  tems  leur  curiofité , je  m’étais  propofé  de 
faire  graver  à la  fin  de  ce  conte  une  ou  deux  chanfôns  du 
tems;  mais  je  viens  déliré  dans  leprofpeâus  d’un  ouvrage 
annoncé  fur  la  mufique , qu’on  fé  propofé  d’y  examiner 
celle  de  nos  peres , d’en  donner  des  modèles , de  faire 
connaître  leurs  inftrumens  ; & m’en  rapporte  en  ce  genre 
aux  lumières  d’un  auteur  dont  les  fuccès  connus  font  faits 
pour  infpirer  la  confiance. 

On  connaiflait  plus  de  trente  inftrumens  dîfférens, 
militaires  ou  autres.  Les  ménétriers  n’avaient  pris  que 
ceux  qui  pouvaient  accompagner  la  voix.  On  en  verra 
le  nom  dans  la  note  que  j’ai  annoncée  ct-defTus.  Je  crois 
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auparavant  devoir  faire  une  *emarque  fur  ceux  dont  pari* 
le  Fabliau  ; voici  le  texte  : 

tun  touche 

U uns  atempre  fa  vicie 

celui-ci  joui  de  la  flûte  ; celui-la  du  chalumeau  , 

Cil  flaufte,  cil  chalernele  , 

Et  cil  autres  rechante  & note 

Ou  à la  harpe  ou  â la  rote. 

Ce  qu’ils  nommaient  Viele  paraît  être  notre  par-dejjus 
de  viole  d’aujourd’hui , ou  le  violon  ; car  les  miniatures 
des  manufcrits  & les  monumens  anciens  la  reprélèntent 
avec  cette  forme  : & d’ailleurs  elle  fê  touchait  avec  un 
archet. 

de  l\!tui  tirée 

La  vielle  a dou  fuerre  traite, 

l’archet  aux 

L’arçon  as  cordes  fait  fentir. 

Miracles  manufc.  de  Caut.  de  Coinfi, 

elle  dans  la  prairie 

J’alai  à li  cl  praelet 

avec 

O la  vielle  Sc  l'archet. 

Chanf.  manufe. 

La  Ravalliere  prétend  que  ce  que  nous  appelions  Vieil* 
eft  leur  rote , ainfi  nommée,  dit-il,  de  là  roue,  rota. 
Cependant  on  lit  dans  les  Lettres  de  Boniface , Arche- 
vêque de  Mayence  , Cïthari\are  in  citharâ  quam  nos 
appellamus  Kottæ.  C’eft  une  attention  bien  effentielie 
à avoir  que  celle  de  la  lignification  des  mots  , lorsqu'il 
s’agit  de  nos  vieux  auteurs  : fi  on  les  explique  par  les 
acceptions  lübfifiantes , on  rilque  fouvent  de  fe  tromper, 
& je  pourrais , en  ce  genre,  citerplus  d’une  erreur.  Telle 
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efl  celle , par  exemple , de  l’Auteur  d’une  diflertation  for 
la  Vielle;  il  a trouvé  dans  Fauchet  quelques  paflages  où 
ce  mot  Ce  rencontre,  & par  un  beau  zele  pour  fon  infini- 
ment il  les  lui  applique  tous , fans  être  arrêté  par  cet  archet 
qui  eut  embarrafle  un  autre , & qu’il  prétend  fignifier  la 
manivelle  ou  la  poignée  de  la  Vielle. 

jouent  aux 

(«)  Cil  Chevalier  jeucnc  as  tables 
échecs 

Et  as  efchés  de  l’autre  parc, 

ou  ou 

O à la  mine,  o à haute. 

Le  Hafard  était  une  forte  de  jeu  de  dez.  Je  ne  connais 
point  la  Mine  ; j’ai  trouvé  feulement  ailleurs  un  palTage 
qui  prouve  que  ce  jeu  était  très-dangereux , & qu’on  pou- 
vait s’y  ruiner  en  peu  de  tems.  Celui  des  Tables  efl  très- 
ancien;  il  en  efl  fait  mention  dans  Grégoire  de  Tours, 
dans  Frédégaire,  Aimoin,&c.  Le Didionnaire Etymo- 
logique de  Ménage , & l’Editeur  de  Gérard  de  Nevers , 
difont  que  c’efl  notre  /eu  de  Dames  d’aujourd’hui.  Je  crois 
qu’ils  Ce  font  trompés , car  on  le  jouait  avec  des  dez.  De 
plufieurs  preuves  que  je  pourrais  en  rapporter,  je  me  con- 
tenterai de  celle-ci.  Saint  Louis , à fon  retour  d’Egypte , 
voyant  jouer  aux  Tables  dans  le  vaifTeau,  le  comte  d’An- 
jou , fon  frere , malgré  tous  les  malheurs  qu’ils  avaient 
efluyés , alla  en  colere  prendre  les  de\  & les  Tables , 8c 
les  jetta  dans  la  mer  avec  l’argent  qui  était  for  lesTabliers'.  'Joinv.p.  804 
Je  retrouve  les  Tables  dans  Montaigne  & dans  les  Nuits 
de  Straparole.  Au  relie  j’ignore  ce  que  c’efl , & le  laiflè 
deviner  à ceux  qui  connailTent  les  jeux  mieux  que  moi' 
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Mais  je  fuis  perfùadé  qu’il  en  eft  de  ces  jeux  anciens 
comme  de  la  plupart  des  vieux  ulages  ; & qu’un  grand 
nombre  doit  Ce  retrouver  encore  dans  le  fonds  de  nos 
provinces. 

' M*’m.  je  M.  Freret'  a prouvé  que  les  premiers  Auteurs  qui  ont 
j ydet  parlé  des  échecs  dans  l’Occident , font  nos  Romanciers. 

Ce  jeu  philolôphique , originaire  de  l’Inde , avait  été  porté 
par  les  Perlâns  chez  les  Grecs  & chez  les  Sarrafîns  de  qui 
l’apprirent  nos  Croiles.  La  vogue  prodigieule  qu’il  eut  en 
France  me  fùrprend  d’autant  plus , qu’avec  les  combinai-- 
fons  réfléchies  qu’il  exige,  c’était  de  tous  les  jeux  le 
moins  fait  pour  une  noblefiè  élevée  dans  la  plus  cralïè 
ignorance , & incapable  , par  l’éducation  qu’elle  avait 
reçue,  de  la  moindre  application  d’efprit.  Un  change- 
ment qu’on  y fit  fiir  la  fécondé  piece , qu’aujourd’hui 
nous  nommons  Reine^Sc  qu’ils  nommaient FVerce (vierge), 
prélênte  une  réflexion  intéreflante.  Cette  piece  dans  l’O- 
rient s’appellait  le  Mirùflrc  ; elle  ne  peut  aller  que  de 
calé  en  calé  comme  le  pion , & s’éloigner  du  Roi  que  de 
deux.  De  ce  Miniftre,  la  galanterie  chevaleretque  fi:  une 
dame  ; puis  trouvant  que  cette  marche  gênée , trot)  re  trem- 
blante à l’elclavage  des  femmes  d’Afîe  Si  contraire  aux 
égards  dont  jouilTaient  celles  d’Europe, lui  c-or, venait  peui 
ils  lui  en  donnèrent  une  auflï  libre  qu’elle  pouvait  l’être  , 
& en  firentla  piece  de  toutes  la  plus  importante.  • 

• Eudes  de  Sully  , Evêque  de  Paris  fous  Philippe-Au- 

gufte,  défendit  au  Clercs  dejouer  aux  échecs,  & même 
"OrJon.dct  d’en  garder  chez  eux".  S.  Louis  condamna  à l’amende 
Roi»  ic  Fr.  tous  ceux  y joueraient.  Pierre  Damien  impofa  une 
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. pénitence  à un  Evêque  qu’il  avait  trouvé  s’y  amu- 
lànt 

( k)  On  fc  rappelle  ce  qui  a été  dit  ci  deflus  du  Hau- 
bert & du  Gatnbifon. 

(/)  Terme  de  mépris  dont  on  fe  fervait  en  voulant 
infiilter  un  Chevalier,  & qui  devenait  une  injure  quand 
il  n’était  pas  vafal  de  celui  qui  lui  parlait. 

(m)  L'Auteur , outre  le  plaifir  du  changement,  donne 
encore  à la  demoifelle  les  motifs  de  la  Banholomét  de 
Bocace  & de  la  Fontaine  ; & ce  morceau  eft  fort  plaifém- 
ment  tourné. 

(n)  Le  Diitionnaire  <T Anecdotes , tom.  I , pag.  x 69 , 
donne  l’abrégé  de  notre  conte  ; mais  il  le  termine  ici , & 
fijpprime  le  combat  qui  va  fuivre. 

(0)  Cette  aventure  des  lévriers , au  dénouement  près  , 
fe  trouve  dans  le  roman  de  Lancelot , en  proie  & impri- 
mé, où  on  l’a  inférée  d’après  notre  Fabliau  probablement. 
J’ai  voulu  vérifier  fi  elle  fe  trouverait  auffi  dans  les  anciens 

cherché  des  raa- 


•riginaux  de  ce  roman  en  vers;  j’en  ai 
nuférits , & n’ai  pu  en  rencontrer. 


* Hi/i.Ecc . 
par  rUnry. 
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LE  MANTEAU  MAL  TAILLÉ. 

Ce  Conte , dans  les  manufcrits  qui  m’ont  e'té  confies  % 
porte  le  titre  du  Court  Mantel  : il  fut  mis  en  prof- 
dans  le  feifieme  fiecle , & imprimé  à Lyon  par 
Didier  (qui  imprimait  en  157.7  ),  fous  le  Litre  du 
Manteau  mal  taillé  , que  L'Editeur  prétend  lui  con- 
venir mieux  que  /e  premier.  Il  en  a paru  depuis  une 
autre  édition  fans  nom  de  lieu  ni  (T Imprimeur  ; mais 
elle  eft poftérieure  aux  Contes  de  la  Fontaine , fuif- 
qu’on  en  parle  dans  une  note.  Comme  elle  ejl  très- 
rare  , qu’elle  eft  d’ailleurs  conforme  à l’original , 
(r  que  le  ftyle , malgré  plufieurs  défauts , a une 
naïveté  & une  certùine  bonhommie  charmante , je 
vais  ni en  fervir  : me  réfervant  néanmoins , outre  la 
liberté  d’élaguer , dont  je  me  fuis  déjà  mis  en  p.ojfef- 
fion , celle  de  quelques  changement  dans  l’ortho- 
graphe ancienne  & dans  quelques  tournures  de  phrafes. 
que  la  plupart  des  Lecleurs  n’ entendraient  pas . 

Le  Comte  de  Caylus  a imprimé  cette  verfion  dans  un, 
recueil  intitulé  les  Manteaux. 


JVÏ  ademoiselle  ma  coufinô , mamie», 
pour  ce  que  je  fais  que  vous  prenez  plaifir 
a ouïr  conter  des  adventures  qui  advenoient 
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©n  la  maifon  du  noble  Roi  Artus  au  tems 
de  la  Table-Ronde , je  vous  en  ai  ici  voulu 
mettre  une  par  écrit , laquelle  j’ai  trouvée  en 
ung  très -ancien  livre  que  a peine  pouvois- 
je  lire.  Toutesfois  pour  vous  donner  plaifir 
comme  à celle  à qui  plus  je  délire  d en  faire  , 
je  me  fuis  efforfé  le  extraire  pour  vous  le 
donner;  & donques  , s’il  vous  plaît,  le  lirez 
& l’appellerez  le  Conte  du  Manteau  mal 
taillé. 

Ce  fut  à une  Penthecoufte  que  le  gentil 
Roy  Artus  voulut  tenir  la  plus  haulte  & 
riche  cour  qu’il  eût  onques  en  fa  vie  tenue  ; 
car  il  manda  celle  fois  tous  les  Roys  , Ducs  , 
Comtes,  Barons,  qui  de  lui  terre  tenoient; 
& noijime  il  y devoit  avoir  grans  joutes  & 
tournois , pour  ce  vouloit-il  que  chacun  y 
ammenât  fa  femme  ou  fa  mie  , ce  qui  fut 
fait  ; car  tant  y vint  de  Noblefle  & de  Che- 
valerie avec  Dames  & t Demoifelles  , que 
jamais  en  avant  n’avoit  efté  vue  fi  belle 
compagnie  au  royaume  d’Angleterre. 

Chacun  fe  difpofa  de  mener  joie  plus  que 
* en  fefte  où  il  fe  fuft  jamais  trouvé  ; & on 
eût  ainû  fait , fi  n’euft  été  Mourgue  (a)  la 
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Fés  , qui , envieufe  de  la  grant  beauté  de  la 

Reine  , & jaloufe  de  Meffire  Lancelot  du 
Lac  qu’elle  aimoit  , délibéra , par  fon  en- 
chantement , troubler  toute  cette  belle  com-» 
pagnie.  Et  peut-eftre  fi  la  Reine  l’euft  fait 
inviter  à celle  fefte,  l’inconvénient  ne  fût  pas 
advenu.  ‘ ' ' 

Déjà  eftoient  les  grans  tables  mifes,  tout 
appreftées  pour  dîner;  & le  Roi  en  atten- 
dant s’eftoit  appuyé  à une  fenêtre  qui  re- 
gardoit  fur  la  maîtrefle  rue  de  Kramalot , 

Sc  devifoit  avec  Meflire  Gauvain.  Et  voici 
venir  un  jeune  gentil-homme  monté  fur  un 
cheval , qui  portoit  une  grofle  valife  de  fin  ' 
velours  cramoifi  toute  à bandes.  Quand  il 
fut  defcendu,  il  prend  fa  valife  fous  forwbras , 

& fe  met  à monter  au  palais , & entre  dans 
la  falle.  AfTez  lui  fait-on  place;  & lui  qui 
eftoit  fage  & bien  appris  , rqet  le  genouil 
en  terre  , & dit  : « Sire , je  fuis  envoyé  à 
» vous  de  par  une  très-haulte  Dame  qui  moult 
» vous  aime  , laquelle  vous  fupplie  de  lui 
» accorder  un  don  ; & avant  que  je  vous  le 
» die , je  vous  affure  de  par  elle  que  en  ce 
î>  don  ne  pouvez  avoir  reproche  ni  domma- 
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» ge  ».  Alors  le  Roy  haufle  la  tête , & dit 
au  gentilhomme  : Ami , je  vous  oétroie  le  don 
que  m’avez  demandé  ; & le  gentilhomme  le 
remercie  de  par  fa  Dame , & il  prent  (à 
valife  & la  délace. 

.Vous  devez  croire  que  le  Roi  avoit  grant 
défir , & toute  Ja  Chevalerie  qui  là  eftoit  af- 
femblée  , de  voir  ce  qui  eftoit  dedans.  Le 
gentilhomme  en  tire  le  plus  beau  & riche 
manteau  qui  onc  euft  été  veu  au  Royaume 
d’Angleterre.  S’il  eftoit  eftrange , ne  fe  faut 
étonner  : car  il  eftoit  Fée  & fait  dune  Fée 
par  enchantement , & avoit  telle  vertu  qu  il 
defcouvroit  l’infidélité  des  Dames  & aufli  des 
Damoifelles  -,  car  nulle  ne  le  pouvoit  veftir 
qu’il  ne  lui  devînt  trop  court  ou  trop  long, 
fi  elle  avait  efté  defloyule  envers  fon  mari 
ou  fon  ami.  Et  tout  ce  avoit  fait  la  méchante 
Mourgue  afin  que  la  Reine  Sc  fes  Dames  le 
veftiiTent.  Mais  fi  elles  euffent  fu  de  quelle 
foye  il  eftoit  tiffu  , jamais  ne  fe  fufTent  trou- 
vées pour  chofe  du  monde  en  lieu  & place- 
où  il  euft  été. 

Anifi  fut  donc  préfenté  au  Roy  ce  riche 
manteau  par  le- Gentilhomme  meflager,  en 
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lui  difant  toute  fa  vertu;  & en  outre  il. lui 
' dit  : « Sire  , le  dôn  que  ma  Dame  vous  a 
» demandé  & qu’il  vous  a plu  lui  o&royer 
« eft  tel , c’eft  qu’il  n’y  aura  céans  ni  Dame 
» ni  Damoifelle  à qui  vous  ne  le  fafliez 
» eflâyer-î  & celle  à qui  il  fera  de  mefure 
» ni  trop  long  ni  trop  court , ma  Dame  lui 
« en  fait  préfent , afin  qu’elle  en  foit  toute  fa 
» vie  honorée».  Quand  le  Roy  voit  qu’il 
ne  fe  peut  dédire  de  la  promefle  qu’il  a 
faite , il  eft  trop  marri  ; mais  il  ne  peut  y 
mettre  remede.  Lors  meflire  Gauvain  prent 
la  parole,  & lui  dit:  «Sire  , puifque  tant 
» y a , il  faut  que  vous  mandiez  la  Reine 
» & toutes  les  Dames  & Damoifelles.  Or 
» y allez  donc  , dit  le  Roy,  car  je  veux 
» tenir  promefle  » ; & meflire  Gauvain  s’en 
va  quérir  la  Reine  , & dit  : « Madame , le 
Roy  m’envoye  à vous , & vous  mande  que 
» veniez  dans  la  falle  avec  toute  voftre  belle 
'»  compagnie  , car  il  veut  voir  laquelle  eft 
-»»  plus  belle , & veut  lui  faire  un  préfent  ». 
Il  fe  garda  trcs-bien  de  déclarer  la  vertu  du 
-Manteau , car  aucune  ne  fuft  venue.  La  Reine 
avec  fa  noble  compagnie , vint  donc  devant  le 
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Roy  qui  , dépliant  le  Manteau  \ lui  dit  : 

« Madame , j’ai  donné  ce  beau  préfent  que 
« vous  voyez  à celle  de  la  compagnie  à qui 
53  il  fera  le  mieux  féant  >>  ; & plus  n’en  dit , 
car  il  lui  déplaifoit  de  tant  en  faire.  La  Reine 
qui  voit  la  grant  beauté  du  Mantel,  le  délire 
& convoite  de  • tout  fon  cœur  , & le  fait 
mettre  fur  fes  épaules  pour  l’eflayer  ; mais 
il  lui  fut  un  petit  trop  court  par  devant , 
quoiqu’il  fût  de  bonne  longueur  par  derrière. 
Meflire  Yvain  , le  fils  au  Roy  Urien , qui 
lui  voit  tout  changer  le  vifage , parce  quelle 
s’apperçoit  bien  à la  rifée  des  gens  qu’il  y a 
quelque  chofe  , lui  dit  : ce  Madame , il  m’eft 
33  avis  que  ce  Manteau  n’eft  pas  aflez  long 
as  pour  vous  ; faites-le  eiïayer  à celle  Da- 
33  moifelle  qui  eft  auprès  de  vous  , c’eû  la 
as  mie  à Hedor  le  fils  33.  La  Demoifelle  le 
prend  volontiers,  & le  met  incontinent  ; mais 
il  lui  fut  court  de  grand  demi-pié.  Meflire 
Queux  , qui  eftoit  le  plus  grand  gaudifleux 
de  la  maifon  du  Roi , dit  a la  Reine  en  celle 
maniéré  : « Madame  , vous  elles  plus  loyale 
st  qu’elle.  Meflire  Queux  , fait  la  Reine  , 
33  qu’entendez-vous  par-là  ? dites-le  moi , je 
Tome  J,  E 
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» veux  le  favoir  ».  Alors  Meflire  Queux 
lui  va  tout  compter  de  point  en  point.  Elle 
fut  fage , & vit  bien  que  fi  elle  montroit 
courroux  , la  honte  en  feroit  plus  grande. 
Adonc  le  prit  en  jeu  & en  rit , comme  celle 
qui  prenoit  en  jeu  tout  ce  qui  venoit  de 
Mourgue.  Et  quoiqu’elle  eût  bien  voulu 
n’eftre  point  venue  à celle- fefte,  néanmoins 
avec  un  vifage  joyeux , dit  tout  haut.  « Or 
» ça , Mefdames , qu’aller  - vous  attendant , 
» puifque  j’ai  commencé  la  première».  Mef- 
fire  Queux,  qui  eftoit  tant  joyeux  de  voir 
ces  povres  Dames  fi  entreprifes , leur  dit  : 
« Mefdamoifelles , avancez-vous;  aujourd’hui 
» fera  connue  la  foi  que  vous  tenez  à c es 
» povres  Chevaliers  qui  tant  fouffrent  de 
» peine  pour  vous  autres  ».  Quand  les  Dames 
entendent  parler  Meflire  Queux , n’y  en  eut 
aucune  qui  n’euft  voulu  eftre  en  fon  pays. 
Chacune  refufe  à vêtir  le  Manteau  , & le 
Roi , qui  en  prend  pitié  , dit  au'  meflager  : 
« Amy,  il  me  ferable  que.  vous  pouvez 
» remporter  voftre  Manteau  , car  il  eft  fi 
» fort  mal -taillé  y à ce  que  je  puis  voir, 
» qu’il  ne  faura  bien  venir  à Dames  de  céans. 
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>'»  Ah  ! Sire  , dit  le  Chevalier  , je  vous 
» Comme  de  promeife  : Sire  , ce  que  le  Roi 
« promet  doit  eftre  tenu  ». 

Alors  n’y  eut  Dame  ni  Damoifelle  qui  ne 
fuât  d’angoifîe  & ne  changeait  de  couleur. 
Chacune  veut  faire  honneur  à fa  compagne 
de  le  lui  faire  eflayer  la  première , fans  de 
rien  lui  én  porter  envie.  La  Reine  voit 
Meflire  Queux  qui  ne  fait  que  railler  ; elle 
l’appelle,  & lui  dit  : ce  Meflire  Queux,  eflayez- 
» le  à voftre  femme , fans  tant  caqueter  ; fi 
» nous  verrons  comment  il  lui  fera».  Or 
il  eftoit  marié  à une  très-belle  Damoifelle 
des  plus  avancées  de  chez  la  Reine  , & y 

avoit  telle  confiance , qu’il  lui  fembloit  bien 

. < 

qu’il  n’y  en  avoit  pas  de  loyale  au  monde , 
fi  celle-là  ne  l’eftoit.  Il  l’appelle  : ce  Venez 
» avant , ma  mie  ; aujourd’hui  fera  connue 
» voftre  grand  valeur , & ferez  nommée  la 
» fleur  des  Dames  : prenez-moi  ce  manteau 
» hardiment , & le  vêtez , car  je  crois  qu’il 
» a efté  fait  pour  vous  feule  ».  Sa  femme  lui 
répont  : et  Meflire  Queux  , il  m’eft  avis  qu’il 
» faudroit  plutoft  le  laifler  à ces  Dames  que 
» voilà  ; il  leur  femblera  que  je  le  veuille 
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« prendre  par  arrogance  ou  par  orgueil , & 
oi  m’en  fauront  pis.  Ne  vous  importe  , ma 
îj  mie , fait  Mellire  Queux , je  vous  jure  ma 
» foi  que  quand  elles  devroient  enrager,  le 
»»  vêtirez  la  première  » ; & lui-même  , fans 
plus  dire  , le  lui  met  fur  fes  épaules.  Mais 
ce  vilain  manteau  s’alla  fi  fort  raccourcir  par 
derrière  , qu’il  -ne  couvroit  pas  le  jarret , & , 
par-devant  ne  venoit  environ  qu’au  genouil. 

r» 

Sainte  Marie  ! s’écrie  Meflîre  Brehus  fans 
pitié  ( c ).  Melïire  Queux  ne  fait  qu’elle  con- 
tenance tenir  ; il  voit  qu’il  ne  peut  couvrir 
ceci.  Chacun  en  eft  joyeux,  parce  qu’il  avoir 
tant  mal  mené  les  povres  Dames.  Meflîre  (d) 
Ydier  l’appelle  , & lui  dit  : « Meflîre  Queux , 

que  voulez  - vous  faire  de  ce  Manteau  ? 

« Comme  il  va  bien  à votre  femme  , lui 
« laiflez-vous  ou  non  , afin  que  les  autres 
l’elfayent  ? Queux  ne  répond  rien , & baifle 
la  tête  ; mais  fa  femme  toute  dépite  & hon- 
teufe  le  jette  & s’enfuit,  tant  fâchée  que  plus 
ne  fe  peut. 

Quand  les  Dames  voient  qu’il  faudra  que 
chacune  tente  la  fortune , elles  font  bien 
dolentes.  Meflire  Lucan  le  Bouteiller,  qui 
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eftoitfort  aimé  du  Roy  , lui  dit  : «Sire , vous 
m devriez  bien  faire  elïayer  ce  Manteau  à la  mie 
m de  Mefiire  Gauvain».  Toutesfois  Gauvain 
avoit  eu  quelque  peu  de  foupçon  d’elle  & d’un 
Chevalier  , & euft  bien  voulu  que  Mefiire 
Lucan  n’euft  pas  mis  cela  en  jeu.  Néanmoins 
le  Roy  fait  appeller  la  Demoifelle  qui  n’ofe 
refufer.  Le  Manteau  lui  eft  vêtu  , lequel 
s’étendit  fi  long  par  derrière , qu’il  traînoit 
bien  un  pied  & demi  , & le  pan  du  côté 
droit  ne  lui  venoit  pas  au  genouil.  Alors  je 
vous  allure  que  Mefiire  Queux , qui  longue- 
ment avoit  perdu  le  parler , le  recouvra , 
& il  a moult  grand  joie  de  ce  qu’il  ne  fera 
plus  moqué  feul,  dieu  merci.  Mellire  Gau- 
vain regarde  (a.  Demoifelle  de  travers , comme 
celui  qui  eft  trcs-mal  content.  Médire  Queux 
la  prend  & la  mene  feoir  à côté  de  fa  femme, 
& dit  : « Mademoifelle , tenez -vous  bien 
« près  de  ma  femme  , car  vous  êtes  auïïi 
» femme  de  bien  qu’elle  ».  Le  Roy  qui  voit 
toute  fa  cour  rire , ne  fe  peut  tenir  de  faire 
comme  les  autres , & , puifqu’il  a tant  fait , 
il  veut  en  voir  la  fin.  Il  prend  par  la  main 
la  mie  de  Mefiire  Yvain  , & lui  dit  t 
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<c  Mademoifelle , ce  Manteau  doit eftrevoftre, 
33  car  je  n’ouis  jamais  dire  chofe  de  vous 
33  parquoi  vous  ne  le  deviez  avoir  ».  Le  Man- 
teau lui  fut  affublé.  Mais  ce  fut  toute  pitié 
de  le  voir , car  il  traînoit  par-devant , & ne 
venoit  qu’au  eu  par  derrière.  «Hélas  ! mon-* 
» dieu  ! dit  Girflet  (c) , voici  une  terrible 
» tromperie  ; il  eft  bien  fou  celui  qui  en 
» femme  fe  fie  ».  La  pauvre  Damoifelle  eft 
fi  honteufe  , qu’elle  ne  fait  que  dire.  Elle 
a pris  ce  Manteau  & la  jetté  fur  un  Cheva- 
lier. Queux  le  Sénéchal  lui  a dit  : « Made- 
moifelle , ne  vous  courroucez  point , ce 
» font  des  fortunes  de  ce  monde  ; allez  vous 
ji  feoir  auprès  de  Génelas  & de  ma  femme  » ; 
& elle  s’y  en  va  bien  piteufement. 

Le  Roy  appelle  la  mie  de  Pcrfeval  le 
Gallois.  La  pauvre  Damoifelle  fouffre  qu’on 
lui  mette  le  Manteau  fur  le  dos  , car  force  lui 
eft.  En  effet , dès  qu’il  fut  fur  elle , les  attaches 
rompirent  tellement , qu’il  tomba  à terre.  La 
Damoifelle  eft  bien  déplaifant , & le  laiffe  là  % 
& s’en  va  affeoir  à côté  des  autres  , baifTant  la 
tête , fans  ofer  regarder  nul  au  vifage  , 8c 
maudiffant  en  fon  coeur  celle  qui  en  trouva 
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jamais  l’invention.  Le  Roi  efl  un  peu  fâché 
du  chagrin  qu’il  voit  à ces  povres  Dames , & 
ne  demandoit  qu’occafion  de  tout  lailTer.  Mais 
le  mcflager  refufe  , & le  fomme  de  la  foi  qu’il 
lui  a promife  devant  toute  fa  Baronnerie. 

Meflîre  Ydier  avoit  fon  amoureufe  à côté 
de  lui , & ne  croyoit  pas  que  en  tout  le 
monde  il  y en  euft  une  de  plus  grant  loyauté 
pleine.  Il  la  prend  par  la  main,  & lui  dit: 
« Or  ça,  ma  mie,  vous  favez  le  grant  amour 
» que  je  vous  ai  toujours  portée  , & la 
» confiance  que  j’ai  eue  en  vous  ; parquoi 
» je  fuis  fur  comme  de  la  mort  que  jamais  ne 
« penfaftes  à me  faire  un  maulvais  tour.  Or 
33  regardez,  ma  mie  , de  quoi  il  fert  d’eftre 
33  ainfi  loyale.  Je  fuis  plus  aife  du  defplaifir 
33  que  vous  ferez  aux  médifans  que  d’autre 
v chofe.  Je  les  verrai  à ce  fie  fois  bien  con- 
33  fus , & ne  fuft  - ce  que  Meflîre  Queux  : 
33  allez , ma  mie  , vêtez  hardiment  devant 
33  tout  le  monde  pour  eftre  la  fleur  des 
33  Dames  33.  La  Damoifelle  à moitié  entre- 
prife  répondit  : «Meflire  Ydier,  mon  bon  & 
33  loyal  ami , il  me  femble , fauf  correction  , 
33  que  vous  ne  devriez  fi  fort  vous  hâter» 
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« m^is  attendre  que  le  Roy  le  commandai!. 

» Non,  non , dit  Meflîre  Ydier,  faites  feu- 
33  lement  ce  que  je  vous  dis  33.  Lors  la  De- 
moifelle  prend  tout  doucement  le  Manteau  ; 
& jamais  habillement  qu’elle  porta  ne  lui  fut 
fi  bien  fait  de  mefure  par  devant , tant  que 
la  compagnie  crut  pour  le  coup  qu’elle  l’avoît 
gagné  ; mais  quand  on  la  fit  tourner  pour 
voir  le  derrière , ce  fut  une  pitié  ; car  fur 
ma  foi  il  ne  venoit  pas  jufqu’aux  fefles  : dont 
la  rifée  commença  merveilleufement  grande. 
Queux  ne  fe  put  tenir  de  parler , parcs  que 
Meflîre  Ydier  l’avoit  gaudi  , & lui  dit  : 
«Qu’en  dites -vous,  Meflîre  Ydier?  Il  efl: 
33  bien  caché  celui  à qui  le  eu  fe  montre  33. 
Meflîre  Ydier  ne  fait  que  dire.  Queux  prend 
la  Damoifelle  par  la  main  , & la  mene  avec 
les  autres,  ce  Mefdames  , divertiflez-vous , je 
33  vous  ammene  compagnie  33. 

Que  vous  conterois-je  de  plus  pour  allon- 
ger la  matière.  Pour  conclufion  , il  n’y  çut 
là  Chevalier  qui  ne  le  fît  eflayer  à fa  femme 
* ou  fa  mie  , dont  ils  eurent  depuis  le  cœur 
dolent  : car  tel  y avoit  eu  confiance , qui 
depuis  ne  fit  que  grommefer.  Le  melfager 
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voyant  que  fon  Manteau  ne  fe  vouloit  don- 
ner à perfonne  des  Damoifelles  qui  là  eftoient 
venues , dit  tout  haut  : Sire , je  vous  fupplie, 
afin  que  je  me  lois  bien  acquitté  de  mon 
devoir , d’envoyer  par  toutes  les  chambres 
chercher , s’il  n’y  a plus  perfonne.  Lors 
commanda  le  Roy  à Girflet  qu’il  s’y  en 
aille,  & Girflet  s’y  en  va  vîtement;  & après 
avoir  bien  cherché  , ne  trouve  qu’une  feule 
Damoifelle  fur  un  lit  , malade.  Girflet  la 
falue , difant  : « Mademoifelle , levez-vous , il 
» vous  faut  venir  en  falle  , le  Roy  vous 
demande.  Meflire  Girflet  , dit  la  Demoi- 
33  felle , j’obéirai  volontiers  au  Roi , mais 
33  vous  voyez  comment  je  fuis;  parquoi  il 
33  me  femble  que  me  devez  tenir  pour  ex- 
33  cufée.  Mademoifelle  , dit  Girflet , j’atten- 
33  drai  que  vous  foyez  habillée  pour  venir  13. 
Quant  elle  voit  qu’il  n’y  a remede  , elle  fe 
leve  & s’en  vient  en  falle.  Son  ami  là  étoit  ; 
& fi  vous  voulez  favoir  fon  nom  , je  vous 
dirai  que  c’étoit  Meflire  Karados  Brife-Bras, 
bon  Chevalier  & hardi.  Quand  il  la  voit  venir , 
tout  le  fang  lui  mue  dans  le  corps  , & bien 
on  le  voit  au  vifiige.  Il  avoit  été  joyeux  de 
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ce  quelle  ne  s’étoit  pas  trouvée  dans  la  com- 
pagnie , pour  les  grands  dangers  qu’il  y avoit 
vus.  Mais  fa  joie  alors  fe  tourne  en  chagrin , 
tant  il  craint  qu’elle  ne  reçoive  deshonneur 
& reproche  ; car  il  l’aimoit  de  fi  grant  amour 
que  plus  ne  pouvait  ; & fi  c’eût  été  à fa 
volonté,  jamais  elle  n’eût  effayé  le  Manteau  ; 
& il  s’approcha  d’elle  & lui  dit  : « Ma  mie  , 
» je  vous  prie , fi  vôus  doutez  de  rien  , de 
« ne  point  vêtir  ce  Manteau  , car  pour  chofe 
» au  monde  je  ne  voudrois  voir  devant 
» mes  yeux  votre  honte  & vous  aimer  moins 
» qu’auparavant.  J’aime  beaucoup  mieux  eftre 
» en  doute  que  de  favoir  la  vérité , & vous 
» voir  aflife  à coté  de  Mademoifelle  Génelas  & 
» la  femme  de  Mefiire  Queux».  Girflet  prend 
la  parole  , & dit  à Karados.  ce  De  quoi  vous 
» tourmentez-vous  tant  ? N’en  voyez-vous 
» pas  là  plus  de  deux  cens  aflifes  fur  ces 
» bancs  que  l’on  croyoit  au  matin  eftre  les 
» plus  loyales  de  tout  le  pays  ».  La  Demoi- 
felle  qui  de  rien  ne  s’ébahifloit , le  prend  & 
l’affuble  très  - hardiment.  Mais  en  effet  ce 
Manteau  fut  fi  bien  féant  & devant  & der- 
rière , que  tous  les  couturiers  du  monde  ne 
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l’euflent  fu  mieux  tailler  pour  elle.  Le  gen- 
tilhomme meflàger  qui  maintenant  voit  l’a- 
venture achevée , dit  tout  haut  : «Damoifelle , 
» Damoifelle , c’eft  à cette  heure  que  votre 
« ami  doit  eftre  bien  joyeux  ; je  vous  livre 

le  Manteau  ; car  il  eft  à vous  de  bon 
« droit  ».  Le  Roi  le  confirme  ; il  n’y  a 
Dame  ni  Chevalier  qui  aille  à l’encontre  , 
quoiqu’ils  aient  de  l’envie  alfez , mais  fem- 
blant  n’en  font.  Puis  ils  s’en  retmirnerent 
triftes  & dolens , & onc  depuis  n’en  rirent* 
Meflire  Karados  (/)  s’en  va  avec  fa  mie  tant 
joyeux  & content  que  plus  ne  pouvoit  l’étre  , 
& emportèrent  le  Manteau  & le  gardèrent 
depuis  bien  chèrement.  Après  leur  trefpas  , 
il  fut  mit  en  un  lieu  fecret , & n’y  a plus 
perfonne  de  noftre  temps  qui  fâche  où  il 
eft  que  moi. 

Par  quoi  je  veux  bien  vous  avertir , ma 
Coufine  , que  quand  il  vous  plaira  l’effayer 
pour  vous  ou  pour  vos  bonnes  amies  , il  eft 
en  ma  puifTance  de  le  faire  apporter.  Toutes- 
fois  fi  vous  croyez  que  on  le  doive  encore, 
laiffer  où  il  eft,  qu’il  y demeure.  Vous  y 
penferez.  A l’égard  de  moi , je  ne  veux  que 
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ce  que  vous  voulez  ; car  je  fuis  & ferai 
tant  que  je  vivrai  votre  meilleur  ami.  Et  puis , 

y 

quand  le  Manteau  vous  feroit  auflï  un  peu 
court,  fi  ne  laiflerois-je  pas  cependant  encore 
de  vous  aimer. 

Or , vous  ai-je  achevé  mon  Conte  , finon 
que  j’ai  oublié  à vous  dire  le  nom  de  celle 
qui  par  fa  bonté  gagna  le  dangereux  Man- 
teau ; fâchez  que  on  l’appelloit 

Le  Fabliau  finit  par  cette  réticence  , qui  me 
parait  une  chofe  fort  ingénieufe . 


Ce  joli  Conte  , à la  morale  duquel  j'efpere  qu'on 
fera  grâce , parce  quon  ne  le  regardera  fans  doute 
que  comme  une  plaifanterie , fe  trouve  aufii  dans  la 
première  partie  du  Roman  de  Trifian  , & dans  le 
Roman  de  Per  aval  ; mais  ici , au  lieu  d'un  manteau, 
e'efi  un  cor  ( cornet  à boire  ) d’yvoire  qu'envoie  Mor- 
guain.  Et  c’ertoit  pour  qu’Artus  put  connoiftre  toutes 
les  bonnes  Dames  de  Ci  Cour  : St  fi  la  Roine  avoit 
jeu  avec  un  autre  Chevalier , le  làuroit  lôn  mari  par 
Je  cor.  On  le  failoit  remplir  de  vin , 8:  on  le  donnoit 
aux  Dames  à boire.  Celle  qui  lôn  Seigneur  avoit  faufTé 
n'y  pouvoit  boire  que  le  vin  ne  répandit  fur  elle  ; & 
qui  ne  l’avoit  pas  faufle  y pouvoit  boire  lans  répandre»  „ 
\ Dans  Perceval , les  hommes  , comme  il  efi  jufie  , 
ejfaiem  la  coupe  les  premiers  , afin  qu’on  fiche  aitjfi 
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leurs  ions  \ & il  ne  s’en  trouve  aucun  qui  n’ait  la 
mal-adreffe  de  répandre.  Parmi  les  fl  mm  es  , celle  qui 
efl  trouvée  fidele  efll’époufe  ,6-  non  l’amie  de  K ara  los  ; 
ce  qui  efl  plus  dans  les  bonnes  mœurs  , Ù doit  confoler 
les  maris. 

Il  iiejl  perfonne  qui  ne  fe  rappelle  ici  la  Coupe 
Enchantée  de  l' A riofle , imitée  depuis  par  notre  célébré 
la  Fontaine  qui , en  tirant  fes  Contes  des  Auteurs 
Italiens , n’a  fait  que  reflituer  à notre  langue  , fans  le 

f avoir , ce  que  ceux-ci , comme  on  verra  dans  la  fuite  y 

/ 

en  avaient  eux-mêmes  emprunté.  La fcene  dansl’ Ariofle 
ne  fe  pajfe  point  à la  Cour  d'Artus , mais  dans  le 
Château  il  un  Seigneur  dont  une  Magicienne  efl  devenue 
amoureufe.  Celle-ci  pojfede  la  coupe  qu’avait  faite  au- 
trefois la  Fée  Morgane  pour  convaincre  le  Roi  fon 
frere  de  l’infidélité  de  fon  époufe.  Elle  la  donne  dans 
le  même  deffein  au  Seigneur  , lequel  à fon  tour  y fait 
boire  tous  ceux  qui  viennent  loger  che\  lui.  Renaud , 
à qui  elle  efl  préfentée  , refufe  feul  de  la  prendre , & 
préfore  fagement  la  tranquillité  que  lui  donne  la  bonne 
opinion  qu’il  a de  la  vertu  de  fa  femme  à un  éclair- 
ciffement  dangereux  qui  , fans  rien  ajouter  à fon 
bonheur , eût  pu  peut-être  y nuire  pour  toujours. 

La  Fontaine  a changé  peu  de  chofe  à la  marche 
du  poète  Italien  , & ne  s’ efl  permis  , â fon  ordinaire , 
que  l’ èmbelliffement  des  détails  dans  lefquels  on  fait 
qu’il  excelle. 

On  fait  auffi  qu  après  avoir  mis  en  Conte  ce  fujet , 
il  en  a fait  fous  le  même  titre  une  Comédie  qui  fe 
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trouve  fous  le  nom  & parmi  les  œvres  de  Champmélé. 

Dans  le  Roman  de  Percefbret , ive  Partie , on  trouve 
quelque  chofe  de  femblable  au  Manteau  mal  taillé  ou  à 
la  Coupe  Enchantée  ; c’ejl  une  rofe  magique  qui  a la 
meme  venu.  Portée  par  une  fille  ou  une  femme  qui 
na  aucun  reproche  à fe  faire , elle  refit  fraîche  ; dans 
l'autre  cas  elle  fe  fanne. 

Dans  les  Contes  à rire  yp.  8p  , une  Silphide , amou* 
reufe  d'un  Prince  , & voulant  lui  faire  connaître  Pin- 
fidélité  de  fon  époufe  , lui  donne  une  fleur  & un  vafe 
qui  doivent  noircir  fi  la  femme  efl  infidèle. 

Dans  le  Conte  de  Sénecé , intitulé  Camille , un 
Magicien  donne  au  mari  jaloux  un  portrait  en  cire  qui . 
aura  de  même  la  propriété  de  changer  de  couleur. 

Les  Fabliers  fe  font  égayés  fur  la  fidélité  de  leur 
fexe  , comme  ils  ont  plaifatué  fur  celle  des  femmes . 
Le  Conte  fuivant  efl  le  pendant  du  Manteau  mal 
taillé. 


N O T ES. 

(a)  Mourgue,  ou  Morgain  , comme  l’appellent  les 
anciens  manufcrits , était  fœur  d’Artus  & éleve  de  Merlin , 
qui  lui  enlëigna  la  magie.  Elle  avait  pour  amant  le  Che- 
valier Guiomars  qui,  un  jour,  fut  fiirpris  avec  elle  au 
lit  par  la  Reine.  Genévre  qui  de  (cm  côté  aimant  le  beau 
Lancelot,  avait  des  motifs  pour  excufer  fà  belle-lœur* 
eut  l’imprudence  d’aller  publier  Cz  honte.  Morgain 
Ce  retira  de  la  cour;  mais  elle  jura  da  fe  venger  ; & 
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de-là  toutes  les  niches  qu’elle  fit  à (ôn  ennemie  dans  la 
fuite.  J’ai  honte  de  tirer  de  l'oubli , où  el  es  devraient 
relier,  ces  fables  infènfèes  de  l’enfance  de  notre  litté- 
rature ; mais  ce  font  des  mémoires  qui,  comme  je  l’ai  dit , 
peuvent  lêrvir  à l’hifloire  de  l’efprit  humain  , & je  vois 
tous  les  jours  applaudir  à de  gros  volumes  lùr  la  Mytho- 
logie grecque  & romaine , lôuvent  bien  autrement  ablûrde , 

& affurément  bien  plus  étranger#  pour  nous. 

(b)  Il  y avait  deux  fortes  de  Fées;  les  unes  étaient  / 
des  elpeces  de  Nymphes  ou  de  Divinités , & on  en  va 
voir  un  exemple  dans  le  Fabliau  de  Lanval  ; les  autres 
n’étaient  à proprement  parler  que  des  fôrcieres , c’elî-à- 
dire,  des  femmes  inftruites  dans  la  magie  ; telles  que  ■ 
Morgain  , Viviane  & la  Fée  de  Bourgogne , toutes  trois 
éleves  de  Merlin.  Ces  dernieres  Fées  avaient  à leurs  ordres  / 

S 

tout  l’enfer,  & pouvaient  opérer  les  plus  grands  pro-  ! 
diges  ou  cauftr  aux  hommes  les  plus  grands  maux.  Mais 
elles  ne  pofiédaient  point,  comme  les  autres , un  pouvoir 
qui  leur  fût  propre  ; elles  n’étaient  redoutables  & puif- 
fântes  que  par  l’entremifè  des  démons  avec  qui  elles 
avaient  commerce.  De  tems  immémorial , dans  l’Abbaye 
de  PoifTÿ , fondée  par  $.  Louis  , on  difitit  tous  les  ans 
Une  mefle  pour  préferver  les  Religieufès  du  pouvoir  des 
Fées  ; & il  n’y  a pas  fort  long-tems  que  cet  abus  a 
été  détruit.  Quand  on  fit  le  procès  à la  Pucelle  d’Or- 
léans , les  Dodeurs  lui  demandèrent  pour  première  ques- 
tion , fi  elle  avoit  connoiÿance  de  ceux  qui  allaient 
au  S abat  avec  les  Fées  t ou  fi  elle  ri  avoit  pas  ajfifié 
aux  Affiemblées  tenues  A ta  Fontaine  des  Fées , proche 
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Domprtin , & autour  de  laquelle  danfcnt  les  malins 
tfprits.  Le  Journal  de  Paris  fous  Charles  VI  & Charles 
Vil , prétend  quelle  avoua  qu’à  l’âge  de  vingt-Ièpt  ans 
elle  allait  Couvent , malgré  fon  pere  & (a  mere , à une 
belle  Fontaine  au  Pays  de  Lorraine , laquelle  elle  nom- 
moi  t bonne  Fontaine  aux  Fe'es , notre  Seigneur.  Qui  n’a 
entendu  parler  du  Château  de  Pirou  en  Normandie , bâti 
par  les  Fées , de  celui  de  Lufignan , conftruit  en  Poitou 
par  la  fameufè  Mélufine , &c.  Tous  nos  vieux  Romans 
ne  (ont  pleins  que  de  ces  diableries  infênfées , que 
d’abord  on  efl  tenté  de  regarder  comme  un  moyen  groflier, 
employé  par  des  gens  fans  goût , pour  frapper  & lurpren- 
dre  l’imagination  de  leurs  leétèurs  ; mais  ils  content 
ces  futiles  de  fi  bonne  foi , que  bientôt  il  faut  les  plain- 
dre ; & peut-être  eft-ce  là  une  des  preuves  les  plus 

..sûres  de  l’état  d’enfance  où  Ce  trouvait  alors  la  raifim  4 

» 

car  enfin  ces  Meilleurs  étaient  les  beaux  efprits  de  leur 
fiecle.  Cependant  il  faut  convenir  aufli  que  les  Fabliers 
font  fur  ce  point  beaucoup  moins  répréhenfibles  que  les 
Romanciers , & qu’au  mélange  près  de  la  dévotion  avec 
la  galanterie , leurs  Contes , comme  on  le  verra , offrent 
très-peu  de  fuperflition. 

( ç ) Les  fôbriquets  ajoutés,  aux  noms  propres  , qui, 
fur  la  fin  du  X'  fiecle , & au  commencement  du  XI' , 
commencèrent  à Ce  multiplier,  devinrent  dans  le  XII, 
& le  XIIIe  très-communs.  On  trouve  mille  exemples 
de  Rois  & de  Princes  qui  en  portèrent.  Les  Roman- 
ciers en  ont  donné  de  même  à prelque  tous  leurs 
héros;  Agravain  l'Orgueilleux , Sacremor-le-Defrée , 

Ciron- 


e 


* Digitized  by  Google 


ou  Contes.  Si 

Clrûn -le- Courtois  * Demain- le- Roux  , Harmin-le 

Félon , &c.  t t 

' # . 

( d ) Les  Chevaliers,  foie  qu’cm  leur  parlât,  foit 

qu’on  parlât  d’eux , étaient  appeliés  Sire , MeJJire  ou 
Monfeigneur . Les  Rois  mêmes  & les  Reines  leur  don- 
naient ce  titre.  Le  Poete  obforve  ici  exactement  l’étiquette 
pour  chacun.  On  ne  traite  encore  aujourd’hui , dit -on  , 
le  Parlement  de  Nojfeigneurs  , que  par  un  ancien  ufoge, 
établi  lortqu’il  était  compofe  de  Chevaliers. 

(e)  Il  était  écuyer  d’Artus , aufli  n’eû-il  pas  nommé 
MeJJire  ; & quand  ce  titre  lui  efl  donné  plus  bas  par  une 
Demoifelle , c’efl  une  pure  politelTe. 

(/)  Les  noms  des  héros  de  Roman  ne  font  pas  toujours 
des  noms  imaginaires  ; il  en  eft  quelques-uns  qui  ont  ap- 
partenu à des  familles  illufires , & qu’on  retrouve  dans 
les  hifloires  du  tems.  M.  de  Sainte-Palaye , aux  écrits 
de  qui  je  dois  cette  remarque,  foupçonne  que  ce  pouvait 
être  une  flatterie  employée  vis-à-vis  d’un  grand  Sei- 
gneur par  jin  Romancier  fon  protégé  ou  fon  vaflal.  Je 
trouve  un  Karados  dans  une  ballade  qu’Euil.  Defohamps'  , p ^ 
adrefle  au  Roi  for  les  Chevaliers  & Princes  qui  font  mamft. 
de  fo  maifon  ; & , quoique  ces  poéfies  foient  poflérieures 
au  tems  de  nos  Fabliaux,  oh  m’accordera  (ans  peine 
qu’un  nom  qui  était  confldérable  au  XIVe  (iecle  pouvait 
l’être  au  XIII'.  Or  maintenant  ne  fo  pourrait  - il  pas 
que  l’Auteur  du  Court  Mamel  eût  imaginé  fon  Conte 
pour  faire  fo  cour  à quelque  Karados , & amener  adroi- 
tement l’éloge  de  la  maîtrelTe  ou  de  la  femme  de  ce 
Seigneur  ? Cette  çonjedure  qui  ajouterait  au  mérite  de 
lome  I,  ' F 
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fon  Fabliau  m’a  féduit,  je  l'avoue}  & fi  je  ne  craignais 
de  trouver , comme  les  Commentateurs  , de  l’elprit  où 
l'on  n’en  a peut-être  pas  mis , je  dirais  qu’elle  m’a  paru 
plus  probable  encore  à une  féconde  le&ure.  Au  refie  , 
fi  elle  était  vraie , l’on  conviendra  que , malgré  l’in- 
juftice  qu’il  y a de  blâmer  toutes  les  femmes  pour  en 
louer  une , nos  poéfies  modernes  offriraient  peu  d’exem- 
ples d'une  louange  aufii  délicate  & auflï  fine. 
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t 

des  faux  amans. 

I l y avoit  un  an  que  Lancelot  (a)  était 
abfent  de  Carduel , & éloigné  de  la  belle 
Reine  Génevre  fa  mie.  Après  avoir  délivré 
des  Chevaliers  , fecouru  des  Dames , exter- 
miné des  brigands  , & aboli  beaucoup  de 
mauvaifes  coutumes  f b J 3 il  revenait  vers 
elle  plus  amoureux  que  jamais  ; quand  fur 
un  tertre  , à l’entrée  d’un  vallon , il  apper- 
çut  une  Demoifelle  qui  fondait  en  pleurs  , 
& qui  en  maudiflant  Morgain  , s’arrachait  les 
cheveux.  Touché  de  compaflîon,  le  Cheva- 
lier s’approcha  & lui  demanda  le  fujet  de  fes 
douleurs.  « Hélas , Sire , dit-elle , j’avais  pour 
» ami  le  plus  brave  des  Chevaliers , & une 
35  jaloufie  imprudente  vient  de  me  le  faire  per- 
» dre.  J’ai  voulu  connaître  s’il  m’était  fidele , je 
» l’ai  fait  entrer  dans  ce  vallon  de  la  déteftable 
» Morgain  : il  vient  d’y  être  enfermé  pour 

F 2 


Fabliaux 


w jamais  ; & quoique  , convaincue  à préfent 
» de  Ton  infidélité , je  fens  néanmoins  qu’il 
« m’eft  impolîible  de  vivre  fans  lui  ».  Lance- 
lot ne  comprit  rien  à ce  difcours  qui  ne  lui 
fembla  d’abord  que  le  délire  d’une  tête  amou- 
reufe  , dérangée  par  la  jaloufie.  Envain  il 
cherchait  des  yeux  cette  prifon  , dont  on 
lui  parlait  ; il  ne  voyait  qu’un  vallon  frais  & 
riant,  arrofé  d’une  riviere  dont  les  bords  étaient 
plantés  de  quelques  arbres  , & terminé  dans 
fon  enceinte  circulaire  par  des  montagnes 
couronnées  de  forêts.  Il  pria  donc  la  Demoi- 
felle  de  s’expliquer  plus  clairement,  jurant  au 
refte  de  lui  rendre  fon  ami  , s’il  vivait  en- 
core ; & elle  parla  ainfi  : 

« Vous  connaiflez  fans  doute  cette  Mor- 
» gain  , la  fceur  du  Roi  Artus , fi  fameufe 
» par  fes  enchantemens  & fa  fcience  magi- 
» que.  Elle  était  devenue  éperdument  amou- 
» reufe  d’un  beau  Chevalier  ; & comme  elle 
» l’aimait  plus  que  toutes  chofes  au  monde  , 

» elle  croyait  aufli  en  être  aimée  de  même. 

» Il  ne  s’était  rendu  néanmoins  qu’à  la  crainte 
» de  fa  puilTance  , & avait  pour  amie  une 
» Demoifelle  jeune  &:  charmante  , aufli  belle 

I 
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3j  que  Morgain  l’était  peu.  La  Fée  , quand  elle 
33  découvrit  ce  fecret  funefte , faillit  à en  mou* 
33  rir  de  douleur  ; mais  l’efpoir  de  la  vengeance 
» la  ranima.  Elle  fit  épier  les  deux  amans , & 
» un  jour  qu’ils  étaient  dans  ce  beau  val- 
» Ion  occupés  à fe  donner  des  preuves  mu- 
» tuelles  de  leur  amour , elle  parut  tout  à 
» coup  à leurs  yeux  ; & après  avoir  exhalé 
» fa  fureur  en  reproches  injurieux  , leur  an- 
» nonça  un  châtiment  qui  n’allait  plus  finir 
« qu’avec  leur  vie.  Auffi-tôt  en  effet  elle 
» les  attacha  magiquement  dans  ce  lieu 
» même , où  placés  à quelques  pas  l’un  de 
33  l’autre  , fe  voyant  (ans  ceffe  , & fans  ceffe 
* 33  tourmentés  par  les  defirs  les  plus  violens, 
33  ils  ne  peuvent  cependant  ni  fe  parler  ni  fe 
33  réunir  ( c ).  Ce  n’eft  pas  tout  ; pour  ven- 
33  ger  fon  fexe  des  infidélités  de  l’autre- , 
< 33  Morgain  deftina  par  enchantement  la  vaf- 
33  lée  à fervir  de  prifon  à tous  les  faux  amans. 
33  Un  mur  d’air  tranfparent  & folide,plus 
33  impénétrable  que  le  fer  même  , lui  fert  d’en- 
33  ceinte  : du  moment  qu’un  homme  y entre  , 
» s’il  efb  coupable  de  la  moindre  infidélité 
» envers  celle  qui  l’aime  , le  retour  lui  effc 
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» fermé  pour  jamais.  La  prifon  , au  refte , 
eft , dit-on  , artez  dc#uce  : car  Morgain  ne 
o>  veut  qu’empêcher  fes  captifs  de  faire  des 
>1  infidélités  nouvelles.  Elle  fournit  abon- 
-»  damment  à tous  leurs  befoins  ; ils  occu- 
j»  pent  des  appartemens  très  agréables , peu- 
53  vent  jouer  , danfer , fe  voir  entr’eux.  Une 
33  femme  , fi  elle  vient  avec  fon  ami , peut 
.33  y relier  , & il  lui  eft  même  permis  de  fortir 
•»  ou  de  rentrer  à fon  gré  , pourvu  touta- 
33  fois  qu’elle  - même  ait  été  fidele.  Mais , 
33  malgré  tous  ces  adouciftemens  , l’ennui  de 
33  cette  éternelle  captivité  eft  fi  violent  que 
39  bientôt  la  plupart  y périlfent  de  langueur 
33  & de  chagrin.  Voilà  dix-huit  ans  qu’eft 
33  ouvert  ce  lieu  de  vengeance  qu’on  nomme 
» également  le  Vallon  périlleux  3 le  Vallon 
33  fans  retour , ou  le  Vallon  des  faux  Amans.  Il 
»3  fe  parte  peu  de  jours  fans  qu’il  n’y  entre 
3>  quelque  amant  ou  quelque  époux  ; & de- 
* 33  puis  dix-huit  ans  , il  n’y  en  a pas  encore 
33  un  feul  j dit-on  , qui  ait  pu  en  fôrtir  ( d), 
33  Eh  bien  , ils  en  fortiront  tous  aujour- 
3>  d’hui , s’écria  vivement  le  Héros  , & mon 
bras,...  — Ah  ! Sire,  n’cxpofez  pas envain  votre 
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9»  liberté  ; la  valeur  ne  peut  rien  ici , il  ne 
» faut  que  des  vertus.  — J’en  ai  beaucoup 
91  moins  que  je  ne  devrais  fans  doute  ; mais 
/ » enfin  quand  on  eft  réfolu  de  fe  battre  juf-. 
» qu  a la  mort , quelles  vertus  faut-il  donc 
» encore  avec  cela  ? — r-  On  doit  n avoir  ja- 
>1  mais  manqué  à fa  mie,  & n’avoir  même 
v jamais  fouhaité  de  lui  manquer.  — — Et  s’il 
» fe  rencontrait  ce  loyal  Chevalier  qui  eût 
» toujours  été  fidele  en  amour .....  ? — Sire  % 

» cette  aventure  le  rendrait  immortel  : car 

< ■ * *•  » • 

« il  aurait  la  gloire  de  délivrer  tous  les 
» prifonniers  & de  rompre  pour  toujours 
» l’enchantement  du  vallon.  Mais  nous  ne 
» devons  pas  nous  flatter  d’un  tel  bonheur. 

* 9i  Où  trouver  cet  homme  rare  , cet  homme 
» merveilleux , alTez  confiant  pour  n’avoir 
» aimé  qu’une  feule  femme  ? Morgain  elle- 
9>  même  ne  l’efpérait  pas  , quand  elle  a mis  à 
9i  fon  charme  cette  claufe  impofllble.  Croyez- 
9>  moi , Sire , portez  vos  pas  ailleurs  : on 
33  peut  fans  honte  renoncer  à une  entre- 
99  prife  où  le  courage  eft  fuperflu.  Pour  mof 
33  c’en  eft  fait , je  veux  aller  m’enfermer 
9>  dans  la  prifon  de  l’ingrat  que  j’aime  i & 

F* 
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» quelque  libre  que  je  fois  d’en  fortir  , on 
m me  Verra  vivre  & mourir  avec  lui.  De  moi- 
» Telle , s’écria  Lancelot , non  , vous  ne 
» mourrez  pas  ; attendez-moi  ici , vous  allez 
« voir  s’il  eft  encore  des  amans  loyaux  ». 
En  difant  cela  il  piqua  fon  cheval , & s’élança 
dans  le  vallon. 

Il  ne  vit  d’abord  qu’une  efpece  de  brouil- 
lard ou  fle  fumée  imperceptible.  C’était  le 
mur  d’air  qui  fervait  de  barrière , & qui 
s’ouvrit  librement  à fon  paffage.  Mais  à peine 
eut-il  mis  le  pied  dans  l’enceinte  , qu’il  fè 
trouva  fuivi  par  une  muraille  épaiffe  qui  fans 
ceffe  prelfant  fes  pas , le  forçait  d’avancer  & 
l’empêchait  de  fonger  au  retour.  A l’entrée 
fe  voyait  une  chapelle  que  Morgain  avait  fait 
bâtir  pour,  que  fes  prifonniers  pujfent  chaque 
jour  ajjijler  à la  Mejfe  (ef  A droite  & à gauche 
étaient  leurs  maifons. ...... 

Je  fupprïme  le  refte  de  T aventure , dont  le  dénoue « 
ment  eft  abfolument  femblable  à celui  de  la  Mule 
sans  Frein,  & qui  de  meme  n’offre  plus  que  des 
combats  ; car  dans  ces  fiecles  de  proueffe , juftice 
n'eiait  bien  faite  que  quand  on  avait  tué  ou  battu. 
■Lancelot  eft  par-tout  vainqueur.  Morgain  foupiratit 
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de  douleur  de  voir  la  Reine  qu'elle  hait  pofféder  un 
amant  fi  brave  & fi  fidele  , effaye  en  vain  de  le  lui 
arracher.  Il  refiifie  à fies  careffes  & à /es  offres . Les 
prifonniers  font  délivrés  ; ils  viennent  en  foule  remer- 
cier leur  bienfaiteur  ,•  la  Demoifelle  rivale  de  la  Fée 
ejl  rendue  à fon  ami  ; celle  qui  attendait  en  dehors 
à l'entrée  du  Fallon  retrouve  le  fien  , l'enchantement 
efi  rompu  , & tout  le  monde  fort  content.  Morgain  feule 
était  trille  , dit  V Auteur  qui  finit  par  un  trait  naïf  de 
fentiment  fon  hifioriette  badine.  Quand  elle  vit  partir  le 
Chevalier  ; Lancelot , Lancelot , lui  dit-elle , vous  vous 
applaudillez  maintenant  : mais  bientôt  que  de  reproches 
vous  aurez,  à vous  faire , & que  de  femmes  par  vous 
Vont  être  malheureulês  ! 

On  ne  fera  pas  lûrpris  qu’une  aventure  aufli  bril- 
lante pour  Lancelot  le  trouve  dans  le  Roman  de  lôn 
nom  ; mais  pour  la  lier  au  relie  de  l’ouvrage , il  a fallu 
changer  quelque  choie  au  dénouement.  Ainli  Morgain  , 
après  que  les  prilônniers  font  délivrés , enleve  le  héros 
qui  par  là  Ce  trouve  entraîné  dans  d’autres  aventures. 


N OTES. 

r*- 

(a)  Fils  d‘un  de  ces  Rois  de  Gaule  vaflàux  d’Artus, 
amant  chéri  de  l’époulè  du  Monarque  , St  le  plus  brava 
ainli  que  le  plus  beau  de  tous  les  Chevaliers  de  la 
Table-Ronde.  Sa  fidélité  pour  la  Reine  efi  renommée 
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dans  les  Romans  ; & avec  de  iî  puifTans  moyens  de 

plaire , on  croira  fons  peine  qu’elle  fut  fouvent  mile  à 

\ 

l’éprouve.  Une  femme  étant  venue  le  trouver  la  nuit , 
te  i’afTurant  que  la  Reine  ne  pourrait  en  être  inftruite  ; 
quani  elle  ne  le  /aurait  jamais , dit-il , mon  cœur  qui 
ejl  toujours  pris  d'elle  ne  pourrait  L'ignorer  : lentiment 
un  peu  myftique  , mais  fublime  , & qu’on  regrette  de 
trouver  avec  un  attachement  criminel.  Dans  nos  cartes 
â jouer,  un  des  quatre  valets  porte  encore  aujourd’hui 
le  nom  de  Lancelot  ce  qui  marque  quelle  était  i 
l’époque  de  l’invention  de  ce  jeu  la  célébrité  du  héros 
fabuleux. 

(é)  C’était  à peu-près  là  que  Ce  réduiraient  les  exploit# 
des  Chevaliers  errans , forte  de  héros  vagabonds  qu’il 
a étc  trcs-facile  à l’immortel  Auteur  de  Dom  Quichotte 
de  rendre  ridicules  , mais  dont  l’enthoufiafme  cependant, 
les  travaux  & la  valeur,  méritent  peut-être  aujourd’hui 
notre  reconnailTance.  Qu’on  fo  rappelle  qu’il  fut  un  tems 
. où  la  France  était  devenue  la  proie  d’un  millier  de  petits 
tyrans  qui  tous  agiraient  à l'indépendance  & à la  fou- 
veYaineté  ; qu’on  vit  les  plus  forts  , après  avoir  écraft 
les  autres,  fo  former  ainli  des  domaines,  battre  mon- 
naie , élever  des  forterelTes , faire  à leur  gré  la  guerre 
ou  la  paix , condamner  ftns  appel  les  valTaux  qu’ils 
s’étaient  fournis , & qu’ils  nommaient  leurs  fojets , leur 
impofor  arbitrairement  des  taxes  , & les  obliger  par 
ferment  de  les  fùivre  en  guerre  , même  contre  le  Roi 
qu’il  n’y  avait  nulle  part  de  sûreté  ni  de  commerce  j 
que  les  femmes  étaient  enlevées , les  orphelins  dé- 
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pouillés , les  voyageurs  volés  fur  les  chemins  ou  dans 
les  bois , les  marchands  rançonnés  à tous  les  ponts  , 
gués  & paflages  : que  par-tout  enfin  régnait  la  violence, 
le  brigandage  & la  guerre.  C’eft  au  milieu  de  cette 
anarchie  effroyable  que  l’enthoufîafine  tout-à-coup  en- 
fanta la  Chevalerie  ; c’efl-à-dire  , un  ordre  d’hommes 
généreux  qui  fè  dévouèrent  avec  ferment  à fècourir  les 
veuves , les  orphelins  , & tous  les  opprimés  ; & dont 
plufieufs , fans  attendre  qu’on  vînt  implorer  leur  lècours  ; 
par  un  fanatifme  qui  ne  fe  trouve  guere  que  dans  de 
grandes  âmes , couraient  au  péril  de  leur  vie  par-tout 
où  il  y avait  des  opprefTèurs  à détruire  & des  torts  à 
redreffer.  Hélas  ! l’héroïfine  & la  vertu  font  fi  rares 
parmi  les  hommes,  qu’il  n’efl  aflurément  pas  de  leur 
intérêt  de  leur  prêter  des  ridicules.  Il  y avait  tant 
d’autres  reproches  , & bien  mieux  fondés,  à faire  à la 
Chevalerie;  mais  ceux-ci  n’eulTent  qu’attrifié,  & l’on 
veut  faire  rire. 

(c)  Dans  le  Rolland  du  Boyardo  , la  Fée  Silvanelle, 
amoureufè  de  NarcifTe  , le  fiirprenant  de  même  avec  fâ 
rivale , impofè  la  même  peine  aux  deux  amans. 

(cl)  Dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles  de  Mai.  de 
Gome\' , un  Efpagnol  obligé  de  fuir  fâ  patrie  pour  avoir 
poignardé  fâ  femme  qu’il  avait  fùrprifè  en  adultéré  , fe 
réfugie  à Mélille  chez  les  Maures  d’Afrique , où  il 
change  de  religion  & devient  Roi.  Afin  de  fè  venger 
du  fèxe  que  ton  époufè  lui  a fait  haïr  , il  bâtit  un 
Serrait , dans  lequel  il  enferme  toutes  les  femmes  de 
fès  Etats  dont  les  maris  ont  à fè  plaindre,  & celles 
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que  lés  lû;ets  corfaires  peuvent  prendre  dans  leurs  cour- 
lès.  On  tente  pendant  un  an  la  fidélité  de  celles-ci , & 
toutes  ces  prifonnieres  ne  doivent  être  libres  que  quand 
il  fo  fera  trouvé  une  femme  fidelle  à fim  époux  ou  à fon 
ami , & affe\  vertueufe  pour  faire  excufer  les  defordres 
des  autres.  Il  eft  étonnant  que  Mad.  Gômez  n’ait  profité 
delà  fidion  de  notre  Fabliau  , que  pour  la  tourner  au 
déshonneur  de  lôn  fexe. 

* (e)  Une  Chapelle  ! la  Mefle  f dans  un  pareil  fiijet  ! 
On  verra  d’autres  exemples  de  ce  mélange  abfûrde  8e 
impie,  & les  Romanciers  en  font  pleins.  Leurs  héros 
couchent  la  nuit  avec  une  maîtrelfe , mais  ils  ne  man- 
quent jamais  de  leur  faire  entendre  la  méfié  le  lende- 
main. Ce  Merlin  même  , le  plus  grand  Magicien  de 
la  terre,  feloneux,  ce  Merlin  qui  fut  fils  d’un  démon  , 
& formé , d’après  un  confoil  des  Elprits  infernaux  , pour 
anéantir  l’œuvre  de  Rédemption  ; eh  bien  , ce  Merlin 
eft  baptifé  , c’eft  un-  zélé  Catholique  qui  n’emploie  la 
plupart  de  lès  enchantemens  que  pour  avancer  chré- 
tienté \ il  fait  faire  des  bâtards  parce  qu’ils  foutien- 
dront  un  jour  la  Foi;  il  favorifo  des  adultérés...... 

En  lifant  ces  abfordités  dégoûtantes  , je  me  fuis  dit  r 
l’ignorance  n’empêche  pas  d’écrire , voilà  ce  qu’ellt 
produit  ; l’ignorance  n’eft  donc  bonne  à rien. 
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LAI  (a)  DE  LANVAL. 


Aktus  aux  fêtes  de  la  Pentecôte,  tenait 
fa  cour  pléniere  à Carduel  ; & libéral  autant 
que  magnifique,  il  avait  répandu  à pleines 
mains  les  bienfaits  & les  préfens  fur  tous 
ceux  qui  l’entouraient.  Un  feul  homme  s’en 
vit  privé:  c’était  Lanval , Chevalier  Breton  (b)t 
qui  l’avait  très-bien  fervi , & que  le  Monar- 
que néanmoins  affe&ait  depuis  long-tems 
d’oublier.  Lanval  était  fils  de  Roi,  & dans 
toute  l’Angleterre  vous  n’eufliez  pu  trouver 
un  Chevalier  plus  brave  & plus  beau  ; mais 
ne  recevant  rien  du  Prince  , & ne  lui  de- 
mandant rien  , dénué  de  relTources  dans  un 
pays  étranger , il  fe  vit  à la  fin  réduit  à une 
telle  détrelfe , qu’il  lui  fallut  quitter  la  cour 
de  fon  fuzerain.  , 

Il  partit  donc  fans  prendre  congé  de  per- 
fonne  , fans  même  trop  favoir  où  il  irait , & 

marcha  ainfi  à l’aventure  pendant  plus  de  la 
* • 
moitié  du  jour.  Enfin , ayant  trouvé  un# 
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prairie  qu’arrofait  une  riviere  , il  dcfcendit 
pour  lailfer  paître  & repofer  fon  cheval  ; & 
pendant  ce  tems  , couché  fur  l’herbe  & le 
coude  appuyé  fur  fon  manteau  , il,  regardait 
l’eau  couler , & rêvait  triftement  à fon  malheur. 
Un  bruit  foudain  qu’il  entendit  à fes  côtés 
lui  fit  tourner  la  tête.  Il  apperçut  deux  De- 
tno.Uelles  d’ung.  beauté  raviflante  & vêtues 
très-richement , qui , après  l’avoir  falué,  fin» 
viterent , de  la  part  de  leur  Maîtrefle  , à fç 
rendre  dans  une  tente  quelle  avait  fait  drefler 
non  loin  de  là.  Lanval,  étourdi  du  complu* 
ment , fe  leva  & les  fuivit , fans  fonger 
même  à fon  cheval.  Il  trouva  un  pavillon 
de  foie  (c)  furmonté  d’un  aigle  d’or,  & fur 
un  lit  magnifique  la  plus  belle  perfonne  que 
des  yeux  humains  puUTent  jamais  voir. 

Fleur  ' • '•  - 

Flor  de  lis  & rofe  nouvele 

parait  au  tems 

Quant  ele  pert  ou  tans  d’été  , 

File  furpajfait  beauté 

TreipafFoit  ele  de  biautc. 

Un  manteau  doublé  d’hermine  & teint  en 
pourpre  d’Alexandrie  (d)  couvrait  fes  épaules, 
La  chaleur  CO  l avait  forcée  de  l’écarter  un 
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peu  j & l’œil  à travers  cette  ouverture  ap  - 
percevait  une  peau  plus  blanche  que  l’her- 
mine  qui  la  touchait.  Le  Chevalier  était  tel- 
lement interdit , qu’il  ne  put  ni  avancer  ni 
parler.  Elle  l’appella.  «Lanval,  lui  dit-elle, 

» c’eft  vous  que  je  viens  chercher  ici.  Vous 
» m’avez  plu , je  vous  aime  , & veux  bientôt 
» vous  en  donner  de  telles  preuves  , que 
»>  cet  Artus  qui  vous  dédaigne  , & que 
»>  tous  les  Rois  de  la  terre  envieront  votre 
09  fort».  Ce  difcours  tendre  retira  le  Che- 
valier de  fon  premier  étonnement,  & comme 
une  étincelle  enflamma  fubitement  fon  cceuf.  . 
Il  répondit  à la  Dame  , que  , s’il  était  affefc 
heureux  pour  obtenir  fon  amour  , jamais 
elle  ne  pourrait  lui  rien  ordonner  que  fa 
valeur  n’osât  entreprendre  , & protefta  qu’il 
ne  délirait  plus  déformais  qu’une  feule  chofo 
au  monde , l’alTurance  de  la  voir  toujours  & 
de  ne  pouvoir  plus  être  féparé  d’elle.  Les 
Demoifelles  entrèrent  dans  ce  moment  , 
apportant  des  habits  magnifiques  $ il  s’en 
revêtit  , & fembla  encore  mille  fois  plus 
beau.  Bientôt  après  , le  dîner  parut  La 
Fée  (f)  lui  &t  prendre  place  fur  le  Ut 
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auprès  d’elle  ; les  pucelles  (g)  fervirénfc 
elles  - mêmes  ; tous  les  plats  étaient  exquis  ; 
mais , 

il  J eut  J" abord 

Un  entreme's  i ot  premier 

Qui 

• • Ki  moult  plaifoit  au  Chevalier  : 

il  embrajjait  fouvcnt. 

Car  fa  mie  baifioit  lovent. 

AP  rès  la  table  if  obtint  d’elle  d’autres 
preuves  de  fon  amour.  Enfin  , pour  achever 
de  vous  peindre  fa  fituation  , il  était"  telle- 
ment tranfporté  de  plaifir,  qu’il  eût  voulü 
pafler  toute  fa  vie  dans  ce  pavillon  déli- 
cieux. Mais  le  foir  quand  la  nuit  approcha: 
« Je  ne  puis  vous  garder  davantage  , lui  dit 
» la  Fée;  levez-vous,  retournez  à la  Cour, 
a & déployez-y  une  magnificence  digne  dé 
sa  vous  & de  moi.  Quelque  dépenfe  qu’il 
93  vous  plaife  de  faire  , l’or  ne  manquera 
33  jamais  à vos  befoins.  Si  quelquefois  votre 
33  tendreffe  me  defire , ( & je  me  flatte  que 
33  ce  ne  fera  jamais  que  dans  des  lieux  où 
33  votre  amie  pourra  paraître  fans  rougir  ) , 
33  je  vous  permets  de  m’appeller;  & dans 
99  l’inftaof  , invifible  pour  tout  autre  , - je 

m’offrirai 
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» m offrirai  à vos  yeux  ; mais  fur-tout  que 
jamais  perfonne  ne  puiffe  foupçonner  votre 
» bonheur.  J’exige  le  fecret  le  plus  pro- 
» fond  , & vous  annonce  que  dès  le  mo- 
« ment  où  vous  y manquez  , vous  perdez 
**  m«  bonte*  » & ne  me  revoyez  jamais  ». 
A ces  mots  elle  l’embraffa,  & lui  dit  adieu. 
Son  cheval  l’attendait  à l’entre'e  de  la  tente  ; 
Il  partit,  tellement  étonné  de  fon  aventure,* 
qu’il  ne  pouvait  la  croire , & qu’il  regardait 
de  tems  en  tems  en  arriéré , comme  pour 
fe  convaincre  qu’on  ne  l’avait  pas  abufé  par 
une  illufion. 

De  retour  à Carduel , il  combla  de  pré-- 
fens  ceux  qui  l’avaient  fervi,  racheta  des 
prifonniers  , remit  en  équipage  des  Cheva- 
liers pauvres  , habilla  des  Ménétriers  (h) , 
fit  des  dons  à des  Croifés  & Fdes  Pèlerins  * 

8c  cependant  fa  bourfe  fe  trouvait  toujours 
remplie.  Mais  ce  qui  plaifait  encore  bien  au- 
trement à fon  cœur,  c ’eft  que  le  jour  ou 
la  nuit,  dès  que  1 amour  le  preffait  & 'qu’il 
appellaitla  Fée,  elle  fe  rendait  aulli-tôt  à 
fes  defirs.  Écoutez  maintenant  comment  ce 
bonheur  fut  troublé. 

Tome  I.  ri 
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A la  fête  de  la  S.  Jean  , beaucoup  de 
Chevaliers  Ce  trouvaient  au  Château.  Quand 
on  eut  foupé  , ils  defcendirent  au  verger 
pour  fe  promener.  La  Reine , qui  en  fecret 
aimait  Lanval , & qui  des  fenêtres  de  la  tour 
qu  elle  habitait  l’avait  apperçu  parmi  eux  , 
propofa  fans  aflfeftation  aux  Dames  d’y  des- 
cendre aufli.  On  fe  reunit , on  folâtra , on 
fe,  prit  p2r  les  mains  pour  danfer  ; la  joie 
devint  générale.  Lanval  feul  s’ennuyait , parce 
qu’il  fongeait  à fa  mie  , & il  s’échappa  , dès 
qu’il  le  put,  pour  retourner  auprès  d’elle, 
Genevre  , qui  depuis  long  - tems  cherchait 
l’occafion  de  le  trouver  feul , faififfant  avi- 
dement celle-ci,  l’appella  , & lui  parla  en  ces, 
termes  : « Lanval , je  vous  ai  toujours  eftimé  * 
33  & il  ne  tient  qu’à  vous  d avoir  mon  cœur , 
33  car  je  vous  aime  : parlez  , ne  le  defirez-. 
jj  vous  pas  jj  ^ Le  Chevalier  aimait  déjà 
comme  vous  avez  vu  ; & d ailleurs  , n eut-il; 
pas  aimé,  il  était  trop  loyal  pour  manquer 
jufqu’à  ce  point  au  Monarque  qui  avait  reçu 
fa  foi  (i).  Enfin  , que  vous  dirai  - je , après 
bien  des  follicitations  tendres  , la  Reine  fu- 
rieufe  s’emporta  en  inveâives , & lui  fit  un. 
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reproche  fi  horrible,  que,  piqué  à fon  tour, 
il  avoua  qu’il  avait  une  mie , mais  que  fa 
raie  était  fi  parfaitement  belle , qu’une  feule 
de  fes  fuivantes  l’emportait  fur  la  Reine  en 
beauté.  Cette  réponfe  humiliante  acheva 
d’accabler  Genevre.  Elle  fe  retira  dans  fa 
chambre  pour  pleurer , & fe  mettant  au  lit, 
déclara  qu’elle  n’en  fortirait  plus  que  le  Roi 
fon  époux  n’eût  promis  de  la  venger.  Il  était 
à la  chalTe.  Le  foir  quand  il  rentra  , elle  fe  : 
jetta  à fes  pieds,  & lui  demanda  vengeance 
d’un  infolent  qui  non-feulement  avait  ofé  la 
prier  d’amour , mais  qui  , fur  fes  refus  4 l’avait 
accablée  d’injures  , en  ajoutant  qu’il  pofTédait 
une  maîtrelfe  dont  les  fuivantes  valaient  mieux 
quelle.  Séduit  par  les  larmes  de  fon  époûfe  , 
Artus  s’enflamma  de  colere  j il  fit  ferment 
qu’il  ferait  brûler  ou  pendre  le  coupable  (l), 
& envoya  dans  l’inftant  trois  de  fes  Barons  (/) 
pour  l’arrêter,  . . 

Lanval  s’en  était  retourné  trille  & cha- 
grin. Quoiqu’il  n’eût  pas  nommé  fon  amante 
à la  Reine  , il  avait  cependant  parlé  de  fon 
bonheur  , & il  tremblait  que  la  Fée  ne  s’en 
vengeât.  A peine  fut -il  rentré  chez  lui, 
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qu’impatient  de  fortir  d’inquiétude , il  l’ap- 
pella  ; mais  pour  cette  fois  elle  fut  fourde  à 
fes  vœux.  Il  eut  beau  fe  plaindre , foupirer , 
maudire  fon  indifcrétion  & demander  grâce  , 
tout  fut  inutile  ; elle  refufa  toujours  de  fe 
montrer.  Les  Barons  le  trouvèrent  en  larmes 
quand  ils  entrèrent  & qu’ils  vinrent  le  fom- 
mer  de  fe  rendre  à la  Cour  du  Roi  pour 
fe  défendre.  Le  défefpoir  dans  le  cœur , & 
peu  inquiet  fur  des  jours  qui  lui  étaient  de- 
venus odieux , il  les  fuivit. 


Dès  qu’il  parut',  le  Monarque  lui  repro- 
i cha  avec  amertume  fa  félonie.  Lanval  furpris 
protefta  de  fon  innocence  fur  la  féduétion 
dont  -on  l’accufait  ; mais  il  confefla  naïve- 
ment l’incivilité  qui  lui  était  échappée  dans 
la  colere , & fe  fournit  du  refte  au  jugement 
de  la  Cour.  On  lui  nomma  en  conféquence, 
des  Juges  choifis  parmi  fes  Pairs  (m),  Ceux- 
ci  lui  alfignerent  un  jour  pour  comparaître  , 
& en  attendant  ils  exigèrent , ou  qu’il  fc 
rendît  prifonnier,  ou  qu’il  donnât  un  répon* 
dant.  Comme  l’accufé  n’avait  point  de  parens 
en  Angleterre , & que  dans  fon  malheur  il 
ne  comptait  plus  fur  fes  amis,  il  s’apprc- 
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tait  à marcher  vers  la  prifon  ; mars  Gauvain , 
quoique  le  neveu  du  Monarque  , & les 
Chevaliers  qui  étaient  au  Château  , ayant 
offert  pour  fon  cautionnement  leurs  terres 
& leurs  fiefs,  la  garantie  fut  acceptée  , & il 
lui  fut  permis  de  retourner  au  lieu  de  fa 
demeure.  Il  était  fi  profondément  affligé  , 
que  fes  amis  qui  l’y  accompagnèrent  & qui 
fe  propofaient  de  lui  faire  quelques  repro- 
ches fur  fa  dangereufe  indifcrétion , fe  virent 
obligés , au  contraire,  de  l’exhorter  à prendre 
courage.  Il  fallut  même  qu’ils  vinffent  tous 
les  jours  le  confoler  ; car  il  refufait  de  man- 
ger , il  appellait  fans  ceffe  la  mort , & leur 
donnait  lieu  de  craindre  que  la  douleur  ne 
lui  fît  perdre  tout-à-fait  la  raifon. 

Le  jour  fixé  arriva  enfin.  Les  Barons  s’af- 
femblerent , & les  Chevaliers  qui  avaient  été 
les  pleges  ( n)  de  Lanval  vinrent  le  leur 
repréfenter.  Artus  voulut  préfider  à la  féance. 
Animé  par  fon  époufe  qui  était  préfente , il 
animait  lui -même  les.  Juges.  On  interrogea 
l’accufé  , & on  le  fit  fortir  enfuite  pour 
aller  aux  voix  ; mais  ces  braves  guerriers 
avaient  honte  de  condamner  ainfi  à là  mort  ( o } 

G J 
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un  Chevalier  fans  reproche,  un  jeune  homme 
fi  beau  , loin  de  fa  patrie,  & fans  appui 
dans  upe  cour  étrangère.  Plufieurs  n’opinaient 
qu’à  la  prifon  ; & l’un  d’eux,  dans  l’efpoir 
de  le  fauver , ayant  propofé  de  l’obliger  à 
montrer  fa  maîtreffe , afin  quelle  pût  être 
comparée  à la  Reine , & qu’on  jugeât  s’il 
avait  eu  raifon  de  la  lui  préférer  ; cet  avis 
fut  adopté  .d’une  voix  unanime.  Malheureu- 
fement  il  n’était  plus  en  fa  puiffance  de  la 
faire  voir  ; & ce  dernier  moyen  qu’on  vint 
lui  offrir  ne  fervit  qu’à  le  convaincre  qu’il 
n’avait  plus  de  reffource. 

On  allait  donc  prononcer , lorfque  tout- 
à-coup  on  vit  paraître  deux  Demoifelles 
montées  fur  des  chevaux  gris  , & fi  belles 
quon  crut  d’abord  que  l’une  des  deux  était 
la  mie  qu’avait  tant  vantée  Lanval.  Elles  fe 
préfenterent  au  Roi  ; & en  lui  annonçant 
l’arrivée  de  la  Dame  leur  maîtreffe , le  priè- 
rent de  lui  faire  préparer  une  chambre  qu’elle 
pût  occuper.  Un  inftant  après  , deux  autres 
parurent , d’une  taille  majeftueufe , & plus 
belles  encore  que  les  premières.  Elles  étaient 
vêtues  d’un  bliaud  d’or  (p  ) , &'  montaient 
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des  mules  efpagnoles.  Le  Monarque  à qui 
elles  demandèrent  un  gîte  & pour  elles  & 
pour  leur  maîtreffe  , alla  les  conduire  lui- 
même  ; & comme  s’il  eût  craint  que  Lanval 
n’échappât  à fa  vengeance , il  revint  au  plus 
vite  prefler  le  jugement.  Mais  des  cris  de  joie 
& des  acclamations  bruyantes  qu’on  enten- 
dit au-dehors  arrêtèrent  de  nouveau  les  juges. 
Ils  regardent , & voient  venir  fur  un  cheval 
plus  blanc  que  la  neige  (q)  une  Dame  d’une 
beauté  furnaturelle  & divine.  Elle  avait  un 
manteau  de  pourpre  grife  , était  fui  vie  d’un 
levrier,  & tenait  un  épervier  fur  le  poing  (0- 
Hommes  , femmes  , Chevaliers , bourgeois , 
tout  ce  qui  habitait  l’enceinte  d,u  Château 
était  accouru  fur  fon  palfage  , & l’on  n’en- 
tendait autour  d’elle  qu’un  murmure  confus 
d’admiration  & d’éloges.  Les  amis  de  Lanval 
ne  doutant  pas  que  ce  ne  fût-là  celle  qui 
devait  le  fauver , vinrent  en  hâte  lui  annon  - 
cer  cette  heureufe  nouvelle.  Aflls  triftement 
à l’écart , il  n’attendait  plus  que  la  mort , & 
s’applaudilfait  de  la  recevoir , puifqu’il  avait 
perdu  celle  qui  faifait  tout  fon  bonheur.  Au 
difeours  de  fes  amis , il  leva  les  yeux  pour 
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, « 

la  regarder.  C'ell  elle , c’eft  elle , s’écria-t-iî , 

& je  vais  mourir  content  , puifque  je  l’ai 
revue.  Le  Monarque  avec  toute  fa  Cour  alla 
au  devant  de  la  Dame.  Elle  entra  dans  le 
Palais , falua  & parla  ainli  : « Roi , & vous 
» Barons , écoutez  - moi.  Artus , j’ai  aimé  l’un 
» de  tes  Chevaliers , ce  Lanval  qui  t’avait  fi 
» bien  fervi  (j),  & que  j’ai  été  obligée 
» de  récompenfer  pour  toi.  Il  m’a  défobéi  , 

» & j’ai  voulu  l’en  punir  en  le  laiflant  pendant 
» quelque  tems  aux  portes  de  la  mort  ; mais 
» il  m’a  été  fidelle , & je  viens  l’en  récom- 
»>  penfer.  Barons , vous  avez  exigé  ma  pré- 
» fence  pour  le  condamner  ou  l’abfoudre  ; 

» me  voici  ; comparez  maintenant  & pro- 
««  noncez  ».  Ils  s’écrièrent  tous  que  Lanval 
avait  eu  raifon  , & d’une  voix  unanime  il  fut 
abfous.  La  Fée  repartit  aulli-tôt  avec  fes  pu- 
celles.  Pour  lui , montant  fur  les  degrés  du 
perron  de  marbre  ( t ) qui  était  près  de  la 
porte , il  fauta  fur  fan  cheval , quand  elle 
pafla , & fortit  avec  elle. 

I Les  Bretons  difent  qu’elle  l’emmena  dans 
j une  Ifle  charmante , nommée  d’Avalqn  , où 
ils  ont  vécu  heureux.  On  n en  a point  en- 
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tendu  parler  depuis  ; & quant  à moi , je  nen 
ai  pas  appris  davantage. 


Dans  les  Mille  St  une  Nuit , T.  6 1 p.  , Ahmed , 
fils  du  Sultan  des  Indes , fe  trouve  conduit  de  meme 
par  une  aventure  finguliere  au  Château  magique  de 
la  Fée  Pari-Banou , qui  eft  devenue  amoureufi  de 
lui.  Il  l’époufe  ; mais  dans  tout  le  refie  les  deux  Coruee 
ne  fi  rejfemblent  plus. 


NOTES. 

(a)  Ce  mot , suffi  ancien  que  la  poéfïe  françaifë  , 

lignifiait  chanfon , & paraît  venir  de  l’Allemand  lied , 

qui  a la  même  lignification.  Nos  vieux  Romanciers  font 

iôuvent  chanter  des  lais  à leurs  héros.  Il  y en  avait 

dans  tous  les  genres,  de  gais,  de  trilles,  d’amoureux 

St  même  de  dévots.  Peu-à-peu  le  lai  le  perfectionna. 

On  lui  donna  un  nombre  réglé  de  fiances , une  coupe 

lyrique  ; & c’efi  ainli  qu’on  le  voit  paraître  dans  les 

poélies  manulcrites  de  FroifTart,  & pendant  fort  long- 

tems  chez  les  Poëtes  qui  fuivirent  celui-ci.  Dans  les 

commencemens  le  lai  le  chantait , & d’ordinaire  avec 

un  accompagnement  de  harpe.  Barbaros  leudos  harpd 

reli débat  '.  ' Fortmu 

Epift.  adGrf 

11  avoic  apprit  4 chanter  gor.  Turoa. 

Et  lait  & notes  4 harper. 
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Tcnoit  une  harpe , & harpoit  , & chantait  tant  doul- 
cement  un  lay  qui  avoit  efti  fait  nouvellement , & qui 

’ Rom.  de  t'toit  appelle  le  Lay  des  deux  Amans 
Giron  le  * * * 

Courtois.  Il  eft  vrailêmblable  que  certains  Fabliaux  furent  nom- 
més lais , parce  qu’ils  Ce  chantaient  auffi.  Dans  le  préam- 
bule de  celui  de  Gruélan  qui  va  fuivre  , le  Pocte  dit  s 

entendre , 

Bon  en  font  li  lai  à o'ir, 

Et  lei  notes  à retenir. 

' \ 

Dans  celui  de  Gugemer,  qui  vient  enfuite  , on  lit 
de  même , 

Se  dit  en  harpe  Sc  en  rote  : 

bonne 

Boine  en  eft  à oïr  la  note. 

Mais  quel  était  ce  chant  ? Les  Fabliaux  ordinaire* 
fi’étaient-ils  que  déclamés , & les  lai»-fabliaux  chantés 
en  entier  ? Pourquoi  les  manuferits  n’en  offrent-ils  aucun 
de  noté , tandis  qu’on  y trouve  la  muftque  des  chan- 

(fôns  du  tems , & celle  même  d’un  Fabliau  ordinaire , 

( AucafHn  ? ) Je  n’ai  fur  tout  cela  que  des  conjeôures 
dont  la  difeuflion  m’entraînerait  trop  loin , & je  laide 
ces  détails  à ceux  qui  entreprendront  l’hiftoire  de  notre 
ancienne  poélîe. 

Dans  la  piece  intitulée , les  deux  Ménétriers  , l’un 
d’eux  , après  avoir  nommé  tous  les  Romans  qu’il  efl  en 
état  de  réciter  , Ce  vante  de  (avoir  plus  de  quarante  lais. 

(b)  Nos  Romanciers  étant  Français , il  était  tout  na-  ^ 

turel  qu’ils  priflent  des  Français  pour  leurs  héros.  Quant 
à ceux  qui  faifaient  des  Romans  de  la  Table-Ronde , 

■ 

I 
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.la  chofè  était  moins  aifee  , puifque  la  foene  devait  être 
en  Angleterre.  Ils  fuppofent  donc  Artus  fuzerain  de  la 
petite  Bretagne,  ils  le  font  vgnir  fouvent^i  Nantes 
tenir  cour  pléniere  ; & dès-lcrs  cette  province  devient 
le  théâtre  de  la  plupart  des  exploits.  Trois  des  plus 
célébrés  Chevaliers  de  la  Table-Ronde  , Trjfian  , Mé- 
liadus  & Lancelot , font  Bretons.  La  foret  où  Merlin 
fut  enchanté  par  Viviane , & qu’habitaient  les  Fées , 
efi  Brocéliande  auprès  de  Quintin  , & c.  Enfin  ces  fables, 
devenues  populaires  , avaient  fait  donner  à certains 
lieux  des  noms  qu’on  retrouve  encore  dans  les  hifloi- 
res.  C’eft  ainfi  que  dans  la  vie  de  Louis  III,  Duc  de 
Bourbon  , on  voit  une  aétion  paflèe  auprès  du  Perron, 
de  Merlin , une  autre  à la  Croix  de  Malchajl , où 
Merlin  faifait  fes  merveilles. 

(c)  La  Chenille  qui  produit  la  foie , originaire  de 
la  Chine  & des  Indes  , avait  été,  en  t , tranfportée 
par  deux  Moines  à Confiantinople  ; mais  le  focret  d’é- 
lever ces  infeéles  & de  travailler  leur  fil , femblait  étrq 
demeuré  dans  l’empire  Grec , & le  refie  de  L’Europe 
n’en  avait  point  profité.  En  ujo,  Roger,  Roi  dt| 
Sicile,  pafiant  par  la  Grece  au  retour  d’une  expédition 
dans  la  Terre-Sainte  , emmena  avec  lui  d’Athènes  , de 
Corinthe  & de  Thèbes , des  Ouvriers  en  foie , & les 
établit  à Païenne  , où  ils  enfeignerent  leur  art , qui 
bientôt  fè  répandit  dans  l’Italie.  Peu  de  tems  après , 
des  Marchands  Tofoans  8c  Lombards  le  portèrent  en 
France.  Ceux-ci  Formèrent  d’abord  leurs  Manufaéhires 
dans  nos  provinces  méridionales , dont  la  température 
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efi  plus  favorable  à la  conlèrvation  ainlî  qu’à  la  nour- 
riture de  l’inlêâe.  De  là  ils  parcouraient  le  Royaume 
& fuivaient  les  foires  pour  vendre  leurs  marchandas. 
Enfin , ils  vinrent  s’établir  à Paris , dans  une  rue  à 
laquelle  on  donna  le  nom  des  Lombards  , qu’elle 
porte  encore. 

Quant  aux  étoffes  en  lôie  qu’on  lavait  fabriquer  au 
XIIIe  fiecle,  outre  celles  qui  étaient  brochées  en  oc 
te  en  argent  on  connaiflait , comme  aujourd'hui , le 
velours , le  latin  qui  le  nommait  J, amie , & le  taffetas 
qu’on  appellait  cendal  ou  fandal.  Ce  lônt  les  lôyeries, 
à meliire  qu’elles  devinrent  plus  communes  ou  mieux 
travaillées  qui  firent  tomber  l’ufàge  des  fourrures  , fi 
long-tems  à la  mode. 

(d)  Perlônne  n’ignore  que  la  belle  pourpre  Tyrienne 
des  anciens  était  rouge , la  commune  violette , & 
qu’ils  avaient  plufieurs  nuances  intermédiaires  entre  ces 
deux  couleurs.  Aujourd’hui  que  le  mot  écarlate  eft  con- 
làcré  pour  exprimer  la  première  , nos  Ouvriers , par 
pourpre , entendent  la  lêconde  , quoique  cependant  ils 
.ne  (oient  pas  trop  d’accord  entre  eux  lür  là  compofî- 
tion  & là  vraie  nuance , non  plus  que  Geux  qui  ont 
écrit  lùr  le  Blalôn.  Dans  les  Fabliaux  , écarlate  8c 
pourpre  lônt  lÿnonymés.  La  plus  belle  (è  tirait  d’Alexan- 
drie , lôit  que  cette  ville  poffedât  alors  le  lécret  de 
cette  riche  teinture , autrefois  la  ricjieffê  des  Phéni- 
ciens , lôit  qu’elle  ne  fût  que  l’entrepôt  de  ces  étoffes 
précieufes  que  les  Italiens  venaient  y chercher  pour  les 
vendre  enfiiite  au  relie  de  l’Europe.  Dans  le  Roman  de 
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la  Rofë  , il  eft  parlé  de  la  pourpre  Sarrajînoife , qui 
fans  doute  eft  la  même.  On  voit  en  effet  dans  l’hiiloire 
des  Croifâdes  que  cette  magnificence  était  en  ufàge  chez 
les  Sarrafins  ; & l’on  fait  qu’un  des  maux  que  produi- 
sent ces  guerres  religieufès  fut  de  faire  connaître  & 
de  répandre  dans  l’Occident  le  luxe  de  l’Afje.  Le 
Roman  de  Charlemagne  manufcrit  du  R.  7188  , parlant 
d’un  Château  pris  par  ce  Prince  & rempli  de  éichefles  , 
on  y trouva  draps 

dit  , & moult  i trouva- on  p ailes  Alexandrins  f 
dans  d’autres  Romans  on  l’appelle  Pourpre  £ Aumarie  t 
( d’outre-mer  ). 

On  verra  plus  bas  de  la  pourpre  grife.  Dans  Du- 
«ange , au  mot  purpura , on  en  trouve  de  la  rouffe  : 
ce  qu’on  pourrait  à toute  force  expliquer  par  ce  qui  a 
été  dit  ci-defTus  de  celle  de  Tyr.  Mais  ce  qui  dérange 
les  explications , c’efl  que  l’on  trouve  auffi , & de  la 
pourpre  & de  Ye’earlate  blanche.  Je  fbupçonne  que  ces 
couleurs  ne  s’employant , à caufê  de  leur  cherté  , que 
pour  les  draps  les  plus  fins  , on  a donné  dans  la  fuite 
le  nom  d’écarlate  ou  de  pourpre  , non  à la  couleur  , 
mais  à l’étoffe  même. 

de  pourpre. 

Et  s’affuble. . . • d’an  vert  mantel  porprine. 

Fabliau  de  Gautier  tT  Aupais. 

fut  couvert  le  Baron 
D’un*  porpre  fanguine  fu  bien  coverc  li  Ber. 

Alaruifc.  du  R.  n*.  69 8$. 

(e)  Voilà  une  fourrure  portée  en  été  ; on  en  verra 
un  autre  exemple  dans  le  Fabliau  de  la  Robe  tfdcarlate. 
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'Le  Latour. 
Orig  des  Ar- 
moiries. 


" Choiji . 
Vie  de  Char- 
les  VI,pag. 

joi. 


Les  peuples  du  midi  de  l’Europe  habitant  un  paye 

chaud,  ufâient  d’étoffes  légères  propres  à leur  climat; 

& de  là  vient  que  le  vair  & l’hermine  font  fi  rares 

dans  les  armoiries  d’Italie  & d'Efpagne  En  France  , 

au  contraire,  & en  Allemagne  , où  les  hivers  font  pl  ts 

rigoureux  , où  les  étés-fônt  tempérés , & où  ils  l’étaient 

peut-être  encore  davantage  alors  par  le  grand  nombre 

de  forêts  & de  terres  en  friche , on  fourrait  les  chappes 

les  manteaux  , les  chaperons , les  cottes-d’armes , &c  ; 

& il  paraît  qu’on  portait  ces  fourrures  en  tout  tems. 

Les  peaux  d’hermine  Ce  tiraient  d’Arménie  , ou,  comme 

on  écrivait  alors , d’Herminie , où  cette  efpece  de  rats 

blancs  eft  très-commune.  On  en  trouve  auflï  en  France 
• * 
& fur-tout  en  Bretagne  ; ce  qui  engagea  les  Ducs -de 

cette  Province  à prendre  cette  panne  pour  leurs  armoi- 
ries. Afin  d’en  relever  la  blancheur  par  le  contratle 
d’une  couleur  oppofëe , on  la  mouchetait , comme  on 
fait  encore  aujourd’hui  , avec  le  noir  du  bout  de  la 
queue  de  l’animal , ou  avec  des  flocons  de  laine  d’agneaux 
de  Lombardie  qui  font  renommés  pour  leur  beau  noir 
luifànt.  Le  manteau  d’hermine  était  autrefois  en  France 

r • ' I 

la  parure  des  grands  Seigneurs  & des  femmes  de  la 
plus  haute  qualité.  Une  Reine  d’Angleterre  en  faifâit 
porter  deux  devant  elle , comme  fèuveraine  des  deux 
Royaumes  d’Angleterre  & de  France".  Il  n’eft  plus 
porté  aujourd’hui  que  par  les  Reines  le  jour  de  leur 
couronnement,  par  les  Rois  le  jour  de  leur  fàcre , par 
les  douze  Pairs  qui  dans  cette  cérémonie  repréfèntent 
les  Pairs  anciens  ; & hors  de  ces  oceafions  d’éclat , par  * 
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les  fèuls  Chancelier  & Garde  des  Sceaux.  Les  Ducs 
& Pairs  le  portent  dans  leurs  armoiries  placé  derrière 
l’écu. 

(f)  Quoiqu’on  trouve  chez  les  anciens  plufieurs 
exemples  de  magie , tels  que  la  tête  de  Médulë , les 
métainorpholès  faites  par  C.ircé , le  cheval  aile  de  Belle» 
rophon,  &c  ; quoique  Pomponius  Mêla  faiTe  mention 
d’une  île  fituée  entre  la  grande  & la  petite  Bretagne , 
habitée  par  neuf  Prétrelfes  ( andjlius  ) , à qui  on  attri- 
buait le  pouvoir  d’exciter  & d’appaifer  les  tempêtes  , de 
prendre  la  forme  de  toutes  lôrtes  d’animaux  , de  prédire 
l’avenir,  &c,  on  convient  néanmoins  allez  générale- 
ment que  ce  que  nous  appelions  fi  rit  nous  vient  des 
Orientaux , 8c  que  ce  (ont  leurs  génies  qui  ont  pro- 
duit nos  Fées,  elpeces  de  nymphes , comme  je  l’ai  dit 
ci-deiïus  , d’un  ordre  fupérieur  à ces  femmes  magi- 
ciennes qui  pourtant  portaient  le  même  nom.  Mais  cette 
fiétion  , en  Ce  tranfplantant  dans  nos  climats , y a pris 
la  teinte  du  gouvernement  & de  l’elprit  de  la  nation. 

En  A(ie,  où  les  femmes  emprifônnées  dans  des  harems» 
éprouvent  encore  , outre  1 1 (êrvitude  générale , un  es- 
clavage particulier  , ce  (ont  des  P iris  ' , de  beaux  • Caylus  t 
génies  confolateurs , qui , volant  dans  les  airs  ».  viennent 
adoucir  leur  captivité  & les  rendre  heureufes.  Chez  nos  Bell.  Leu. 
bons  aïeux  , où  la  Nobleflë  brave  & galante  expofàit 
fes  biens , (ôn  repos  & (à  vie  pour  la  gloire  & pour 
les  Dames , ces  Péris  (ont  devenus  des  Fées  charmantes 
& toujours  jeunes , protégeant  les  beaux  Chevaliers , 

& quelquefois  Ce  prêtant  avec  borné  au  délaüemcnt  de 
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leurs  fatigues.  Qu’on  (ê  rappelle  la  remarque  faite  pluf 
haut  fur  le  changement  d’une  des  pièces  dujeu  d’échecs , 
& l’on  verra  comment , j niques  dans  les  plus  pentes 
choies , une  nation  fôuvent  fe  peint  fans  le  lavoir. 

Nos  anciens  Romanciers  emploient  la  férié  jufqu’à  la 
fâtiété.  On  lait  l’ufâge  qu’en  ont  fait  les  deux  princi- 
paux Poctes  épiques  de  l’Italie  , & il  faut  convenir 
qu’employée  avec  goût  , cette  invention  poétique , la 
plus  favorable  de  toutes  fans  contredit  pour  l’imagina- 
tion , peut  devenir  une  lôurce  de  grandes  beautés.  Chez 
nous  je  ne  connais  parmi  les  modernes  aucun  Auteur 
de  réputation  qui  l’ait  employée  en  grand.  Qflipaut , 
dès  qu’il  la  connut , la  tranfporta  fur  le  théâtre  de  l’Oj>çr?  , 
dont  elle  efl  reliée  la  dominatrice , & où  elle  étonne  les 
yeux  par  lès  coups  de  baguette , fans  prefque  jamais 
émouvoir  le  coeur.  Dans  la  littérature  (chofê  fùrpre- 
nante  ! ) les  femmes  s’en  (ont  emparées , & elles  l’ont 
confâcrée  à de  petites  hifloriettes  monotones , que  le 
genre  & le  fiijet  ont  fait  appeller  Contes  de  Fées . Mais 
les  Fées  employées  par  nos  peres  étaient  douces  & bien- 
fàifântes , telles  que  des  divinités  doivent  être  ; elles  ne 
Ce  vengeaient  que  quand  elles  étalent  offenses.  Ce  n’efl 
que  depuis  que  tout  le  monde  parle  d’humanité  qu’on 
s’efl  avifé  d’en  faire  des  monflres  d'une  méchanceté 
atroce , de  mettre  par-tout  des  ogres  qui  ne  vivent  que 
de  chair  humaine , &c  ; & encore  une  fois , les  Auteurs 
de  prefque  tous  ces  Contes  font  des  femmes. 

(g)  C’efl  le  nom  dont  fê  fervent  tous  nos  Romanciers 
pour  défigner  les  fùivantes  d’une  Princeflê,  ou  les 

Demoifêlles 


Digitized  by  Google 


oü  Comtes.  iij 

Demoifêlles  deftinées  à fervir  une  femme  de  diftinftion  ; 

Ce  mot  (ê  trouvera  fouvent  employé  dans  ce  fèns. 

(h)  On  voit  ici  fur  quels  objets  pouvait  s'exercer  alors 
la  bien  fai  fance  & la  libéralité  d’un  grand  Seigneur.  Dans 
cette  lifte  font  les  Ménétriers’(  & fous  ce  titre  Ce  trou- 
vent compris  les  Jongleurs  & les  Trouverfes).  Ce* 
fortes  de  gens  étant  appellés  pour  leurs  talens  dans 
toutes  les  fêtes  & les  cérémonies  d’éclat , il  leur  fallait 
des  habits  pour  paraître  ; & les  Ptinces  & les  Grands 
leur  donnaient  entr’autres  récompenfos , ceux  qu’ils 
avaient  portés , comme  ils  le  font  encore  aujourd’hui 
pour  les  Comédiens.  Cetté  coutume  de  faire  des  préfons 
d'habits  à des  Auteurs  dont  les  ouvrages  ont  (ù  plaire, 

venait , ainfi  que  mille  autres , des  Sarrafins  chez  leP  _ ‘ Murat. 

Antiq.  Méd. 

quéls  elle  était  fort  ulîtée  , i l’imitation  de  Mahomet , avi.tom.u, 
qui  autrefois  avait  donné  fon  manteau  au  poète  Caab.  f 
Le  goût  de  ces  fîecles  pour  les  croilades  & les  pèle- 
rinages fait  imaginer  (ans  peine  avec  quel  refpeét  on 
regardait  ceux  qui  fo  dévouaient  à ces  pieux  voyages , 

& combien  on  devait  s’emprelTer  à contribuer  aux  dé- 
penfes  qui  leur  étaient  nécellàires  pour  les  entreprendre. 

1 (i)  Attenter  à l’honneur  de  fon  Seigneur  était  un 
crime  de  félonie , quand  on  était  à fon  (èrvice  : c’en 
était  un  de  lefo-fêodalité , quand  on  était  fon  vafTal  ; & 
en  entr’autres  peines  il  entrainait  alors  la  confifoation 
du  fief.  ■.>  1 » . * 

(k)  Le  premier  exemple  en  France  d’un  Seigneut 
condamné  à la  corde , eft  celui  de  Remiftang  fous  Pépin. 

A inelüre  que  vers  la  fin  de  la  féconde  race  les  grands 

H 


Digitized  by  Google 


Fabliaux 

Seigneurs  accrurent  leur  puiifance  particulière  , ils  Ht 
fortifièrent  contre  celle  du  Prince.  Auffi  va-t-on  voir 
que  le  Fablier , malgré  toute  la  colere  qu’il  fuppofe 
ici  à Artus , lui  fera  obferver  des  formes  judiciaires. 

( / ) Les  Barons  étaient  les  hauts  Seigneurs  qui  poffé- 
daient  un  grand  fief  relevant  immédiatement  du  Roi* 
Ceux-ci , & même  les  Seigneurs  particuliers  , poflef* 
feurs  de  domaines  un  peu  confidérables , eurent  aufli  des 
Barons  à- leur  tour  , à l’imitation  de  la  puiffance  royale; 
comme  ils  eurent  des  grands  Officiers  & des  Coucà 
plénieres.  Dans  les  procès  importans , ces  Barons  for- 
maient la  cour  judiciaire  du  Prince.  On  verra  plus  bas 
que  c’eft  parmi  ceux  d’ Artus  que  font  choifis  les  juges 

. de  Lanvai.  ' ^ 

(m)  Les  Nobles  avaient  trois  prérogatives  reelles, 

l’exemption  de  toutes  charges  , excepté  ceUe  du  fervice 
militaire  dû  au  Seigneur  fuzerain  , le  droit  de  défendre 
les  armes  à la  main  leur  perfonne  , leurs  biens  & leurs 
amis , & celui  de  juger  leurs  pareils , & de  n’être 
jugés  que  par  eux  en  matière  criminelle.  Nos  Pairs 
d’aujourd’hui  ont  confervé  ce  dernier  privilège. 

(„)  Comme  c’eft  une  chofr  précieufe  que  tout  ce  qui 
peint  les  coutumes  & les  moeurs,  & que  ce  détail  de 
procédures  contre  un  homme  noble  eft  un  monument 
curieux,  on  le  verra,  jè  crois,  avec  phifir , quoique 
dans  la  narration  il  fafTe  longueur.  Au  tems  -de  nos 
•Fabliers  ils  ne  fuppofent  jamais  aux  fiecles  qui  les 
ont  précédés  que  les  ufages  du  leur),  on  ne  pourfui- 
vaït  point  en  juftice  par  Procureur  comme  aujourd’hui. 
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Un  homme  , d’après  là  demande  ou  l’accufation  d’un 
autre  , était  ajourné  par  les  Baillis  ou  Prévôts  ; on  lut 
envoyait  pour  cela  quelques  Sergens  ou  Bedeaux , s’il 
était  roturier  , ou  , comme  dans  le  Fabliau  , quelques- 
uns  de  fes  Pairs  , s’il  était  gentilhomme  ; & on  lui 
prefcrivait  un  terme  pour  qu’il  eût  le  tems  de  préparer 
(es  moyens  de  défenle.  Dans  certains  cas , qui , fans 
être  extrêmement  graves , euflènt  exigé  cependant,  pour 
une  sûreté  plus  grande , (à  détention , il  pouvait  s’en 
racheter  en  présentant  quelqu’un  qui  le  cautionnât , ou 
qui , comme  on  parlait  alors , fè  rendît  Son  plege.  Ainfi  , 
en  confèrvant  la  liberté,  il  conlèrvait  en  même  tems 
la  facilité  de  pouvoir  prouver  fôn  innocence , & au 
moins  n’était  pas  puni  avant  la  conviâion  de  Co n crime. 

Cette  loi  jufte  & (âge  lùblîfte  encore  en  Angleterre  en 
matière  civile , & c’eft  la  fàmeulê  loi  habeas  corpus. 

Lorique  l’accufé  s’enfuyait , fês  pièges  étaient  condam-. 
nés  à fiabir  la  peine  qu’il  eût  fubie  lui  - même.  Saint 
Louis  cependant , par  un  égard  d’humanité  pour  la 
bonne  - foi  généreulê  & trompée , voulut  bien  ne  les 
condamner  qu’à  100  li  1 d,  d’amende 'Étahl.  dt 
(juand  le  pieux  Monarque  , après  fk  croilàde  d’Égypte,  ^eu‘,‘ 
revint  en  France  , Ion  vaifleau  dans  la  route  ayant 
effijyé  une  tempête , la  Reine  promit  à S.  Nicolas  une 
nef  d’argent  ; & comme  pour  raffûrer  le  Saint  par  un 
répondant , elle  exigea  que  Joinville  fut  fôn  pldge  ",  " Hîft.  Je 

On  en  introduit  jufques  dans  les  parties  de  table.  La  r<U 

mode  s’étant  établie  de  s’y  défier  les  uns  des  autres  & 
de  fè  provoquer  à boire , celui  qui  ne  Ce  fèntait  point 
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la  tête  affez  forte  pour  (ôutenir  la  partie,  pouvait  choifif 
quelqu’un  qui  le  piégeât , & bût  à là  place.  Cet  ufage 
ftbfiftaic encore  en  i6jf  , comme  il  parait  par  les  Sérées 
de  Bouchet  y,&  Pafqüier  à ce  fujet  cite  fur  l’infortunée 
Reine  d’Écofle  Marie  Stuart  , une  anecdote  extrême- 
ment touchante.  Condamnée  par  là  four  à l’échaffaud  , 
* Rech.  la  veille  de  là  mort  , dit-il  ' , lîir  la  fin  du  louper , elle 

V»  V JT» 

but  à tous  fes  gens  , leur  .commandant  de  la  p léger  : 
à quoi  obe'ijfdnt  ils  fe  mirent  à genoux  , & mêLuu 
leurs  larmes  avec  leur  vin , burent  à leur  MuîtreJJe. 

(o)  On  lèra  furpris  de  voir  infliger  une  pareille  peine 
i un  Chevalier  de  la  plus  haute  naiflànce , pour  avoir 
dit  qu’il  çonnaiflâit  des  luivames  plus  belles  que  la 
Reine  ; mais  c’ell  qu’alors  une  infulte  faite  à une 
femme  était  le  plus  grand  des  crimes.  Lorlqu’on  an- 
nonçait un  tournois  , ceux  qui  voulaient  s’y  prélènter 
* étaient  obligés , plufieurs  jours  avant  l’ouverture  , d’ex- 
pofer  en  public  leur  écu  armorié , afin  que  fi  l’on  avait 
quelque  reproche  à leurfaire,  on  pût  le  plaindre  à tems. 
Les  Juges  du  Tournois  étaient  chargés  de  conduire  les 
Dames  dans  ces  vifites , & il  y avait  un  Héraut  pour 
leur  nommer  le$  Chevaliers  à qui  les  écus  appartenaient. 
Quelqu’une  dans  ce  nombre  rencontrait-elle  un  homme 
de  qui  elle  eût  à le  plaindre  , elle  touchait  lès  armes 
de  la  main  ; 8c  les  Juges  , après  l’examen  fait  du  délit , 
faHaient  fermer  au  coupable  l’entrée  de  la  lice  ; ou 
quand  il  y était  entré  , le  dénonçaient  aux  combattans  , 
qui  tous  auffi-tôt  le  tournaient  contre  lui , & le  frap- 
paient jufqu’à  ce  que  i’offenfée  lui  fît  grâce.  Doit  ejlre 
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fi  iien  battu  le  modifiant  que  fies  épaules  s'en  /entent 

bien  ....  Tant  & fi  longuement  qu’il  crie  merci  aux 

Dames  à haute  voix , tellement  que  chacun  Toïe  ' La  Co- 

Louis  II , Duc  de  Bourbon  , inftituant  l’Ordre  de  l’Écu  dHatu^^ 

d’or  en  r 3 63 , recommandait  aux  Chevaliers  d’ honorer 

fur-tout  les  Dames  & Damoifelles , ne  permettre  & ( 

fouffrir  d en  ouïr  blafonner  & me/dire  , parce  qne 

d’elles  après  Dieu  vient  tout  thonneur  que  les  hommes 

reçoivent. 

( p ) Sorte  de  robe  ou  d*habît  de  deffus  , car  les 
hommes  ainfi  que  les  femmes , avaient  des  bliauds • Dans 
quelques-unes  de  nos  Provinces,  les  payiàns  le  nom- 
ment encore  Blaude. 

( q ) Les  Souverains , le  Pape  , l’Empereur , lorfqu’ils 
faiiàient  une  marche  (ôlemnelle  ou  leur  entrée  dans 
quelqu’une  de  leurs  villes , ne  montaient  que  des  che- 
vaux blancs.  Le  Continuateur  de  Guil.  de  Nangis  , par- 
lant de  l’entrée  de  l’Empereur  Charles  IV  dans  Paris , 
remarque  que  le  Roi  Charles  V eut  l’attention  .de  lui  . 
fournir,  ainfi  qu’au  Roi  des  Romains , un  cheval  noir, 
de  peur , ajoute-t-il , que  ce  ne  fût  un  figne  de  domi- 
nation ; & ce  tems  partit  le  Roy  de  fon  Palais 
monté  fur  un  grand  palefroi  blanc.  Quand  le  Prince 
de  Galles  entra  dans  Londres  conduifânt  notre  Roî 
Jean  Ion  prifonnier , il  eut  la  modeflie  de  ne  monter 
qu’une  petite  haquenée  , & de  lui  donner  uu  cheval 

f 

blanc.  On  verra  plus  bas  dans  le  Fabliau  du  Fillain 
Médecin , des  Meflâgers  du  Roi  montés  fur  des  che- 
vaux blancs.  Si  l’Amante  de  Lanval  parait  ainfi  à 1» 
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Cour  d’Artus  , c’eft  pour  marquer  la  fupériorité  qu’elle 
a fur  lui  par  là  qualité  de  Fée. 

( r ) Cet  oifeau  de  proie  & ce  chien  annonçaient  une 
femme  de  qualité.Les  gentils-hommes  ne  fbrtaient  gueres 
de  leur  Château  qu’avec  cet  équipage , fôit  qu’ils 
voulullënt  en  marchant  avoir  le  plailir  de  la  chaflè , 
(oit  pour  fê  diftinguer  des  roturiers  par  le  privilège  qui 
était  propre  à la  Nobleiïê.  AulTi  dans  les  monumens 
& les  tombeaux  anciens , ceux  qui  ne  font  pas  morts 
dans  les  combats , font-ils  repréfèntés  avec  un  levrier 
fous  les  pieds,  ou  un  épervier  fur  le  poing  , ou  feu- 
lement avec  le  gant  qui  fèrvait  pour  tenir  l’oifêau.  Les 
femmes  nobles  y font  diftinguées  de  même  par  l’éper- 
vier.  Nos  Rois  dans  leurs  entrées  & les  marches  d’ap- 
pareil font  encore  précédés  aujourd'hui  par  un  équi- 
page de  Fauconnerie.  Le  Tréfôrier  de  l'Églifê  d’Auxerre 
avait  le  droit  d’affîfier  à l’Office  Divin  les  jours  fôlemnels 
* je  avec*  un  éperyier  fur  le  poing  ' ; le  Seigneur  de  Saflai 

l'Egid'Anx.  ayajt  pejuj  <je  p0(èr  l’oifèau  fur  le  coin  de  l’autel 
par  U j * 

t .i,p-76S‘  ( s ) Les  Rois,  quand  ils  voulaient  faire  la  guerre, 

Gl  'ojj^Suppi.  & qu’ils  n’avaient  pas  aflez.  de  troupes  de  leurs  vafTaux  , 
«ü  mot  Ac-  étaient  obligés  de  prendre  des  Chevaliers  à leur  fôlde* 
«cp  or.  ainfi  que  Joinville , pendant  la  croifâde  d’Égypte  , 

fut  faudoyé  avec  fa  trôupe  par  S.  Louas. 

(t)  Ces  perrons  qu’on  trouve  à chaque  pas  dans  les 
Romans  étaient  des  maffifs  de  pierres  arec  des  degrés 
placés  fur  les  chemins  & dans  les  forêts  pour  monter 
achevai  ou  pour  en  defeendre  , fêcours  fôuvent  nécef- 
faire , malgré  les  étriers , à eaufê  de  la  pefanteur  des 
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armes.  On  y (ûfpendait  ordinairement  les  cens  deftinés 
à propofer  des  défis  de  Chevalerie  , afin  qu'ils  fiifient 
, vus  de  tpus  ceux  qui  s’y  arrêtaient.  Les  Romains  en 
avaient  établis  de  même  fiir  les  grands  chemins  pour 
la  commodité  des  cavaliers  ; & l’on  trouve  encore  au- 
jourd'hui dans  Paris  , à la  porte  de  pluiieurs  maifons , 
des  pierres  en  gradins  qui  (èrvaient  aux  Magiftrats  à 
monter  fur  leurs  mules  quand  ils  allaient  au  Palais.  Pour 
rendre  les  perrons  plus  commodes  par  leu*  ombrage , on 
y plantait  un  arbre  , ordinairement  un  orme  ; & dans 
plufieurs  coutumes  cet  orme  efl  compris  dans  la  portion 
des  fiefs  réfèrvée  par  préciput  à l’aîné.  Les  perrons  des 
Châteaux  étaient  plus  ornés , & avaient  encore  d’autres 
ulàges.  C’était  là  que  les  Officiers  du  Seigneur  ou  le 
Seigneur  lui-même  venait  rendre  la  juftice  à (es  va (^ 
. faux.  Joinville  fut  (cuvent  employé  par  S.  Louis  à ce 
«iniftere  , & c’ell  ce  qu’il  nomme  les  plaids  de  la  porte. 
Dans  le  Fabliau  du  Sacriftain  on  verra  un  Prévôt  juger 
affis  fur  (ôn  perron.  Les  Huiffiers  y faiûient  leurs 
proclamations  au  nom  du  Seigneur. 

. > 
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le  fujet  de  ce  Conte  efi  abfohtment  le  meme  que  celui 

de  I.anval;  cependant  les  détails  en  font  fi  différens  , 
que  j'ai  cru  devoir  le  traduire  aujfi , & le  donner 
après  l'autre  comme  un  modèle  de  la  maniéré  donf 
les  Fabliers  f avaient  imiter.  La  fcene  ici  fie  paffe 
en  Bretagne , fous  un  Roi  qui  n’eft  point  nomme’ t 
\ non  plus  que  fon  époufe.  , .. 

■’  ’ " 

••  ; ' • • -•  ■ ■ . -J  I 

J E vais  vous  conter  favanture  de  Gruélan  , 
telle  que  je  l’ai  entendue  ; l’air  en  efi:  bon  à 
retenir , & le  Lai  mérite  d'être  écouté  (a). 

Gruélan  était  Breton  , d’une  famille  illus- 
tre , & à une  grande  beauté  il  joignait  en- 
core la  droiture  du  cœur.  Le  Roi  qui  tenait 
alors  la  Bretagne  étant  entré  en  guerre  avec 
}ps  Princes  fss  voifins , Gruélan  avait  volé  des 
premiers  fous  fa  bannière  ; & par  fa  valeur  il 
s’était  distingué  tellement , foit  dans  les  tour  - 
nois , foit  dans  les  combats , qu’il  avait  mé- 
rité l’eftime  & l’amitié  du  Monarque.  Le  bruit 
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de  tant  de  'mérite  parvint  bientôt  jufqu’aux 
oreilles  de  la  Reine , qui , à force  d’entendre 
vanter  le  courage  & la  beauté  du  Chevalier , 
prit  de  l’amour  pour  lui.  1 ' 1 . ‘ ' 

Un  jour  elle  tira  à part  fon  Chambellan  : 

« Parles  - moi  vrai  * lui  dit  - elle  ; qu’eft  - ce 
*>  que  ce  Gruélan  dont  j’entends  tout  le 
■n  monde  faire  l’éloge  ? le  connais-tu  ? Ma- 
jj  dame  , répondit  le  Serviteur , je  fais  qu’il 
»>  eft  brave  & courtois  , aulli  n’elt-il  perfon- 
»>  ne  qui  ne  l’aime.  Mon  cœur  depuis  long- 
» tems  me  parle  en  fa  faveur , reprit  la  Reine  ; 

fais-le  Venir  , je  veux  l’avoir  pour  ami , & 
sj  lui  abandonner  mon  amour».  Le  Cham- 
bellan répartit  qu'il  ne  doutait  pas  de  la  joie 
qu’allait  donner  au  Chevalier  une  nouvelle 
aulli  flatteufe.  Il  fe  rendit  auflî-tôt  chez  Grue-  . 
lan  , qui , fans  fayoir  ce  qu’on  lui  voulait  , le 
fuivit  au  Château  , fit  fut  introduit  dans  l’ap- 
partement de  la  PrincefTe.  Dès  qu’il  parut  , 
elle  alla  au-devant  de  lui , & le  ferra  dans 
fes  bras  , en  lui  donnant  baifer  ; puis  elle 
le  fit  alfeoir  à fes  côtés  fur  un  tapis  ( b ) , & 
commença  à l’entretenir  de  ce  qui  le  regar- 
dait , avec  un  ton  d’amitié  8c  des  regards  fi 
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tendres  qu’il  devait  lui  être  bien  difficile  de 
n’en  pas  deviner  le  motif. 

Mais  à toutes  ces  avances,  Gruélan  ré- 
pondit d’un  ton  fi  refpeéfcueux  qu’elle  fe  vit 
embarrafTée.  Se  déclarer  la  première  , c’eft  à 
quoi  s’oppofait  encore  un  relie  de  pudeur 
& de  fierté  : d’un  autre  côté  cependant  , 
pour  fe  faire  entendre,  il  fallait  bien  s’y  ré- 
foudre. Enfin  enhardie  par  l’amour , elle  de- 
manda au  beau  Chevalier  s’il  avait  une  amie  » 
car  fans  doute , il  était  aimé , & devait  à coup 
sûr  l’être  beaucoup.  Il  répondit  qu’il  n’aimait 
pas  encore. 

Et  ici  l Auteur  déployant  la  doHrine  myjlique  & 
rafinéc  de  fon  fiecle  fur  l'amour , fait  dijferter  long- 
tems  , & avec  le  plus  grand,  refpect , fon  héros  fur 
tette  matière , L’amour  , félon  lui , nejl  que  l'union 
chafle  de  deux  coeurs , qui , liés  enfemble  par  la  vertu  , 
vivent  déformais  F un  pour  Vautre  , n ayant plus  qu’une 
feule  ante  & une  même  volonté  ; & il  regarde  un  en- 
gagement de  tendrejfe  comme  la  chofe  de  la  plus 
grande  importance , & à Laquelle  on  ne  doit  fonger 
qu  après  avoir  a qui  s déjà  une  haute  réputation. 

La  Reine  enchantée  de  ce  difeours  qui  fiat-* 
tait  en  apparence,  fa  paflion  , s’ouvrit  alors 
fans  réferve  au  Chevalier  , & lui  avoua  que 
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n’ayant  éprouvé  jufqu  a ce  jour  qu’un  atta- 
chement faible  pour  le  Roi  fon  époux , & 
Tentant  le  befoin  d’aimer  , elle  avait  cher- 
ché dans  toute  fa  Cour  le  Chevalier  le  plus 
accompli  ; quelle  croyait  enfin  l’avoir  trouvé, 

& fe  flattait  dé  le  voir  répondre  à fa  ten- 
drefle.  Gruélan  , • confus  , témoigna  fa  recon- 
nailTance  de  tant  de  bontés  5 mais  il  était  à 
la  folde  du  Prince  , il  lui  avait  promis  fa 
foi,  & lui  devait  trop  pour  fe  rendre  cou- 
pable de  la  plus  noire  des  ingratitudes.  A ces 
mots  il  fe  retira,  & laifla  la  Reine  accablée 
de  honte  & de  douleur.  Elle  ne  pouvait  ce- 
pendant renoncer  à lui;  fon  cœur  fe  flattait  • 
encore  de  l’attendrir  à force  de  prévenances 
& d’attentions  ; & dans  ce  deflein  elle  lui  en- 
voya des  préfens  , le  fit  folliciter  plufieurs 
fois,  & lui  écrivit  même  de  fa  propre  main. 
Mais  quand  elle  vit  fcs  avances  rejettées , & 
fes  voeux  fans  efpoir  , la  haine  , dans  fon  ame , * 
prit  la  place  de  l’amour  ; elle  indifpofa  contre 
le  Chevalier , le  Monarque  fon  époux , & l’ai- 
grît tellement  que  , privé  de  fa  folde  & obligé 
de  fervir  à fes  frais , Gruélan  -fe  vit  bientôt 
dans  la  détrefle.  Succellivement  fes  harnais 
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& Tes  équipages  furent  vendus.  Cette  refc- 
fource  épuifée  , il  ne  lui  refta  plus  que  le  dé- 
fefpoir.  Que  pouvait  dans  eet  état  Gruélan  ? 
Quand  je  vous  dirai  qu’il  mourait  de  triftefTe , 
vous  n’en  ferez  pas  furpris. 

Un  jour  il  s’était  retiré  dans  fa  chambre 
pour  fe  livrer  à fa  douleur.  Ses  hôtes  ( c y 
venaient  de  fortir , & il  ne  reftait  à la  mai- 
fon  que  leur  fille  , jeune  enfant  auiïi  inté- 
reflante  par  fon  caradere  que  par  fa  figure. 
La  petite  payfanne , émue  de  compaffion  , 
monta  chez  lui,  & après  avoir  elTayé  de  le 
cotofoler,  lui  propofa  de  l’air  du  monde  Le 
plus  touchant , de  dépendre  pour  dîner  avec 
.elle.  Son  cœur  était  trop  fortement  oppreflje  • 
pour  pouvoir  manger  ; il  la  remercia,  & ap. 
peila  fon  Ecuyer1,  auquel  il  ordonna,  de  feller 
à l’inftant  fon  cheval.  Sa  réfolution  était  de 

* ’ • I * * 

partir  & de  difparaître  pour  toujours  ; mais 
on  ne  trouva  point  de  felle  , Ja  fienne  avait 
été  vendue  ; & fans  la  fille  de  l’hôte  qui  cou- 
rut chercher  celle  de  fon  pere  , il  eût  été 
forcé  de  refter.  Ce  harnais  ridicule  avec  le- 
quel il  lui  fallut  traverfer  le  bourg,. lui  attira 
les  ris  & les  huées  de  la  populace. 
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Telle  coutume  gens  du  peuple 

Tex  ell  coitume  de  borjois , 

. . gueres  polis 

N’en  verrez  gaires  de  cortois. 

Mais  fa  mélancolie  était  telle  que  rien  ne 
l’émut  ; il  continua  fa  route  , morne  & pea- 
fif,  & entra  dans  la  forêt. 

Comme  il  marchait,  la  tête  baiflee  , une  bi- 
che , plus  blanche  que  la  neige , fe  leva  tout- 
à-coup  à fes  pieds , & parut  fuir  devant  lui  avec 
effroi , mais  avec  peine  cependant , & comme 
blefTée.  Gruélan  , dans  l’efpérance  de  l’attein- 
dre aifément , fe  mit  aufli-tôt  à fa  pourfuite. 
Elle  ne  le  devançait  qu’autant  qu’il  était  né- 
ceffaire  pour  l’animer  davantage.  Enfin  après 
plufieurs  tours  & circuits,  elle  le  fit  arriver 
à une  prairie  charmante,  au  bord  d’un  ruif- 
feau  dans  lequel  fe  baignait  ^une  jeune  Dame , 
fi  belle  qu’il  ne  m’eft  pas  poffible  de  vous  la 
dépeindre.  Sa  robe  d’or  était  près  de-là  fuf- 
pendue  à un  arbre  avec  d’autres  habillemens 
très-riches  ; & fur  le  bord  de  la  riviere  deux 
pucelles  affifes  attendaient  fes  ordres , prêtes 
à la  fervir.  A la  vue  du  Chevalier , les  de- 
moifelles  s’enfuirent  avec  l’air  de  l’épouvante. 
Pour  lui , frappé  uniquement  a des  charmes 
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qu’il  voyait  , & oubliant  à ce  fpe&acle  ôc 
fes  chagrins  & fa  biche , il  fauta  en  bas  de 
fon  cheval , & alla  d’abord  faifir  les  habits.  Son 
intention , vous  l’imaginez  bien , n’était  pas  de 
les  emporter  ; il  voulait  feulement  obliger  la 
belle  Baigneufe  à fortir  de  l’eau  pour  venir 
les  lui  demander  : néanmoins  quand  elle  lui 
eût  repréfenté  combien  peu  ce  procédé  était 
digne  d’un  Chevalier  courtois , & quelle  l’eût 
prié  de  les  lui  rendre , il  alla  les  porter  au 
rivage  , & fe  retira  même  pour  lui  lailfer  la 
liberté  de  s’habiller.  Il  revint  la  prendre  en- 
fuite,  & la  conduifit  dans  la  forêt,  où  feul 
avec  elle  il  voulut  profiter  de  fon  bonheur  , 
& la  pria  d’amour.  Sa  demande  fut  rejettée 
comme  elle  devait  l’êire.  Alors  , fans  infifter 
davantage  ni  s’attirer  de  nouveaux  refus,  il 
ravit  de  force  [ d)  ce  qu’on  refufait  à fes 
prières.  Cependant  à peine  fe  fut-il  rendu 
coupable  , que , demandant  pardon  du  moyen 
auquel  fa  paflion  venait  de  fe  trouver  réduite , 
il  aflùra  la  Dame  quelle  avait  les  prémices 
de  fon  cœur  , & lui  jura  pour  toujours  un 
attachement  & une  fidélité  fans  bornes.  La 
faute  était  faite , il  fallait  bien  la  pardonner  î 
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un  baifer  tendre  fcella  la  réconciliation  ; & 
on  alla  même  bientôt  jufqu’à  lui  avouer  que 
ce  n était  que  pour  amener  ce  dénouement  ; 
qu’on  avait  fait  naître  l’aventure  de  la  biche 
ainfi  que  celle  du  ruiffeau. 

^4 près  toutes  les  carejfes  dont  devait  (tre  fulvi  un 
pareil  aveu , la  Fée  fe  fépare  du  Chevalier  comme 
celle  du  Fabliau  précédent , en  lui  promettant  de  meme 
de  fe  rendre  à fes  défirs  tomes  les  fois  quil  pourra 
le  fouhaiter  ; mais  lui  recommandant , comme  l’autre  , 
une  difcrétion  & un  fecret  inviolables. 

De  retour  chez  fon  hôte  , Gruélan , com- 
me s’il  eût  voulu  prolonger  fon  bonheur  , vint 
s’appuyer  fur  fa  fenêtre  , pour  regarder  de 
loin  encore  la  forêt  qui  venait  d’en  être  le 
témoin.  Tout-à-coup  il  apperçut  un  cava- 
lier , qui , par  la  bride , conduifait  un  magni- 
fique cheval  richement  enharnaché  ; c’était  un 
Ecuyer  que  lui  envoyait  la  Fée  pour  le  fer- 
vir  & lui  préfenter  de  fa  part  ce  beau  palefroi 
dont  elle  lui  faifait  préfent , & qu’elle  avait 
nommé  Gédefer  (e).  L’Envoyé  ouvrit  enfuite 
une  Valife  d’où  il  tira  de  riches  habits  qu’il  li- 
vra au  Chevalier  ; puis  il  lui  demanda  l’état 
de  ce  qu’il  devait,  & lui  déclara  qu’il  était 
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chargé  de  tout  aquitter  & de  fournir  défor-* 
mais  à la  dépenfe  qu’il  lui  plairait  de  faire* 
Gruélan  s’occupa  d’abord  de  témoigner  fa  re-* 
connaiffance  à fes  hôtes , ainfî  qu’à  ceux  qui 
lui  avaient  rendu  quelques  fervices.  Cheva- 
liers pauvres  , Trou  verres,  prifonniers  éprou- 
vèrent fes  bienfaits  : s’il  avait  été  aimé  aupa- 
ravant , jugez  comme  il  le  fut  alors  ! Tout  lui 
riait , chaque  foir  fa  belle  Mai  tr  elfe  venait 
s’offrir  à fes  vœux , & un  an  fe  pafTa  ainfi  fans 
qu’il  eût  rien  à defirer  ; mais  fon  bonheur  mê- 
me fut  ce  qui  le  perdit. 

Le  Roi  ayant  tenu  à*,  la  Pentecôte  une 
cour  pléniere  où  tous  les  Barons  & Cheva- 
liers furent  invités  , Gruélan  y parut  avec 
eux.  Le  Monarque  dans  ces  jours  d’appareil 
avait  une  coutume  bien  finguliere.  Fier  de 
pofTéder  la  plus  belle  femme  de  fon  royaume  , 
fur  la  fin  du  dernier  repas  , quand  le  vin 
commençait  à.  échauffer  les  efprits , il  la  fai- 
fait  entrer  dans  la  falle , & la  plaçait  fur  une 
eftrade  élevée  , d’où  il  la  montrait  à toute 
cette  foule  d’illuftres  convives , en  leur  de- 
mandant fi  dans  leurs  courfes  guerrières , ils 
avaient  jamais  rencontré  une  Reine  qu’on  pût 

comparer 
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Comparer  à la  leur.  Le  dernier  jour  de  la  fête 
elle  parut  à l’ordinaire.  La  falle  retentit  auf- 
ltGt  d une  acclamation  générale  , & l’alTem- 
blée  tranfportée  d'admiration , s'écria , que  ja- 
mais fur  la  terre  n’avait  paru  une  femme 
aufïï  belle. 

Gruélan  feul  fe  tut,  il  bailfa  la  tête , &fe 
tmt  à fourire,  parce  qu’il  fongeait  à fa  mie; 
hiais  l’œil  jaloux  de  la  Reine  l’obfervaît , il 
ne  put  lui  échapper  : <t  Voyez  , dit-elle  à fon 
« Epoux,  tout  le  monde  vous  félicite,  un 
- homme  feul  m’infulte,  & cet  homme  eft  ce- 
33  lui  **  vous  av<*  aimé.  Etait-ce  donc,  à tort 
« que  depuis  long-temps  je  me  plaignais  à 

r ™U,  fon  ^gratitude»?  Le  Monarque 
irrité , l’appelle  à lui  auffi-tôt , & le  fomme  par 
la  foi  qu’il  lui  doit,  de  dire  la  raifon  de  ce 
ilence  & de  ce  fouris  moqueur  ? Le  Chevalier 
répond  refpedueufement  que  depuis  long- 
tems  fes  yeux  l’oht  ’ inftruit , comme  les  au- 
tres fans  doute’,  de  la  beauté  de  la  Reine  j 
mais  il  eroit  que  fous  les  deux  cependant  il 
peut  être  encore  une  femme  plus  belle.  On 
lui  demande  s’il  la  connaît  ; il  répond  qu’oui , 

& qu’elle  l’eft  même  trente  fois  davantage! 

Tome  /,  T 
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La  Reine  en  fureur  exige  qu’il  la  préfente  , 
g c qu’on  les  compare  toutes  deux  : linon  elle 
demande  que  l’infolent  foit  puni,  & sadielfe 
à fon  Epoux  pour  obtenir  de  lui  cette  ré- 
paration. 

£e  rejle  de  l’aventure  , le  plégement , le  procès  , la 
délivrance  par  l’arrivée  de  la  Fée  , font  les  memes  que 
dans  Lanval.  Ici  feulement  la  Fée  , plus  vindicative  que 
l'autre  , après  avoir  fauvé  la  vie  au  Chevalier , fe 
retire  fans  vouloir  lui  parler.  U monte  fur  fon  cheval 
Cède  fer , & court  après  elle,  en  lui  demandant  grâce , 

& cherchant  par  fes  pleurs  à la  fléchir  ; mais  elle  ejl 
inexorable . Elle  s’enfonce  dans  la  foret , il  la  fuit. 
Arrivée  au  bord  duruiffeau  où  il  Ta  vue  pour  U 
première  fois , elle  s’y  plonge  & difparaît  tout- à-coup 
à foi  yeux  ; il  s'y  précipite  après  elle , réfolu  de 
mourir , puifqu’il  fout  la  perdre.  En  vain  elU  l’en 
retire , & le  remet  à bord  en  lui  annonçant  qu'il  ne 
peut  la  fuivre , & qu’il  doit  renoncer  pour  jamais  à 
la  voir  y il  s’y  jette  de  nouveau , & déjà  le  courant 
l’entraîne.  Mais  les  deux  pucelles  touchées  de  tant 
de  repentir  <5-  d’un  amour  [fi  fincere , demandent  fa 
grâce  & l’obtiennent.  La  Fée  attendrie  lui  tend  la  mtrin , 
O le  ramené  au  rivage  , d’où  elle  le  conduit  dans  fes 
domaines. 

Les  Bretons  , ajoute  l’Auteur  , difent  que 
Çruélan  n’eft  point  mort , & qu’il  vit  avec  la 
Fée  ; mais  le  cheval  Gédefer  , quand  il  fe  vit 
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abandonné  par  fon  maître,  parut  inconfola- 
ble  II  allait  courant  par  tout,  frappant' du 
Pied  la  terre,  & hennilTant  jour  & nuit  avec 
douleur.  Il  erra  ainfi  toute  fa  vie,  fans  vou* 
°ir  fe  1 aider  approcher,  & la  tradition  eft 
que  tous  les  ans  U 'revient  encore  le  même 
jour,  au  bord  du  ruifTeau,  comme  pour  y 
retrouver  fon  bon  maître.  L’hiftoire  de  Grué- 
lan  & de  fon  cheval  fidele  fut  chantée  par  toute 
la  Bretagne , & l’on  en  fit  un  Lai  qu’on  ap- 
pella  le  Lai  de  GruélanS  • 


TES. 

{a)  Les  Fabliaux  offriront  un  grand  nombre  d’exemples 
deces  débuts  impofansdans  lefquels  l’Auteur  promet  beau* 
coup  d amufement  ou  d’inftruétion.  On  les  adrefTait  aux 
auditeurs , dans  le  defTein  fans  doute  d’exciter  leur  atten- 
tion & de  piquer  leur  curiofité. 

(3)  On  a vu  plus  haut  des  lits  employés , comme  chez 
lesanctens,  pour  la  table  & pour  la  conversion  ; voici 
des  tapis  pour  s’affeoir  à la  maniéré  des  Orientaux. 
J en  a,  trouve  d autres  exemples  dans  les  Romans.  Cet 
ufage  apparemment  était  venu  par  les  Croifades.  Joinville 
dit  que  S.  Louis , rendant  familièrement  juflice  à fe» 
vafTaux  au  Jardin  de  Paris,  faifait  étendre  des  tapi, 
pouraflèoir  fès  Officiers, 
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(<:)  Les  Rois  & les  grands  Seigneurs  ne  donnaient 
de  logemens  dans  leurs  Châteaux  que  pendant  le  tems 
qu’ils  tenaient  cour  pléniere.  Hors  de-là  tous  ceux  qui 
avaient  affaire  à eux  , ou  qui  étaient  attachés  à leur 
fèrvice  , fans  être  Officiers  de  leur  maifon  , fê  logeaient 
comme  ils  pouvaient. 

(</)  Cette  conduite  du  Chevalier  efl  un  peu  différente 
de  cette  dodrine  fùblime  qu’il  a débitée  plus  haut  fur 
l’amour  pur.  Un  Tradudeur  à cette  occafîon  ferait  ici 
les  plus  belles  réflexions  fur  l’inconféquence  des  pa£ 
fions  & la  bifârrerie  du  coeur  humain.  Pour  moi , je 
crois  bonnement  que  les  Poètes  ignoraient  alors  , 
ou  qu’ils  ont  quelquefois  oublié  ce  précepte  de  la 
raifbn  & d’Horace  qui  veut  qu’un  perfônnage  garde 
jufqu’à  la  fin  le  caradere  qu’on  lui  a une  fois  donné. 
On  verra  la  meme  chofê  dans  le  Fabliau  d’Huéline . 

(e)  Nos  Romanciers , à l’imitation  des  Arabes , ont 
donné  fbuvent  des  noms  aux  chevaux  de  leurs  héros  , 
& quelquefois  même  à leurs  épées.  Qui  ne  connaît 
Bayard,  Alfane  , Rabican  , Scc.  Flamberge,  Duran- 
dal , &c.  immortalifés  par  l’Ariofle  , & tirés  par  lui  de 
nos  vieux  Romans  ? 

I . ' ‘ 


Digitized  by  Google 


^ O U C O N T ï Si 


m 


* L’ O R D R E 
DE  CHEVALERIE^}; 

Il  eft  utile  d’écouter  un  homme  fage  ; on 
gagne  toujours  à l’entendre.  C’eft  ce  que  vous 
prouvera  l’hiftoire  que  je  vais  rimer,  & qui 
arriva  en  terre  payerme  (b)k  un  Sarrafin 
loyal , à ce  Saladin  , roi  puiflant  & guerrier 
fi  redoutable  (c).  Long-tems  il  fit  couler  le 
fang  chrétien  & affligea  notre  fainte  Religion. 
LalTez  enfin  de  leurs  maux , nos  pieux  guer- 
riers fe  réunirent  contre  lui.  De  toutes  parts 
on  les  vit  accourir  pour  le  combattre  ; & fi  le 
courage  donnait  la  viétoire , ils  l’eufient  ob- 
tenue fans  doute  : mais  le  ciel , qui  feul  peut 
l’accorder , la  leur  refufa  , & prefque  tous 
dans  ce  grand  jour  perdirent  ou  la  liberté  ou 
la  vie. 

Parmi  les  prifonniers  fe  trouvait  le  brave 
Prince  Hugues  de  Tabarie,  Seigneur  de  Ga- 
lilée  (d)>  Il  fat  conduit  au  vainqueur  qui>, 

I 3 
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plein  d’eftime  pour  fon  nom  déjà  célébré,  le 
falua  avec  amitié , fe  félicitant  de  tenir  dans  fes 
fers  un  tel  guerrier  ; mais  qui  lui  annonça 
fièrement  qu’il  fallait  , ou  payer  une  forte 
fançon  , ou  fe  réfoudre  à perdre  la  tête.  Hu- 
gues ayant  le  choix , vous  devinez  aifément 
celui  qu’il  fit.  Il  demanda  donc  quelle  ferait 
cette  rançon.  Elle  fut  fixée  à cent  mille  be- 
fans  ( e ) : & d’abord  il  défefpéra  de  l’a- 
quitter  , eut-il  même  vendu  jufqu’à  fa  princi- 
pauté. « Tu  les  fourniras  fans  la  vendre  , 
s>  répartit  Saladin.  Brave  Chevalier  & Prince 
ss  confidéré  , va  demander  ta  liberté  aux 
»s  Chrétiens  de  ces  climats.  Il  n’eft  point  parmi 
3s  eux  de  guerrier  eftimable  qui  ne  s’honore 
» d’y  avoir  contribué  », 

D’après  ce  confeil  , le  Soudan  permit  à 
Hugues  de  partir  dès  le  jour  même  pour  en 
aller  recueillir  les  fruits  , & n’exigea  de  lui 
qu’une  feule  condition  , celle  de  venir  dans 
deux  ans  , fi  la  rançon  n’était  pas  entière, 
fe  remettre  entre  les  mains  de  fon  vainqueur. 
Tabarie  s’y  engagea  par  ferment;  & après 
avoir  remercié  Saladin  , il  fe  difpofait  à fortir, 
quand  celui-ci , l’arrçtant  par  la  main  , lç  çon- 


ou  Contes.  13^ 

duifit  dans  un  appartement  retiré , & là  le 
queftionnant  fur  cette  Chevalerie  dont  il  avait 
fi  fouvent  entendu  parler  , le  pria  , par  la 
foi  qu’il  devait  au  Dieu  de  fa  religion , de 
lui  apprendre  quelle  était  cette  dignité , & 
de  la  lui  conférer , avant  fon  départ , de  fa 
propre  main  ( f ).  Hugues  , qui  eût  craint  de 
profaner  le  faint  Ordre  s’il  l’avait  proftitué 
à un  infidèle  , s’en  défendit  d’abord  , & s’ex- 
cufa  : mais  le  Soudan  irrité  lui  faifant  re- 
marquer dans  quels  lieux  il  ofait  braver  le 
maître  de  fon  fort , Tabarie  devenu  docile  , 
commença  à la  fois  & la  cérémonie  & l’en- 
feignement. 

Il  fit  d’abord  laver  te  vifage  , rafer  la 
barbe  (g  ) & couper  les  cheveux  du  Soudan; 
& pendant  ce  tems  il  ordonna  qu’on  lui  pré- 
parât un  bain.  Interrogé  pourquoi  ces  préli- 
minaires , il  répondit  qu’ils  annonçaient , ainfi 
que  le  bain , fymbole  du  premier  baptême , 
la  pureté  de  l’ame  fans  laquelle  un  Chevalier 
doit  craindre  de  fe  préfenter  ; & cette  pre- 
mière explication  faifit  le  Sarrafin  de  refpeét 
pour  une  inftitution  fi  fainte.  Le  Kt  dans 
lequel  on  le  coucha  au  fortir  du  bain  était, 
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lui  dit  Hugues  , l’emblème  de  ce  paradis  que 
Dieu  deftine  à la  récompenfe  d’une  vie 
pure  & au  repos  d’un  bras  employé  pour 
fecourir  les  faibles  & les  opprimés  (h).  La 
chemife  qu’on  lui  fit  prendre  enfuite  ( i ) 
devait  le  faire  reffouvenir  de  tenir  fon  corps 
net  & pur  comme  elle  ; & la  robe  écarlate 
qu’il  mit  par-deffus , lui  rappeller  fans  cefTe 
qu’un  vrai  Chevalier  doit  toujours  être  prêt 
à répandre  fon  fang  pour  fon  Dieu  & pour 
fa  foi  ( k ). 

Il  reliait  une  derniere  cérémonie  CO» 
ç’était  la  cole'e  ( m ) ; mais  comme  il  fallait 
frapper  le  Monarque  , Hugues  le  pria  de  ne 
point  l’exiger.  Il  y fubllitua  quatre  points 
d’inftru&ion  bien  importans  3 recommandant 
au  Sarrafin  de  ne  jamais  parler  contre  la 
vérité,  & de  haïr  les  menteurs  au  point  de 
fuir  l’air  qu’ils  refpireraient  ; d’entendre  cha- 
que jour  la  mefle , & d’y  faire  une  offrande  ; 
de  jeûner  tous  les  vendredis  à l’honneur  de 
la  pafïion , ou  d’y  fuppléer  par  quelque  oeuvre 
pie  ; enfin , de  voler  au  fecours  des  Dames 
toutes  les  fois  qu’elles  auraient  befoin  de  fon 
bras  (n)  : car  quiconque , ajouta-t-U  * pré- 
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tend  à l’honneur  & à l’eftime , doit  fe  dévouer 
tout  entier  à elles  , & ne  redouter , pour  les 
fervir  , ni  dangers  ni  fatigues. 

Ces  leçons  fublimes  enthoufiafmaient  Sa- 
ladin.  Pour  témoigner  à Hugues  l’étendue  de 
fa  reconnaiflance , il  lui  accorda  ( o ) en  pré- 
fent  la  liberté  de  dix  Chevaliers  , à choifir 
parmi  ceux  des  fiens  qui  avaient  été  pris 
dans  le  combat.  Le  Prince  le  remercia  ; mais 
enhardi  par  la  bonté  du  Soudan , & fongeant 
toujours  à fa  rançon  , « Sire  , dit-il , vous 
» m’ordonniez , il  n’y  a qu’un  inftant , de  folli- 
» citer  le  prix  de  ma  liberté  , & vous  me 
» flattiez  que  je  ne  trouverais  point  dans 
j>  tes  contrées  de  guerrier  eftimable  qui  ne 
» fe  fît  un  honneur  d’y  contribuer.  Je  me 
» m’adrelTe  à celui  que  j’eftime  le  plus  , & 
! » c’eft  vous-meme  que  je  prie  de  me  prêter 
» ce  que  je  dois  au  grand  Saladin.  Tu  ne  te 
33  feras  pas  confié  vainement  en  moi , répondit 
>3  le  Soudan  ; je  t’en  aflure  la  moitié  : peut- 
33  être  même  , avant  la  fin  du  jour , te  ferai- 
33  je  obtenir  l’autre  : fuis  - moi  33.  Alors  il 
palTa  dans  une  piece  voifine  où  l’attendaient  , 
confondus  en  foule , cinquante  Amiraux  (p)» 
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Il  leur  préfenta  Tabarie  , & lui-même  voulut 
bien  les  folli  citer  en  fa  faveur  , & les  prier  de 
contribuer  à la  liberté  d’un  grand  Prince. 
Tous  à l’inftant , chacun  félon  fa  puifTance  , 
s’engagèrent  à l’envi  pour  une  certaine  fomme. 
Malgré  leur  zele  cependant,  ils  ne  purent  la 
former  en  entier,  & il  manquait  encore  treize 
mille  befans  , quand  Saladin  déployant  cette 
grande  ame , famé  d’un  héros  , déclara  qu’il 
voulait  feul  les  fournir.  Il  les  fit  en  effet  ap- 
porter à l’inftant  ; mais  ce  fut  pour  les  donner 
à Hugues.  Ce  n’eft  pas  tout  : non  content 
de  confirmer  le  don  qu’il  lui  avait  fait  de 
la»  liberté  de  dix  Chevaliers , il  lui  accorda 
encore  à lui-même , avec  ces  deux  préfens , 
la  liberté  fans  rançon. 

Rien  n’aurait  manqué  au  bonheur  de  Ta- 
barie , s’il  eût  été  libre  de  racheter  avec  cet 
or  ceux  des  Chrétiens  qui  reliaient  dans  les 
fers  des  Infidèles.  Mais  le  Soudan  avait  juré 
par  Mahomet  qu’il  ne  recevrait  plus  aucune 
rançon  ; il  n’ofa  donc  infifter , & accepta , 
malgré  lui,  les  bienfaits  de  fon  vainqueur. 
Enfin , après  huit  jours  paffés  dans  les  plai- 
ftrs  & dans  les  fêtes , il  demanda  un  fauf- 
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conduit.  On  lui  fournit  une  efcorte  de  cin- 
quante hommes  , avec  laquelle  lui  & fes  dix 
compagnons  d’infortune  arrivèrent  heureufe- 
ment  en  Galilée  , & ce  fiit-là  qu’il  diftribua 
généreufement  à fan  tour  ce  qu’on  lui  avait 
donné  avec  tant  de  magnificence. 

Meflieurs,  ce  Fabliau  eft  fait  pour  plaire 
aux  braves  gens.  Quant  aux  autres,  c’eft 
perdre  fon  tems  que  le  leur  réciter  ; car  ils 
n’y  comprendront  rien.  J’en  connais  beaucoup 
de  cette  efpece  qui  feraient  enchantés  d’imiter 
le  Prince  Hugues , c’eft-à-dire  , de  recevoir 
des  befans  comme  lui , & qui , quand  je  leur 
racontais  l’ufage  qu’il  fut  en  faire  , m’ont 
regardé  comme  un  radoteur  , comme  un 
homme  du  bon  vieux  tems. 

L'Auteur  finit  par  de  grands  doges  des  Chevaliers 
quon  doit , félon  lui , chérir  & refpeéler , parce  qu’ils  dé- 
fendent V État y rÉglife  & Us  propriétés  particulières.  Il 
demande  ce  qu’on  deviendrait  fans  eux  contre  Us  Sarra-. 
fins , les  Albigeois  , & Us  autres  méc  réans.  C’est, 

dit  il,  POUR  DÉFENDRE  CONTRE  CBS  IMPIES  NOS  SAINTS 

Mystères  , et  les  empêcher  d’insulter  au  Culte 
pu  Fils  bE  Marie  , qu’ils  ont  droit  d’entrer 
avec  toutes  leurs  armes  dans  l’Église  ; et  si 
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quelqu’un  osait  manquer  de  respect  au  sacrer 

MENT  , ILS  ONT  LE  POUVOIR  DE  LE  TUER  (f). 

Sc  trouve  en  abrégé  dans  les  CentO  Novelle  Antiche  g 
p»g.  42  , Nov.  LL 


Saladin. 


NOTES. 

(a)  Ce  petit  pocme  qu’ont  cité  Fauchet , Duchefite  , 
Chifflet,  Du  Cange,  Ôcc,  a été  imprimé  par  Barbazan  , 
Hijl,  de  & avant  lui  par  M.  Marin  ' , d’après  une  des  copies 
manufcrites  de  M.  de  Sainte-Palaye  ( car  j’en  ai  trouvé 
trois  dans  tes  recueils , & toutes  trois  ayant  entr’elles 
“ Glojf.  & des  différences).  Du  Cange  " en  cite  une  verfion  en  proie 

Hôtes  fur  „ , . . A ,, 

Villeh.  qui  > comme  1 annonce  le  langage , parait  etre  d un  tems 
pofférieur.  J’ai  rencontré  auffi  dans  les  manufcrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi , un  autre  Ordre  de  Chevalerie  , 
en  proie  , pofférieur  encore  â la  verfion  précédente  » 
mais  totalement  different , & qui  n’eff  qu’une  inftruéh’on 
en  fix  Chapitres , fiir  les  devoirs , les  vertus  & la  dignité 
de  Chevalier. 

{b)  Ce  n’efl  pas  le  foui  trait  qu’on  rencontrera  de 
l’ignorance  profonde  des  Fabliers  for  les  moeurs  étran- 
gères ; & cette  ignorance  était  générale.  Sarrafins  , 
Payens , tout  cela  le  confondait  dans  les  tctes  ; l’on  ap- 
pelait également  ainfi  tout  ce  qui  n’était  pas  chrétien* 
Dans  le  Roman  de  Charlemagne  , les  Saxons  font  repré- 
fontés  comme  Sarrafins.  Les  Sarrafins , d’un  autre  côté, 
chez  tous  las  Romanciers  que  j’ai  vus , font  regardés 
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Comme  payens , adorant  Mahomet,  Tervagant,  Apollon 
& plufieurs  autres  Dieux.  Mais  ce  qui  eft  plailànt , c’eft 
que  dans  quelques  Romans  ces  prétendus  payens  ont  deti 
Cardinaux  qui  difent  la  meffe. 

( c)  Salehaddin,  (ôldat  Curde , qui  après  avoir  été 
au  (èrvice  des  Soudans  d’Égypte , ulûrpa  leur  trône , qu| 
devint  un  conquérant  célébré , le  fit  pardonner  ces  deux 
crimes  par  (es  vertus,  & obtint  le  nom  de  grand  que 
la  porté rité  lui  a conïërvé.  Les  éloges  qu’en  fait  ici  le 
Pocte  dans  fôn  Fabliau  , malgré  l’horreur  que  la  reli- 
gion & les  préjugés  de  (ôn  fiecle  devaient  lui  inlpirer 
pour  le  plus  redoutable  ennemi  qu’aient  eu  en  Afie  les 
Croifés  , ert  une  des  plus  fortes  preuves  de  l’ertime  que 
méritait  & qu'avait  fü  inlpirer  aux  Chrétiens  ce  héros. 

(d)  Hugues , Châtelain  de  Saint-Omer  , fut  un  des 
Seigneurs  Français  qui  (ùivirent  Godefrdi  de  Bouillon 
à la  premiereC  roilâde.  Dans  le  partage  qu’on  fit 
du  Royaume  de  Jérulâlem  , apres  (à  conquête  , vers 
.1101,  Hugues  eut  pour  récompenlè  de  (es  (ervices  la 
Seigneurie  de  Galilée  & la  Principauté  de  Tibériade , 
d’où  il  fut  appellé  par  corruption  Tabarie.  Celui  dont  il 
s’agit  dans  le  Fabliau  fut  fait  prifônnier  en  1179.  On 
voit  encore  dans  Villehardouin  un  Raoul  & un  Hugues 
de  ce  nom  , de(cendans  des  premiers,  venir  de  la  Terre- 
Sainte  à Conflantinople , quand  les  Croifés , en  1104  , 
fous  la  conduite  de  Baudouin  , Comte  de  Flandres , & 
du  Marquis  de  Montferrat , s’en  emparerent. 

(e)  Sorte  de  monnaie  d’or  des  Empereurs  de  Conf 
Ununople  , pelant  environ  une  dragme , & qui  avait 


' Biblioth, 
Orient. 
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T Le  Blanc  , 
Traité  des 
Monnaies. 
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dit-on , pris  fôn  hom  de  Bifance  où  elle  était  frappé** 
D’Herbelot  ' en  dérive  l’étymologie  de  l’Arabe  bei\a;~ 
\er  ( Oeuf  d’or  ) & prétend  que  les  Sarrafiris  appelaient 
ainfi  une  monnaie  de  Perfe  qui  avait  cette  forme , & 
à laquelle  ils  donnèrent  cours  dans  l’Afie.  Saint  Louis 
étant  à Acre , offrit  un  cierge  avec  ung  befant , « . . . 
dont  chacun  s’ émerveilla  ; car  jamais  on  ne  lui  avoit 
veu  offrir  nuis  deniers  que  de  fa  monnoic  ",  Il  en  fera 
fôuvent  fait  mention  dans  les  Fabliaux;  on  verra  même 
dans  celui  des  Trois  Aveugles  , qu’ils  avaient  cours  en 
France  , fôit  que  les  Croifâdes  & le  commerce  d’Orient 
les  euflent  répandus , fôit , comme  le  prétend  Le  Blanc  i 
que  ce  fût  urt  nom  général  que  le  peuple  donnait  à 
toutes  les  monnaies  d’or  : ( J’ai  cependant  trouvé  des 
exemples  de  befàns  d’argent,).  Nos  Rois  pendant  long- 
tems  furent  dans  l’ufàge  d’offrir  à la  méfié  , le  jour  de 
leur  (âcre , 1 3 pièces  d’or  qu’on  nommait  By famines. 
Cette  coutume  s’obfèrva  encore  par  Heriri  II. 

Joinville,  qui  aflifla  au  paiement  de  la  rançon  de 
Saint  Louis,  dit  qu’elle  fut,  avec  celle  des  autres  pri- 
fônniers , de  800,000  befans  qui  valaient  , dit-il , 
400,000  liv.  Chaque  befânt  valait  donc  dix  fous  ; mais 
ces  fous  n’étaient  pas  la  même  chofe  que  les  nôtres  , 
comme  Barbafàn  l’a  écrit.  Du  tems  de  la  captivité  de 
Saint  Louis , on  en  taillait  cinquante-huit  dans  un  marc 
d’argent , qui  vaut  aujourd’hui  cinquante-deux  livres. 
( Ainfi  la  rançon  fut  de  13793 1 marcs  i gros  14  grains 
A l’avénement  de  ce  Prince  au  Trône  , on  taillait 
dans  le  marc  cinquante-deux  ou  cinquante-quatre  foin. 
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A l’époque  des  conquêtes  de  Saladin  , on  en  taillait 
moins  encore  , quoiqu’on  n’en  fâche  pas  bien  certai- 
nement le  nombre.  Le  bêlant  d’alors  valait  donc  plus 
d’une  pillole  de  notre  monnaie , & la  rançon  de  Tabarie 
plus  d’un  de  nos  millions.  Il  eft  dit  plus  bas  dans  l’original 
du  Fabliau , que  ces  befàns  étaient  d ’ormier,  c’eft-à-dite , 
d’or  pur  & fans  alliage,  aurum  merum  : ce  qui  rendrait 
aujourd’hui  cette  évaluation  encore  plus  considérable. 

(f)  Il  eft  certain  que , loit  par  eftime  pour  la  Che- 
valerie , fôit  pour  fe  rendre  plus  refpeétable  à des  enne- 
mis qui  au-delà  de  cette  dignité  militaire  ne  voyaient 
rien  d'eflimable  , plufieurs  généraux  Sarrafins  fe  Sont 
fait  armer  Chevaliers  par  des  généraux  Chrétiens.  Fa- 
cardin  , cet  Émir  qu’eut  à combattre  en  Égypte  Saint 
Louis,  l’était  des  mains  de  l’Empereur  Frédéric '.  On  * Choify, 
lit  aufli  que  pendant  la  captivité  de  ce  fâir.t  Monarque  , Lüûis^ pag. 
un  des  chefs  Mufùhnans  entra  dans  là  tente  en  lui  ItI* 
criant , le  fàbre  levé  , fais-moi  Chevalier , ou  je  te  tue  : 

& que  le  pieux  Roi , d’un  air  intrépide  , lui  répondit  : 
fais-toi  Chrétien,  & je  te  ferai  Chevalier".  Saladin  * Du  CH. 
lui-même,  & l’on  s’enTapporteà  nosHiftoriens , (car  on  *'  r,p‘ 
prétend  que  les  Hiftoriens  Orientaux  n’en  parlent  pas  ) 
fe  fit  conférer  la  Chevalerie  , non  par  les  mains  de 
Tabarie , il  eft  vrai , mais  par  celles  d’un  Homfroi  de 
Toron'",  qu’il  fit  prifonnier  à la  bataille  de  Tibériade.  m Gejia  Dtt 
Ainli,  cette  fiéfion  du  Fabliau  , qui  ne  parait  être  p,r  i:r‘lnços- 
qu’un  cadre  ingénieux  pour  amener  l’éloge  & les 
détails  de  cette  cérémonie  > eft  réellement  fondée  fur 
un  fait  véritable. 


Digitized  by  Google 


Fabliau* 


144 

Chevalier  dans  l’origine  lignifiait  tout  noble  titré  qfii 
devait  fërvice  de  cheval  pour  un  bénéfice  militaire.  On 
était  Chevalier  par  lôn  fief,  & c’eft  à ce  titre  qu’on 
voit  des  femmes  Chevalerejfes , quand  ce  fief  était  de 
nature  à être  poffédé  par  une  femme.  Mais  ce  n’eft  pas 
de  cette  Chevalerie  qu’il  s’agit  ici  , & dans  le  cours  de 
cet  ouvrage  ; c’eft  de  cette  dignité  guerriere  , inventée 
en  France  dans  le  XIe  fiecle , adoptée  par  toute  l’Eu- 
rope , que  les  Rois  même  le  failaient  honneur  de  porter 
& comptaient  parmi  leurs  titres , & qui  le  conférait 
avec  certaines  cérémonies  dont  les  principales  étaient 
de  frapper  le  récipiendaire  , de  lui  ceindre  le  baudrier 
avec  l’épée  , & de  lui  chauffer  les  éperons. 

Elle  eft  appellée  ici  le  Saint  Ordre  , & dans  le  titre 
du  Fabliau , l’ Ordre , par  affunilation  à la  prêtrilè  ; & 
ce  nom  lui  eft  donné  dans  une  infinité  de  livres.  Car 
non-lêulement  on  avait  cherché  à lânftifier  cette  infti- 
tution  , dont  le  but  & l’origine  étaient , comme  je  l’ai 
dit , infiniment  refpeftables  ; mais  par  un  abus  incroyable 
de  la  religion , & que  la  religion  avait  même  conlâcrc  , 
il  fëmblait  qu’on  eût  voulu  y réunir  & y cumuler  en 
quelque  forte  tous  les  làcremens  enfêmble.  C’était  un 
parrein , des  habits  blancs , & un  bain  comme  dans  le 
baptême;  un  lôufffet , comme  dans  la  confirmation  ; des 
onélions , comme  dans  le  dernier  des  làcremens.  Il  fallait 
fe  confeffer  St  communier.  Les  cheveux  du  Chevalier 
étaient  tondus  fur  le  front  pour  imiter  la  tonfûre  , & 
coupés  en  rond  comme  ceux  des  Eccléfiaftiques.  Il  jooiP- 
lait  des  mêmes  privilèges  qu’eux  , 8c  pouvait  de  mêmet 

fe 
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ïè  rendre  coupable  de  fimonie , s’il  achetait  ou  vendait 
1a  Chevalerie.  Enfin  , l’on  croyait  de  bonne  foi  qu’elle 
imprimait , ainfi  que  l’Ordre  , un  caradere  ineffaçable  ; 
& c’eff  d'après  ce  préjugé  que  quand  un  Chevalier  avait 
fait  quelque  grand  crime , on  le  dégradait  comme  le 
Prêtre  fiicrilege  , & avec  des  cérémonies  effrayantes. 

(g)  Les  Sarrafins  portaient  de  longues  barbes , & on 
fe  rafitit  en  France  finis  Saint  Louis.' 

Dans  l’ordre  de  Chevalerie  en  proie  , Hugues  fait 
peigner  feulement  la  barbe  du  Soudan  fans  la  lui  faire 
ralêr.  La  mode  du  fiecle  avait  changé. 

(é)  Ceux  qui  étaient  reçus  Chevaliers  juraient  fur 
l’évangile , à la  fin  de  la  raeflè  , de  vivre  & de  mourit 
dans  la  religion  chrétienne  , de  défendre  l’Égtilè  au 
prix  de  leur  làng,  de  (èrvir  fidellemeht  leur  Prince, 
& de  protéger  les  veuves  , les  orphelins  & les  Dames  * 
quand  elles  auraient  belôin  de  leur  (ècours. 
z (i)  Le  Poète  ne  fait  prendre  une  chemilè  à Saladin 
qu’au  lôrtir  du  lit , parce  qu’alors  l’ulâge  était  de  coucher 
(ans  chertilè.  De  là  cette  expreffion  coucher  nu  à nue, 
fi  commune  dans  nos  Fabliaux , dans  les  Poètes  8c  Chan- 
iônniers  du  tems;  de  là  ces  Ordonnances  de  nos  Roii 
8c  ces  Lois  de  nos  anciens  Coutumiers , qui  déclarent 
convaincus  d’adulttere  la  femme  mariée  & l’homme  qu’on 
aura  feulement  fiirpris  nus  dans  une  même  chambre  ; de 
là  ces  peines  séveres  qu’on  infligeait  en  juilice  à celui 
qui  avait  fait  le  foc  à une  fille  ( c’ell-à-dire , qui  par  jeu 
l’avait  enveloppée  dans  les  draps  de  firn  lit  comme  dans 
un  fâc  ) , parce  qu'en  l’état  de  nudité  où  pour  cette 
Tome  /,  K 
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impudente  plaifanterie  il  fallait  avoir  vu  la  fille  , on 
avait  pu , ou  l’on  n’avait  pas  daigné  la  déshonorer  ; de  1» 
enfin  cet  ufage  des  anciens  Moines  qui  couchaient  dans 
une  chambre  commune,  de  dormir  vêjus.  Dans  le  Ro- 
man de  Gérard  de  Névets , une  vieille  qui  aide  une  D«- 
moifelle  à fe  coucher , ne  peut  revenir  de  fon  éton- 
nement de  la  voir  entrer  au  lit  en  chemife.  Dans  celui 
de  la  Charrette , Lancelot , logé  chez  une  Dame  qui 
eft  amoureufe  de  lui , fe  voit  forcé  le  foir  de  coucher 
avec  elle , parce  qu’elle  prétend  n’avoir  point  d’autre  lu 
à lui  donner.  Mais  voulant  garder  fidélité  à fa  maitrefle  , 
il  fê  couche  avec  là  chemife , ce  qui  était  afTez  déclarer 
fès  intentions.  Audi  le  lailfa-t-on  dormir.  M.  de  Sainte- 
Palay*  m’a  alluré  plufîeurs  fois  avoir  lu  jadis  un  ma- 
nufcrit  contenant  l’hiftoire  du  divorce  de  Louis  XII  avec 
Jeanne  de  France  , dans  lequel  la  principale  preuve 
qu’alléguai;  le  Monarque  pour  prouver  qu’il  n’avait 
pas  confommé  le  mariage  , était  celle-ci , qu’il  n’avait 
pas  couché  nu  à nue  avec  la  PrincefTe.  J’ai  fait  des  re- 
cherches pour  vérifier  cette  fingulïere  anecdote,  & je 
n’ai  pu  y parvenir  ; mais  fi  elle  n’eft  pas  vraie  , tout 
ce  qu’on  vient  de  lire  prouve  au  moins  qu’elle  eft  vrai- 
femblable.  Dans  les  miniatures  de  nos  manufcrits  les  gens 
qui  font  au  lit  font  toujours  repréfentés  nus , & il  n’y 
a pas  fort  long-tems  que  cet  ufage , de  mode  encore  dans 
les  pays  chauds , a cefle  en  France.  Les  Contes  d’Eu- 
^rapel  ( imprimés  en  1587  ),  parlant  de  promefies  ridi- 
cules & difficiles  à tenir,  dit  qu’elles  reffemblent  à celle* 
$’unc  mariée  qui  entrerait  au  lit  en  chemife. 
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\k)  Il  en  eft  ainfi  de  toutes  les  autres  parues  de  l’at- 
Itiure  & de  l’habillement  que  je  (ûpprime  ; des  chauffes 
brunes , de  la  coëffe  blanche  , de  la  ceinture,  de  l'épie, 
des  éperons , &c.  Hugues  explique  tout  cela  allégori- 
quement ; & l’on  doit  pardonner  ces  explications  forcée* 
au  goût  pour  les  allégories  qu’avaient  répandues  le* 
.Théologiens. 

(/)  L’Auteur  ne  parle  ni  de  la  veille  d’armes  dans 
une  Eglilê  , ni  de  la  confeffion  par  laquelle  on  devait 
Ce  préparer  à la  cérémonie , -ni  de  la  communion  qu’on 
recevait  le  jour  même  ; & cela  (ans  doute  parce  qu’il 
inflruit  un  Prince  infidèle.  On  va  voir  cependant  qu’il 
lui  recommandera  de  jeûner  le  vendredi  à l’honneuc 
de  la  Paillon , & d’entendre  tous  les  jours  la  meffe. 

(m)  On  donnait  effeélivement  un  petit  (bufflet  au 
Chevalier , comme  pour  lui  annoncer  que  c’était-Jà  le 
dernier  outrage  qu’il  devait  recevoir.  A ce  (bufflet  , 
qu’on  nomma  calée  , du  latin  colaphus  , on  fubilitua  , 
par  différens  égards  (ans  doute , trois  coups  de  plats 
d’épée  (ùr  les  épaules  ou  (ùr  le  col.  On  embraffait  en- 
fuite  le  Chevalier , ce  qui  fit  nommer  cette  cérémonie 
accolade.  C’était  la  (êule  qu’on  employât  dans  les 
occafions  preffantes  où  les  autres  étaient  impraticables  ; 
par  exemple  , quand  on  conférait  la  Chevalerie  (ùr  un 
champ  de  bataille. 

(n)  Ne  point  mentir  & (êcourir  les  Dames , entendre 
la  meffe  & jeûner , ceci  ne  donne  pas  une  grande  idée 
de  la  morale  d’un  (îecle , qui  réduifâit  à ces  quatre  pré* 
ceptes  (bn  code  de  probité  & (à  religion.  Les  miracles, 
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les  légendes  en  vers , les  contes  dévots  que  j’ai  lus  , 

& j’en  ai  lu  beaucoup , font  confifter  de  meme  la  per- 
feftion  chrétienne  dans  le  jeûne,  la  melTe  & les  morti- 
fications corporelles.  Quelquefois  cependant , mais  rare- 
ment encore  , ils  ajoutent  l’aumône.  On  verra  quel- 
ques preuves  de  tout  ceci  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  * 

(o)  C’était  la  coutume  que  le  nouveau  Chevalier 
fignalât  par  des  libéralités  ce  jour  de  gloire  ; & ces 
dépenlès  conlàcrées  par  l'ufàge  devenaient  li  confidé- 
rables , que  les  Seigneurs  J quand  leur  fils  aîné  recevait 
la  Chevalerie , s'arrogèrent  le  droit  de  lever  une  taille 
particulière  (ur  leurs  vafTaux  , ainfi  que  quand  ils  étaient 
eux -mêmes  prifônniers,  ou  qu’ils  mariaient  leur  fille 
aînée.  C'eft  ce  qu'on  nommait  les  trois  cas  dejloyaux 
aides.  Dans  la  fuite  ils  en  ajoutèrent  une  douzaine 
d’autres  qui  furent  auffi  loyaux  que  les  premiers , & 
qu'on  nomma  gracieux , pour  les  diflinguer  de  ceux-ci. 

( p ) Les  Arabes  donnaient  le  nom  A' Émir  ou  â'Amirt 
c’eft-à-dire  , de  ■» Seigneur , à ceux  qui  dans  la  nation 
polTédaient  de  grandes  places,  aux  premiers  Magiflrats, 
aux  Vice-Rois,  aux  Commandans  des  Armées  ou  des 

v Flottes,  aux  Gouverneurs  des  Villes  on  des  Provinces; 

& c’eft  ce  qu’il  lignifie  dans  le  Conte.  Chez  les  Em- 
pereurs Grecs  qui  l’adopterent  , chez  les  Siciliens  Si 
les  Génois , les  deux  premières  nations  commerçantes 
de  l’Occident  qui  en  firent  un  titre , il  s’employa  pour 
défigner  particulièrement  le  chefjdes  Armées  navales. 
C’eft  la  dénomination  qu’il  eut  auffi  en  France  , lorf- 
qu’en  1 170  on  y créa  la  dignité  d’Amiral  ; mais  il  paraît 
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que  ce  mot  y conlêrva  un  lèns  plus  étendu.  Ori  voit 
au  moins  qu’il  y a eu  des  Amiraux  qui  ont  lèrvi  fite 
terre  , & des  Officiers  de  terre  qui  ont  porté  le  titr» 
d’Amiral.  i , 

Il  eft  allez  fiirprenant  que  le  Préfident  Hénaut , qui 
donne  la  lifte  des  principaux  Magiftrats  du  Parlement  r 
des  Savans  & des  prétendus  Illuftres  de  chaque  ficelé , 
ne  donne  pas  le  nom  d’un  feul  Amiral. 

(g}  Telle  était  l’opinion  du  tems , qu’on  pouvait  8C 
qu’on  devait  même  exterminer  les  mécréans.  De  là  les 
Croilades  contre  les  Sarrafins  d’Elpagne  , contre  les 
Païens  d’Allemagne  , & contre  les  Albigeois  ; de  là 
les  bûchers , St  l’Inquifition , & le  maflacre  des  Maho- 
métans  dans  Jérulâlera  quand  les  Croiles  prirent,  cette 
ville,  & les  prifônniers  de  cette  nation  que  firent  mourir 
les  Papes  Léon  IV  , Jean  VII  & Benoît  VIII,  &c.  &c» 

Saint  Louis  racontant  à Joinville  l’hiftoire  d’un  vieux 

Chevalier  impotent  qui  avait  terminé  une  dilpute  fiir  . 

* 

la  religion  en  renverlânt  d’un  coup  de  fa  béquille  le 
Juif  députant , ajoutait  ' ; homme  lai  ( laïc  ) quand  il  ' y~tt 
entend  médire  de  la  loy  chrétienne , ne  doit  la  dé-  j'0^U'^tr 
fendre  que  île  Vépée  ; de  quoi  il  doit  donner  parmi  du  Louvre  _ 

p, 

le  ventre  dedans , tant  comme  elle  y peut  entrer . Dans 

lès  ÉtablilTemens  il  condamne  au  feu  tout  hérétique  ’ « £tar,i  & 

& cependant  quelle  ame  fut  plus  douce,  plus  compa-  Louis 

rilTante  , plus  charitable  que  celle  de  ce  bon  Roi  ! Les 

Hiftoriers  fe  donnent  bien  de  la  peine  pour  exculèr 

fà  (ëconde  & malheureulê  Croilàde  de  Tunis  ; & peut- 

être  ce  qu’on  vient  de  lire  en  eft-il  la  clé.  On  n’avait 
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pas  cette  fois-là  le  prétexte  de  la  délivrance  des  fàints 
lieux  ; mais  les  efprits  étaient  mal  éclairés  , & l’on 
croyait  honorer  Dieu  en  maiïkcrant  fes  ennemis.  Le 
Derviche  Mahométan , qui  poignarde  un  Chrétien  qu’il 
rencontre , ne  voit  de  même  dans  (ôn  aflaffinat  qu’un 
ennemi  de  moins  pour  (à  religion, 
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LES  TROIS  CHEVALIERS 


ET  LA  CHEMISE. 

i 

Le  Prologue  quon  va  lire  n'ejl point  celui  du  Fabliau  ; 
c'ejl  un  .morceau  détaché  que  j'ai  trouvé  ailleurs  , 
& que  j'emploie  ici , parce  qu'il  ma  paru  digne 
(T être  confervé , & bien  convenir  à un  Conte  qui 
offre  ï exemple  d'une  audace  peu  commune.  Comme 
il  ejl  dans  un  genre  différent  de  tout  ce  qu'on  verra 
dans  la  fuite , que  je  m'y  fuit  permis  quelques 
tranfpof  lions  , & qu'à  fort  ton  fublime  & à fes 
images , on  pourrait  peut-être  foupçonner  la  fidélité 
du  Tradulleur , je  vais  le  joindre  en  original  à La 
traduélion. 


Qu  B l eft  le  gentil  Bache- 
lier (zz)  qui  fut  engendré  (ùr 
un  champ  de  bataille  , allaité 
dans  un  heaume  , bercé  dans 
un  écu  (b) , & nourri  de  chair 
de  lion  ? Quel  eft  celui  qui  aura 
le  Tifàge  du  dragon  , les  yeux 
du  léopard  , le  coeur  du  lkm  , 
& l’impétuolîté  du  tigre  ; qui 
s’endormira  au  bruit  du  ton- 


Qui  eft  11  gentil  Bacheler» 

Qui  d’efpée  fit  engendrez, 

Et  parmi  li  hiaume  nieriez  » 

Et  dedens  un  efeu  berciez^ 

Et  de  char  de  lion  norris , 

Et  au  grand  tonnoire  endormi*  J 
Et  au  vifage  de  dtagon, 

Jex  de  liépart , cuer  de  lion  , 

Denti  Janglier  , prompt 

Dent  de  fcngler,  ifniaus  com  tigre  ; 

Qui  d’un  eftorbeillon  l'ennyvre  ^ 

Et  qui  fet  de  fon  poing  ruaçue  r 
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oerre  * s’ennivrera  de  fureur 
dans  un  combat , verra  ion  en- 
nemi au  travers  des  tourbillons 
de  pouffiere  , comme  le  faucon 
voit  là  proie  à travers  le»  nua- 
ges , renverfera  comme  la  fou- 
dre le  cheval  & le  Chevalier , 
& de  lôn  poing,  ainfi  que  d’une 
niaflue  ( c ) pourra  les  écralèr  ? 
Pour  achever  une  aventure  cé- 
lèbre , il  traverlèra , s’il  le 
faut , les  mers  de  l’Angleterre 
ou  le  lômmet  du  Jura. , Se 
prélente-t-il  dans  une  bataille  ? 
on  fuit  devant  lui'  comme  la 
paille  légère  fuit  devant  la 
tempête.  S’il  joute,  & c’eft 
toujours  làns  étrier  ( d) , il 
renverlç  le  Cavalier  avec  fôn 
cheval  : (ôuvent  il  le  perce 
jr  algré  lès  armes  ; & ni  fer  , 
ni  platine  , ni  lance , ni  bou- 
clier ne  peuvent  réfîfter  à fés 
coups.  Les  épées  'Brifées  , 
l’haleine  des  chevaux  fumans , 
les  lances  & les  hauberts  fra- 
caffés , voilà  les  fctes  8c  les 
fps&acles  qu’il  aime.  Ses  plai- 
firs  font  de  parcourir  les  mon- 
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' Qui  cheval  & Chevalier  rue 
Jufqu’à  la  terre  comme  foudre  : 

f 

Qui  voit  plus  det  parmi  la  poudre  j 
Que  faucons  ne  fct.  . . . ( mot  déchiré  ) 

Qui  tome  ce  devant  derrière 

pour  divertir 

Un  tornois , por  fort  cors  déduire  j 

croit  lui  puiffe 

Ne  cuide  que  riens  li  puiit  nuire} 

Qui  treflaut  la  mer  d’Englcterro 

chercher 

Por  une  aventure  conquerre; 

mont- Jura 

Si  fet-il  les  mons  de  mon-Geu. 

fis  jeux ; 

Là  font  fes  feftes  & fi'geu  ; 

Et  s’il  vient  à une  bataille, 

Ainü  corn  li  vens  fet  la  paille. 

Les  fet  fuir  pardevanc  lui. 

Ai  perfonne 

Ne  ne  veut  joufter  à nului 

Excepté  hors 

Fors  que  du  pié  fors  .de  i’eftrier  j 

S’abat  cheval  & Chevalier , 

Et  fovenè  le  criéve  gar  force  : 

tii  lance  ni  bouclier 
Fer,  ne  fuft , platine  , n’efcorce  Ifaitd’ic*™*)* 

peut  coups 

Ne  puer  contre  fes  cops  durer  ; 

Et  puet  tant  le  hiaume  endurer 
ni 

Qu’à  dormir  ne  à fommeiller 
Ne  li  covient  autre  oreiller. 

Ai  dragées 

Ne  ne  demande  autres  dragiés 

Que  pointes  d’cfpces  bridés, 
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tagnes  & les  vallées , d’aller 
lèul , à pied  , attaquer  les 
ours,  les  lions,  les  cerfs  en 
rut.  Jamais  il  ne  quitte  lôn 
heaume  (e)  ; c’eft  fbn  oreiller 
pendant  le  fôrameil.  Tout  ce 
qui  lui  appartient,  il  le  diflri- 
bue. ...  (/). 


lance 

Et  fers  de  glaive  à la  mouftarde  r 

mets  beaucoup  lui  plaît 
C’eft  un  mes  qui  .forment  li  tarde  , 

brife's 

Et  haubers  defmailliés  , au  poivre  f 
0 

poujjiere  boire 

Et  veut  la  grant  poudrière  boivto 
haleine 

Avec  l’aleine  des  chevaus. 

Et  chace  par  mons  & par  vaus 
en  rut 

Ours  8:  lions  & cers  de  ruie 
fes  plaijir» 

Tout  i pié  ; ce  font  li  déduit. 

Et  donne  tout  fans  retenir. 


Le  rtfte  ne  mérité  pas  la  peine  d’être  copies 


NOTES. 

(a)  Toute  la  Nobleflé  de  France,  & même  celle  de 

prefque  toute  l’Europe  , Ce  divilàit  en  trois  ordres  : les 

Bannerets , les  Chevaliers  Sr'les  Écuyers.  Le  Banneret 

* 

était  celui  qui  avait  allez  de  terres  8c  de  vadaux  pour 
conduire  a l’armée , fous  là  bannière , un  certain  nombre 
de  gentils-hommes  relevant  de  lui.  Cette  dignité  paflkit 
du  pere  au  fils , & pouvait  meme  être  pofTédée  par  un 
Écuyer , parce  qu  elle  était  attachée  à la  terre  ; au  lieu 
que  celle  du  Chevalier  mourait  avec  lui , comme  étant 
propre  à la  perlônne.  Le  Banneret  pouvait  prétendre 
aux  qualités  de  Comte , de  Duc , de  Marquis , de  Baron. 
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Les  (impies  Chevalier* , c’eft-à-dire , ceux  qui  n’étaient 
pas  allez  riches  pour  être  Bannerets , compolaient  la 
féconde  clalTe.  Ils  portaient  un  pennon  ( étendard  en 
pointe , pour  les  diftinguer  du  Banneret  dont  la  bannière 
était  quarrée.  On  nommait  Bacheliers  les  Chevaliers: 
pauvres,  les  bas  Chevaliers.  Cependant  il  y avait  des 
Bacheliers  qui  étaient  tels  par  leur  terre;  ( l’on  en  verra 
un  exemple  dans  le  Conte  fiiivant  ).  Quand  ceux-ci 
avaient  reçu  la  Chevalerie , on  les  appellait  Chevaliers-* 
Bacheliers.  Dans  les  montres  le  Chevalier  recevait  le 
double  de  la  paie  de  l’Écuyer , & la  moitié  de  celle 
du  Banneret. 

Quant  à l’Écuyer,  c’était  le  prétendant  à la  Che- 
• valerie  ; il  en  Ce ra  parlé  plus  bas. 

(é)  Voyez,  ce  qui  a été  dit  ci-delTus  des  écus  con- 
caves. . . . 

(c)  Un  Chevalier  délârçonné  dans  une  bataille  était 
hors  de  combat , ne  pouvant  plus  Ce  relever  par  la  pe- 
lànteur  de  Ces  armes  ; mais  (ouvent  il  était  encore  plein 
de  vie , & pouvait  même  n’être  pas  bleffé.  Des  valets 
qui  (ùivaient  les  armées , couraient  alors  de  tous  cotes 
avec  de  gros  maillets , des  haches  ou  des  maflbes  ; & 
frappant  à grands  coups,  allbmmaient  les  guerriers  ren— 
verlès.  Les  Chevaliers  eux-mêmes , pour  expédier  plus 
vite  leurs  ennemis , (ür  qui  les  épées , toutes  lourdes 
qu’elles  étaient , ne  faifaient  que  glifler , Ce  (érvaient 
dans  les  combats  de  ces  armes  redoutables.  S.  Louis 
combattait  avec  une  maffue.  On  voit  encore  dans  l’Abbaye 
Mil  JV  t**r  R°ncevaux  ce^es  qu'on  prétend  avoir  appartenu  à 
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Roland  & à Olivier,  ces  preux  fi  renommés  de  nos  vieux 

» 

Romans.  C’eft  un  bâton  gros  comme  le  bras , ayant  à 
l’un  de  lès  bouts  une  forte  courroie  pour  tenir  l’arme 
& l’empécher  de  gliffer , & â l’autre  trois  chaînons  de 
fer,  auxquels* pend  un  boulet  pelant  huit  livres.  Il  n’y 
a pas  d’homme  aujourd’hui  capable  de  manier  une  telle 
arme.  Les  mafiùes  étaient  en  ulâge  aufli  dans  les  tour- 
nois ; & pour  qu’on  ne  les  perdît  pas  dans  le  cas  où  elles 
échapperaient  de  la  main , on  les  attachait  à la  (elle 
par  une  petite  chaîne.  Les  Gardes  de  S.  Louis  en  por- 
taient d’airain  : c’était  Philippe  - Augufie  qui  avait  in- 
troduit cette  coutume.  Voyez.  Sergens  d'armes  plus  bas 
au  Fabliau  de  VHermite  que  T Ange  mena  dans  le fiecle. 

(</)  Ceci  eft  un  tour  de  force.  Si  l’on  lë  rappelle  ce 
qui  a été  dit  ci-delTus  de  la  joute  , on  pourra  conce- 
voir quelle  vigueur  annonçait  celui  qui , (ans  avoir  le 
point  d’appui  des  étriers , était  allez  ferme  (ür  (ôn  cheval 
pour  n’etre  pas  ébranlé  du  coup  de  lance , & pour 
défârçonner  même  (ôn  adverlàire  en  lui  perçant  de  la 
fienne,  (ôn  haubert,  fa  plate  & (ôn  gambi(ôn. 

( e ) L’incommodité  de  ce  p<$t  de  fer  qui  enveloppait 
toute  la  tête  , fa  grande  pefànteur , la  chaleur  qu’il 
occafionnait,  (ür-tout  quand  la  vifiere  était  baillée  , em- 
pêchaient qu’on  ne  pût  le  porter  long-tems  en  cet  état. 
Audi  voit-on  fôuvent  que  dans  les  tournois  les  cham- 
pions fulpendaient  le  combat  d'un  commun  accord  , & 
levaient  la  ventaille  pour  retirer.  Le  plus  eltimé  & 
le  plus  valeureux  était  celui  qui  gardait  (ôn  heaume 
le  plus  long-tems.  Qu’on  juge  par-là  quel  degré  d’hé- 
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roifine  ce  devait  être  de  ne  le  point  quitter  ; même  pou* 
dormir. 

. ( 

( f ) Les  Romanciers , Fabliers  , & toutes  ces  troupes 

faméliques  de  Poètes  & de  Mulîciens  qui  ne  vivaient  que 
des  largelTes des  grands  Seigneurs,  avaienutrop  d’intérêt 
. à leurs  profufions , pour  ne  pas  chercher  tous  les  moyens 
poflibles  de  leur  inlpirer  cette  forte  de  fafte  ruineux. 
En  lifont  leurs  ouvrages,  on  eft  tenté  de  croire  qu’ils 
n’ont  écrit  qu’afin  de  vanter  la  libéralité  ; c’eft  , félon 
eux  , la  première  des  vertus  ; c’eft  la  plus  indifpenfo- 
ble , & elle  marche  de  pair  avec  la  probité  & la  valeur. 
A chaque  page  on  eft  forcé  de  rougir  pour  eux  d’une 
balïelTe  d’ame  qui  malheureufoment  était  générale,  8f 
qui  forait  capable  de  déshonorer  les  lettres  , fi  les 
lettres  pouvaient  être  déshonorées.  Mais  la  forvitude 
inhérente  au  gouvernement  féodal  avait  avili  les  efprits, 
& les  deux  plus  nobles  arts  que  l’homme  policé  puifie 
ajouter  à fon  bonheur  , la  Poéfie  déclamative  & la 
Mufique  , n’étaient  alors  qu’un  vil  métier  que  des  va- 
gabonds ou  de  petits  boufgeois  entreprenaient  pour 
vivre  , & de  malheureux  vaflàux  pour  gagner  les 
bonnes  grâces  de  leur  Seigneur. 

Il  n’y  avait  pas  plus  de  délicatefle  chez  les  Trouba- 
dours , parce  que,  pour  la  plupart  d’entr’eux  , les 
raifons  d’avidité  étaient  les  mêmes.  Tout  eft  renverfé , 
dit  l’un  de  ces  Poètes;  la  Cour  du  Roi  Alphonfe  notret 
chef  éto'u  une  fource  féconde  de  largejfes  : à préfent 
'ïïift.  Litt.  on  n'y  donne  plus  rien  ' . . . . Garin  d’Apchier  , félon 
t jï/^77!  les  manuforits , fut  hon  Troubadour , bon  Chevalier  ; 


» 


Digitized  by  GoogI 


t>  u Contes.  ij7 

il  fut  bien  faire  Vamour,  & poujfa  la  libéralité  jufquà 
donner  tout  ce  qu'il  avait  Si  j'étais  riche , dit  un 
autre  , je  donnerais  à toutes  mains  pour  faire  dire 
par-tout  y voilà  cet  homme  fi  libéral , qui  ne  refufe 
perfomte  Le  plus  affamé  des  rimailleurs  olèrait  - il 
aujourd’hui  tenir  un  pareil  langage?  Non  non;  les  fiecles F 
fie  dégénèrent  pas  toujours , comme  ori  veut  nous  le 
faire  accroire  : Sc  fi  en  Ce  poliçant , ils  aquierent  quel- 
ques vices  , il  en  eff  d’autres  auffi  dont  ils  iè  corrigent. 


I 

[Voici  le  vrai  Préambule  du  Conte. 

» , , ; a . t 


L E s faux  amans  prennent  , pour  mieux 
féduire  , le  mafque  de  l’amour  véritable.  Jour 
& nuit  ils  font  occupés  de  rufes  nouvelles  • 
on  les  voit  fouples  & rampans  , & fouvent 
ils  font  tomber  dans  leurs  piégés  un  cœur 
naïf.  Ce  n’eft  pas  ainfi  qu’aima  celui  dont  je 
vais  conter  l’hiftoire  : mais  aufli , avant  de 
lui  oétroyer  amour  , fa  belle  le  mit  à l’é- 
preuve. Vous  qui  , comme  elle  , avez  tant 
d’intérêt  à n’être  pas  trompées  , imitez  fon 
exemple. 

Elle  n’était  fille  ni  d’un  Duc  , ni  d’un 
(Comte,  Sa  naiflance  cependant  était  illuftre , 


: ib.p.  39. 


' Tom.  3.  t 
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& dans  tout  le  Royaume  vous  neulHez  pu 
trouver  fa  pareille  en  beauté  & en  cour- 
toilie.  Pourfon  mari.  Bachelier  très-opulent, 
mais  gentilhomme  fort  pacifique  , il  ne  fe 
piquait  pas  extrêmement  de  bravoure  ; & il 
convenait  fans  faç’on  qu’il  n’était  pas  homme 
à aller  pour  la  gloire  , rifquer  de  fe  faire 
aflommer  dans  un  combat.  Du  relie  il  était 
libéral  , tenait  bonne  table  , recevait  très- 
bien  ceux  qui  payaient  par  fon  Château  : 
aulfi  fe.  faifait-on  un  plaifir  d’y  defcendre. 

Un  jour  vinrent  chez  lui  trois  Chevaliers. 
On  avait . annoncé  un  Tournois  (u)  dans  le 
canton  , & ils  s’y  rendaient.  Deux  d’entre 
eux  avaient  un  train  magnifique , car  ils  étaient 
riches  & puilTans.  Le  troifieme  était  pauvre 
& n’avait  qu’un  écuyer  (b)  : mais  jamais  lice 
ne  s’ouvrait  qu’il  n’accourût  pour  y difputer 
Je  prix  ; jamais  on  ne  l’avait  vu  reculer  devant 
un  danger,  & quand  il  avait  le  heaume  en 
tête  , il  ne  redoutait  ni  lance  ni  épée. 

Nos  trois  braves  n’eurent  pas  plutôt  vu 
la  Dame,  que  tous  trois  en  furent  épris;  & 
belle  comme  elle  était , vous  n’en  ferez  pas 
étonnés.  Chacun  d’eux  épia  donc  de  fon 
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côté  un  moment  favorable  pour  lui  parler; 
chacun  la  fupplia  de  vouloir  bien  agréer  d 'être 
fa  mie , & l’afïura  avec  mille  fermens  que  fi  elle 
daignait  y confentir , il  ferait  pour  l’amour 
d’elle  tant  d’aétions  de  proueïïe  & de  cou- 
lage , que  jamais  femme  ne  pourrait  fe  vanter 
d’avoir  eu  pareil  amant.  Leurs  vœux  ayant 
été  également  dédaignés  , ils  perdirent  l’ef- 
pérance  , & partirent  le  lendemain  matin  pour 
fe  rendre  au  tournois  qui  devait  commencer 
le  jour  fuivant.  : ..  . . : r 

La  Dame  cependant,  quoiqu’elW  eut  re- 
jetté  leur  déclaration  amoureufe , n’avait  pas 
laiiTé  d’y  faire  attention  ; mais  avant  d’y  ré- 
pondre , elle  s’était  propofé  , pour  mieux 
choifir,de  les  éprouver  tous  trois.  Il  y avait 
au  Château  un  Écuyer , à la  fidélité  & a- la 
difcrétion  duquel  elle  pouvait  fe  fier.  - Elle 
l’appella,  & lui  donnant  une  de  fes  chemifes: 
« Allez  au  lieu  du  Tournois  , lui  dit-elle  , 
»»  & préfentez  ceci  au  plus  grand  des#  trois 
sj  Chevaliers  qui  viennent  de  partir.  Dites- 
5j  lui  que  , s’il  veut  vivre  & mourir  à mon 
» fervice  , comme  il  me  l’a  juré,  je  le  prie 
a de  vêtir  cette  chemife  pour  l’amour  de 
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93  moi  , & de  fe  préfenter  ainfi  au  combaf 
93  fans  autres  armes  que  fon  épée , fes  chaufles 
33  de  mailles  , fon  heaume  &.  fon  écu  ( c ). 

3>  S’il  refufe  de  l’accepter , vous  irez  l’offrir 
33  au  fécond , & enfin  au  troifieme  c’efl  celui 
33  qui  a cherché  à vous  parler  quand  il  eft 
sa  forti’j. 

Chargé  du  paquet , l’Écuyer  partit  auffi- , 
tôt.  Il  fe  rendit  au  lieu  du  tournois , & alla 
offrir  le  don  de  fa  Maîtrelfe  à celui  des 
Chevaliers  qui  lui  était  le  premier  défigné. 
Celui  - ci  fe  reçut  d’abord  avec  recon- 
jiaifTance;  il  promit  d’obéïr , & jura  de  nou- 
veau qu’il  ferait  pour  fa  Dame  des.  a&ions 
telles  quelle  même  ne  pourrait  les  croire. 
Mais  à peine  eut-il  réfléchi , qu’au  lieu  de 
ces  impénétrables  enveloppes  , de  cette  ar- 
mure de  fer  fous  laquelle  il  était  prefque 
invulnérable  , fon  corps , couvert  feulement 
de  ce  vêtement  ridicule  , allait  fans  défenfe 
ctre  expofé  à tous  les  coups,  qu’à  l’inftant 
même  fon  vifage  pâlit.  Amour  & prouejfe  cher- 
chèrent en  vain  à le  ranimer  ; en  vain  ils  lui 
criaient  que  fon  refus  allait  pour  jamais  le  cou- 
vrir de  honte  > Couardife  venant  l’épouvanter 
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& le  menacer  de  la  mort , lui  criait  de  fon 
côté  qu’il  valait  encore  mieux  vivre  que  de 
tenir  parole  à une  MaîtrefTe.  Que  vous  dirai- 
je  ? Couardife  l’emporta;  & après  avoir  héfité 
quelque  tems  incertain  & confus  , le  Che- 
valier renvoya  la  chemife.  Elle  fut  portée 
au  fécond  , qui  la  reçut  comme  l’autre , & 
qui  finit  de  meme  par  h rendre.  Enfin , on 
l’offrit  au  troifieme  ; c’était  le  pauvre. 

Celui-ci  fe  mit  à genoux  pour  recevoir 
l’envoi  de  la  Dame  de  fon  coeur.  Il  le  baifa 
refpeâueufement  ; déclara  qu’il  fe  croirait 
mieux  armé  ainfi  qu’avec  le  fer  & l’acier  ; 8c 
pour  marquer  à l’Écuyer  fa  reconnaiffance 
de  l’honneur  qu’il  recevait  par  lui,  il  le 
pria  d’accepter  un  cheval  de  main  , feul 
préfent  que  fa  fortune  lui  permettait  d’offrir, 
& prix  de  fa  valeur  gagné  n’a-gueres  dans 
Un  tournois  ( d ),  Toute  la  nuit  fut  employée 
à baifer  ce  gage  de  l’amour,  & à attendre 
Impatiemment  que  le  jour  lui  permît  de  le 
mériter. 

Il  ne  s’aveuglait  pas  fur  le  danger  cepen- 
dant. Vingt  fois  il  fe  repréfenta  , comme  les 
deux  autres  , ces  cimeterres , çes  lances  & ces 
Tome  /,  L 
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mafïùes  qu’il  allait  braver  fans  défenfe  ; & , 
quand  il  fongeait  à cette  épreuve  terrible  à 
laquelle  jamais  aucun  amant  n’avait  été  fou- 
rnis, & où  tout  le  courage  polfible  deve- 
nait inutile,  fon  corps  malgré  lui  frilfonnait 
d’épouvante.  « Mais  ma  Dame  le  veut  , fe 
« difait-il  ; & elle  mérite  bien  que  j’expofe 
3>  mes  jours  pour  elle  ».  Amour  alors  venait 
lui  applaudir  ; il  lui  montrait  au  bo\it  de  la 
carrière  tout  ce  qui  allait  devenir  la  récom- 
penfe  de  fa  valeur  ; compagnie  de  la  plus 
belle  des  femmes , entretiens  tendres  , doux 
regards , . . v:  . • :>  •:  ...  .. 

* • * # 

. . . Dous  (ou rire, 

: ' Et  baiîèrs  qui  n’eft  pas  le  pire  : 

Et  il  fe  difait  de  nouveau  que  des  piaifirs 
pareils  valaient  bien  qu’il  rifquât  fa  vie. 

Cependant  le  jour  parut , & les  hérauts 
Crièrent  dans  toutes  les  rues , lace lace % (e). 
'Audi  - tôt  notre  héros  tranfporté  fe  revêt 
de  la  chemife.  Il  prend  fon  épée , fon  écu 
& fon  heaume  ; & montant  fur  fon  cheval , 
il  s’élance  dans  la  lice , & attaque  fes  invul- 
nérables rivaux.  Bientôt  fon  écu  efl  mis  en 
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pièces.  La  compaflion  veut  en  vair>  l’épargner  : 
il  s’enfonce  au  plus  fort  de  la  melc'e , frappe 
dans  tous  les  rangs  , provoque  les  vainqueurs 
par  fes  coups , & repaît  fon  épée  de  leur  fang. 
Le  lien  coulait  par  trente  blefîures  ; mais 
amour  l’animait;  il  ne  les  Tentait  pas  ; &, 
quoique  fes  forces  s’épuifaflent  infenfiblemept , 
il  continua  toujours  de  combattre , & ne 
Voulut  quitter  la  lice  que  le  dernier. 

Sa  valeur  fut  couronnée.  Hérauts  & com- 
battans , tous , d’une  voix  unanime  , lui  dé- 
cernèrent le  prix  du  tournois  ; & tous  fe 
firent  un  devoir  de  l’accompagner  en  pompe, 
jufqu’au  lieu  où.  la  veille  il  était  defeendu. 
Épuifé  par  la  fatigue  & par  fes  bleflures  , 
on  fongea  d’abord  à le  coucher.  On  voulait 
lui  ôter  cette  chemife  en  lambeaux , épaiflie 
& encuiraffée  par  fon  fang  : mais  il  s’y  refufa 
toujours  , déclarant  qu’il  aimait  mieux  perdre 
la  vie  ; & il  fallut , pour  qu’il  confentît  à 
laifler  mettre  fur  fes  plaies  le  premier  appa- 
reil , fe  prêter  à ce  caprice  infenfé  de 
l’amour. 

La  Dame  était  déjà  inftruite  par  l’Écuyer 
du  danger  que  courait  la  vie  de  fon  amant, 
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& alors  elle  fe  reprocha  la  cruelle  épreuve 
quelle  avait  éxigée.  Elle  renvoya  aufli-tôt 
vers  lui  fon  agent  fidele  avec  ordre  de  payer 
libéralement  enJ  fecret  tous  les  fecours  qui 
feraient  néceflaires  pour  hâter  fa  guérifon  , 
& lui  fit  dire  qu’en  récompenfe  de  tant  d’amour 
elle  lui  accordait  le  lien  , & l’attendait  pour 
l’en  afïurer  elle -même  par  un  doux  baifer. 
Ce  mefiage  , plus  puiflant  que  tous  les  re- 
medes  , fut  un  baume  falutaire  pour  les  blef- 
fures  du  mourant.  Il  fe  rétablit  bientôt  î & 
impatient  de  recevoir  la  flatteufe  récompenfe 
•de  fon  courage , il  vola  vers  la  Dame. 

Le  mari  dans  ce  moment  venait  d’ouvrir 
une  Cour  pléniere.  Il  avait  annoncé  des  fête* 
& des  tournois  dans  fon  Château  , & de 
tous  les  côtés  une  foule  de  Chevaliers  & de 
gentils-hommes  y étaient  accourus.  Le  Che- 
valier vainqueur  voulut  à fon  tour  , avant  de 
fe  préfenter  , éprouver  fa  Dame.  Il  lui  envoya 
par  un  Ecuyer  cette  chemife  qu’il  avait  reçue 
d’elle , & qu’il  avait  teinte  de  fon  fang  dans 
le  tournois , & la  pria  de  la  vêtir  par-delTus 
fes  habits , & de  fervir  ainfi  à table  avec 
fes  Pucelles  (/),  L’amante  fidele  n’héfita 
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pas.  Elle  répondit  que  ces  taches  du  fang 
de  Ton  brave  & loyal  amant  étaient  à Tes 
yeux  plus  belles  qùe  l’or  & les  pierreries  ; 
& après  avoir  baifé  à fon  tour  cette  chemife 
fanglante  , elle  eut  le  courage  de  s’en  cou- 
vrir & de  fervir  ainfi  les  conviés.  Tout  le 
monde  fut  furpris  d’abord  ; mais  on  favait 
l’aventure  du  Chevalier  pauvre  ; on  devina 
aifément  ce  qu’en  retour  il  avait  exigé  , & on 
en  eftima  davantage  la  femme  , capable  d’un 
amour  fi  héroïque.  Les  deux  lâches  qui  avaient 
refufé  la  chemife  , étaient  venus  auflî  au  Châ- 
teau. Témoins  de  cette  fcene  courageufe  , ils 
fortirent  en  pleurant  de  dépit  & de  rage. 
Quant  au  mari,  je  vous  ai  déjà  dit  qu’il 
n’était  pas  brave  ; il  fe  rendit  juftice , ferma 
les  yeux  fur  l’aventure  & fe  tut  (g). 

Bafir  en  finiffant  s’adrejfe  aux  Dames , aux  Pu - 
celles  & à tout  le  corps  des  Chevaliers , pour  leur 
demander  lequel  des  deux  amans  fit  plus , ou  celui 
qui  pour  fa  mie  brava  la  more  , ou  celle  qui  s' expo  fa 
au  blâme  pour  fon  ami.  Il  prie  les  Juges  de  décider 
loyalement  cette  queflion  impartante , & fouhaûe  quen 
tecompenfe  Amour  les . comble  de  fes  biens,. 

Dans  les  inflruftions  du  Chevalier  de  la  Tour-Landrî 
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à (ès  filles  ( cétait  un  gentil-homme  Angevin  qui  écrb*. 
vait  en  1171  ,)  un  Chevalier  coupable  d’un  empoifonne- 
ment  en  accufe  une  Demoifelle  dont  il  n’a  pu  Je  faire 
aimer.  Elle  ejl  condamnée  au  feu.  Au  moment  quelle 
va  périr , un  défenfeur  fe  préfente  , il  combat  l’accu-  ' 
fatcur  qui  efforcé  d’avouer  fon  crime  ; mais  il  a été 
blejfé  lui-même  mortellement.  En  expirant  il  envoie  fa 
chemife  fanglante  à la  Pucelle , & celle-ci  par  recon- 
naiffançe  la  porte  toute  fa  vie , 

■'  11  '■■■■■'■—  .11111  l I -U 

NO  TES. 

(æ)  La  France,  qui  donna  naiffànce  à la  Chevalerie x 
y vit  naître  aufli  les  tournois  On  appellait  ainfi  ces 
Jeux  militaires  où  la  Noblefle  venait  en  pompe  s’exer-, 
cer  aux  combats  ; inftitution  brillante  d’un  peuple  galant 
& guerrier  , qui  fëulë  fuffirait  pour  nous  peindre  les 
mœurs  du  tems , & qui , ainfi  que  la  Chevalerie , fut 
non-lèulemçnt  adoptée  parle  reftedel’Europe  chrétienne* 
mais  encore  par  les  Empereurs  Grecs , les  Sarrafins 
d’Afie , les  Maures  d’Efpagne , &c.  L’importadce  du 
fujet  exigeant  quelques  détails  plus  étendus  que  les  au- 
tres articles , je  me  flatte  qu’elle  me  fera  pardonner 
la  longueur  de  celui-ci. 

Les  Rois , Princes  & grands  Seigneurs  qui  voulaient  ou- 
vrir un  tournois , ( je  ne  parle  pas  ici  de  ceux  qu’à  leur 
imitation  les  petits  Seigneurs  particuliers  donnaient  dans 
leur  manoir  ) , long-tems  auparavant  envoyaient  dans 
Ut  Provinces  voifjnes3  & fouvent  julques  dans  les  Royau- 
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mes  étrangers , des  hérauts  en  annoncer  le  jour  & le 
lieu  ; & l’on  invitait  tous  les  braves  Chevaliers , & 
les  jeunes  Écuyers  fur-tout , à venir  mériter , ceux-là 
bonne  rlcompenfe  , ceux  - ci  merci  de  leur  Dame  ou 
augmentation  d’amour.  S'il  fi  donnait  dans  une  ville  , 
le  Bailli,  les  Maire  & Echevins  du  lieu  étaient  chargés 
de  procurer  des  logemens  à tous  ceux  qui  arrivaient  ; 
fi  c'était  fous  les  murs  d’un  Château  , on  drefTait  des 
tentes  & des  pavillons  dans  la  campagne.  On  a vu  ci- 
defius  les  précautions  que  l’on  prenait  pour  qu’il  n’y 
pût  entrer  que  des  gens  irréprochables , & comment  les 
Dames  qui  avaient  à fè  plaindre  de  quelqu’un  y trou- 
vaient fàtisfaéUon, 

Le  lieu  du  combat  était  une  Vafle  enceinte , fermée 
tout  au  tour  ou  par  des  cordes  couvertes  de  tapis , où 
le  plus  fôuvent  par  un  double  rang  de  barrières  efpa- 
cées  l’une  de  l’autre  de  quatre  pieds.  Cet  intervalle 
vide  avait  fôn  but  ; on  y plaçait  les  Ménétriers  pour 
jouer  des  inftrumens,  les  valets  des  Chevaliers  pour 
retirer  leurs  maîtres  quand  ils  Ce  fàuvaient  de  la  prefle 
ou  tombaient  de  cheval , & les  Hérauts,  Sergens  & Rois- 
d’Armes , pour  veiller  fur  les  combattans , maintenir 
l’ordre  , juger  des  coups  & donner  des  avis  & des 
fècours  à ceux  qui  en  auraient  befôin.  Le  peuple  fë  tenait 
en  dehors.  Il  y avait  un  amphithéâtre  à plufieurs  étages 
pour  les  Rois,  les  Reines,  PrincefTes,  Dames,  Juges 
du  tournois  & vieux  Chevaliers  hors  d’état  de  combattre. 
Avant  que  les  Tournoyans  entraflênt  , on  avait  foin 
d’exaihiner  s’ils  n’étaient  pas  liés  à la  (elle,  fi  leurs  armes 
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lê  trouvaient  conformes  aux  loix  indiquées  & n’avaient 
que  la  longueur  prelcrite. 

Ces  armes  étaient  ordinairement  des  bâtons  ou  des 
cannes,  des  lances  (ans  fer  ou  à fer  rabattu  , des  épées 
Ans  tranchant,  qu’on  nommait  par  cette  railôn  cour- 
toifes  ou  gracieufes.  Quelquefois  cependant  on  (ê  lèrvait 
de  lances  à fer  émoulu , de  haches  & de  toutes  les  armes 
des  batailles  ; ( celles-ci  s’appellent  armes  à outrance 
La  feule  différence , c’eft  que  les  coups  alors  étaient 
comptés , & qu’on  ne  pouvait  en  donner  par-delà  le 
nombre  prelcrit.  Les  malfes  d’ailleurs  étaient  vifitée? 
la  veille  par  les  juges  d’armes , 8t  marquées , au  man- 
che , d’un  fer  chaud  ; mais  dans  l’un  & l’autre  combat 
il  était  défendu  de  frapper  ailleurs  qu’entre  les  quatre 
membres  y & jamais  de  pointe. 

Il  y avait  deux  maniérés  de  le  battre  ; l’une  où  les 
Toumoyans , (eparés  en  deux  troupes  rangées  chacune, 
fur  une  ligne , venaient , comme  dans  les  armées  , le 
frapper  de  la  lance  pour  le  renverlêr.  En  France , afin 
d’empêcher  ceux  qui  étaient  déArçonnés  d’être  foulés 
aux  pieds  des  chevaux  , on  imagina  une  choie  fort  in- 
génieulê , quoique  , d'un  autre  côté  , elle  eût  peut-être 
quelques  inconvéniensv  c’était  une  double  barrière  plant 
tée  au  milieu  de  la  lice , dans  toute  A longueur , pour 
(éparer  les  deux  troupes  ; de  façon  que  l’on  pouvait 
. bien  s’atteindre  du  bout  de  la  lance  x mais  les  chevaux 
ne  pouvaient  le  toucher.'  L’autre  lôrte  de  combat  A 
nommait  combat  à la  foule  ; lôrte  de  mêlée  confit  le  , 
OÙ  l’on  frappait  à tort  & à travers  (ans  Avoir  fur  qui , 
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2c  comme  on  pouvait.  On  Remployait  ici  que  l’épée  , 
la  hache  ou  la  ma  (Te.  Comme  il  eût  été  allez  difficile 
dans  tout  ce  chamaillis  de  diftinguer  celui  qui  failàit 
les  plus  beaux  faits  d’armes,  fit  par  canlèquent  d’adjuger 
le  prix , d’autant  plus  que  lôus  le  heaume  le  vilàge  était 
entièrement  caché , on  s’aviiâ  d’un  expédient , ( & telle 
fut  l’origine  du  blalôn  ) ; ce  fut  d’armorier  lôn  écu  & 
là  cotte  - d’armes.  Les -Hérauts  fit  les  Juges  pouvaient 
par  ce  moyen  lüivre  de  l’oeil  les  combattans.  & dis- 
cerner les  prouelTes  particulières.  La  journée  finiflàit  par 
quelquefyjoûtes  làns  prix  , qu’entreprenaient  certains 
braves  pour  donner  des  preuves  de  leur  adrelfe , ou 
pour  plaire  à leur  Belle.  Cçtte  joute  s’appellait  le  coup 
4*s  Dames. 

Les  Dames , pour  qui  ces  jours  étaient  des  jours  de 
triomphe , qui  par  leur  lèxe  ne  pouvaient  paraître  dans 
la  lice , fit  par  leur  inexpérience  n’euiïent  ofé  y diâec 
des  loix , trouvèrent  cependant  moyen  d’y  prélider  d’une 
façon  bien  adrçite.  EJles  choiliflàient  un  Chevalier,  qui 
fiit  nommé  le  Chevalier  <F honneur , parce  que  ce  choix 
était  l’honneur  le  plus  grand  qu’un  gentil-homme  pût 
recevoir,  Elles  lui  donnaient  une  coçffe , une  guimpe 
ou  quelque  choie  de  lêmblable , qu’il  attachait  au  bout 
de  là  lance , & dès  ce  moment  il  recevait  la  lùrinten- 
dance  & l’inlpeétion  générale  du  tournois.  Il  y veillait; 
en  leur  nom , dénonçait  celui  qui  les  avait  offenlèes , 
fit  que  tout  le  monde  devait  frapper  ; mais  dès  que  par 
leur  ordre  il  le  touchait  du  bout  de  là  guimpe , à l’inS 
tant  U devenait  làcré , cojnmç  étant  {pus  la  prpte&ion 
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des  Dames , & il  n'était  plus  permis  de  le  toucher.  La 
fon&ion  du  Chevalier  d’honneur  ne  ferait  que  ridicule 
à nos  yeux  , fi  elle  n’avait  eu  que  cette  fonftion  ; mais 
ayant  la  faculté  de  le  porter  librement  par-tout , & la 
foule  s’écartant  par  refpeét  à fa  rencontre , il  pouvait 
avec  fa  guimpe  féparer  ceux  qui  étaient  trop  acharnés  , 
trop  preiïés  & dans  le  danger  ; & par  là  il  évitait  bien 
des  accident.  ’ ‘ 

Malgré  toutes  ces  précautions  cependant , il  en  arri- 
vait toujours  beaucoup.  Les  hiftoires  en  font  remplies; 

& pour  n’en  citer  qu’un  fêul , dans  un  tourné  donné 
à Nuits  en  1140,  il  y eut  fôixante  , tant  Chevaliers 
, qu’Éciiyers , qui  périrent  fur  le  lieu , ou  des  coups 
reçus  , ou  écrafés  par  les  chevaux  , ou  fuffôqués  par 
la  poufliere.  Ce  furent  ces  malheurs  trop  lôuvent  ré-  - 
pétés  qui  firent  que  les  Papes  interdirent  les  tournois, 
avec  excommunication  contre  ceux  qui  s’y  trouveraient; 

& que  les  Rois  non-feulement  s’en  difpenfêrent , mais 
défendirent  même  à leurs  enfans  d’y  combattre.  Néan- 
moins la  fureur  pour  ces  fpeftacles  guerriers  était  ff 
grande , que  ni  la  crainte  de  la  mort , ni  les  Bulles  du 
Pape  , ni  l’excommunication  n’en  purent  guérir , & que 
'Chr.S.Den.  ]a  Cour  Romaine  fut  obligée  enfin  de  les  permettre'. 

* P 4 Parmi  nos  Rois  mêmes , Charles  VI  & François  I 
cédèrent  à la  manie  commune  ; & qui  ne  fait  que  c’eff 
à un  tournois  que  Henri  II  dut  la  mort  ? La  Nobleffè 
fur-tout , qui  trouvait  à y fàtisfaire  à la  fois  (à  galan- 
terie, fa  magnificence  & <on  courage,  trois  choies  quî 

feront  toujours  en  France  fôn  caraftere  difiinftif,  ven-  , 
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Sait  tout  pour  y paraître  avec  éclat , & venait  s’y 
ruiner  en  chevaux  de  prix , en  faite  nombreufa,  en 
bouffes  brodées , en  habits  magnifiques.  Un  gentilhomme 
n’était  eftimé  qu'autant  qu’il  s’y  était  diflingué  ; & pour 
faire  l’éloge  d’un  brave  Chevalier , on  difitit  de  lui 
qu’il  avait  fréquenté  les  tournois. 

Et  en  effet , fi  l’on  peut  objefter  à ces  Jeux  pom* 
peux  les  dangers , les  dépenfas , les  querelles  & les 
haines  qu’ils  amenaient  trop  fauvent  avec  eux , on  peut 
dire  en  leur  faveur  qu’ils  étaient  auffi  un  exercice  utile 
de  force , d’adrefTe  & de  courage  , & même  une  école 
d’honneur  , puifque , pour  y être  admis , il  fallait  être 
fans  reproche.  J’ajouterais  encore  qu’étant’ alors,  avec 
les  cours  plénieres,  la  feule  occafion  qu’eufTent  les  deu* 
fêxes  de  paraître  en  public,  ils  ont  contribué  peut-» 
être  plus  que  toute  autre  chofa  à dérouiller  & à poli* 
les  mœurs.  La  Chevalerie  d’ailleurs  fàifânt  la  force  des 
armées  , car  l’infanterie  , compofae  des  Communes  , 
n’était  comptée  pour  rien,  ils  devinrent  nécelTaires  pour 
s’exercer  à manier  la  lance  & l’épée , à fa  fervir  du 
bouclier,  à fê  tenir  ferme  far  fan  cheval.  Et  ne  les 
Confidérât-on  même  que  comme  le  fimple  fpeftacle 
d’un  peuple  guerrier  , quels  tableaux  agréables  ou  im- 
pofans  nfaffrent  pas  à l’imagination  du  Poète  ou  au 
pinceau  du  Peintre , ces  deux  jeunes  filles  de  qualité 
qui  venaient  annoncer  en  vers  l’ouverture  du  tournois; 
cette  Noblelfe  , forte  & vigoureufa  , fauvent  l’élite  des 
principales  Cours  de  l’Europe  , entrant  dans  la  lice  au 
fan  des  inilrumens  de  guerre  , armée  de  lances  oméçs 
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de  banderollcs  & des  livrées  de  leurs  maîtrelïès.  Joignes 
à cet  appareil  la  beauté  des  chevaux , la  richefle  des 
équipages , l’éclat  des  armes , ces  échaffauds  à plufîeurs 
étages  remplis  par  les  meres  , les  époufès  & les  amantes 
des  combattans  ; ces  pavillons  relevés  d’or  & de  foie 
répandus  dans  la  campagne;  chaque  action  brillante 
célébrée  aulTitôt  par  les  acclamations  des  Hérauts  , par 
les  fanfares  des  Muficiens  & les  cris  répétés  d’une  mul- 
titude immenfo  ; le  prix  accordé  au  plus  brave  , d’après 
le  foffrage  réuni  des  Princes  , des  Dames , des  Hérauts 
& des  Juges,  & préfonté  avec  un  baifor  par  la  Reine 
du  tournois  ; le  vainqueur  reconduit  aux  cris  du  peuple 
& au  fon  des  inflrumens,  déformé  par  les  Dames  les 
plus  qualifiées  , mangeant  à la  table  du  Roi  , & devenu 
l’objet  des  fctes  qui  fuivaient  ; fon  nom  célébré  par 
des  chanfons  & inforit  for  les  regiftres  des  Officiers 
d’armes , &c.  Quel  eft  le  peuple»  dont  les  annales  nous 
offrent  l’idée  d’une  inflitution  à la  fois  auffi  galante , 
aufli  guerriere  & auffi  magnifique  ? & qu’aprcs  cela  on 
imagine , s’il  Ce  peut , Pimpreffion  qu’un  pareil  fpeétacle 
devait  faire  for  une  nation  vive  & fonfible  à la  gloire. 

Les  tournois  eurent  toujours  la  plus  grande  vogue 
en  France.  C’eft  par  eux  que  les  héros  de  notre  hiftoire 
Du  Guefolin  , Boucicaut , Bayard  , &c , commencèrent 
leur  renommée.  Mais  la  mort  funefte  de  Henri  II  en 
i y fit  renoncer.  On  ne  vit  plus  depuis  ce  tems- 
là  que  des  carroufols , des  combats  à la  barrière  , des, 
courfos  de  bagues.  La  Cour  de  Suede  en  a publié  un, 
dernièrement  ; & il  n’y  a plus  que  des  Souverains , St, 


Digitized  by  Google 


ou  Contés.  17  3 

Iffiême  des  Souverains  puiflàhs,  qui  puilTent  aujourd’hui 
nous  en  donner  une  image.  On  peut  apprécier  main- 
tenant le  projet  d’un  de  nos  Wauxhals , où  avec  quel- 
ques enfans  à pied  & vêtus  d’oripeau  , avec  les  lalu- 
tatïons  & les  fimagrées  des  (ailes  d’elcrime , le  cliquetis 
d’une  épée  Sc  d’un  bouclier  de  fer-blanc , on  a cru  de 
bonne-foi  nous  reprélênter  nos  anciens  tournois. 

(b)  Un  gentil-homme  ordinaire  ne  pouvait  prétendre 
à la  Chevalerie  qu’après  avoir  paflé  par  le  grade  d’Écuyer. 
Ainlî  des  parens , dès  que  leur  fils  était  fort!  de  Ten- 
dance , le  plaçaient  au  fiérvice  d’un  Chevalier  pour 
apprendre  lêus  lui  le  métier  des  armes.  D’abord  il  y 
portait  le  titre  de  Page  ; il  prenait  celui  d’Écuyer  à 
quatorze  ans , & s’attachait  plus  intimement  alors  à la 
perlônne  de  (ôn  maître.  Les  grands  Seigneurs  en  avaient 
pour  leur  table  , pour  leur  écurie  , &c.  Les  Chevaliers 
pauvres  n’en  avaient  qu’un  lêul , qui  les  fuirait  par- 
tout , portait  dans  les  voyages  leur  lance  , leur  heaume 
& leur  écu , avait  foin  de  leurs  armes  & de  leur  cheval , 
tenait  l’étrier  quand  ils  montaient , les  armait  quand  ils 
allaient  combattre,  les  relevait  s’ils  étaient  renverles 
dans  la  mêlée,  recevait  les  prilônniers  qu’ils  faifâient, 
& leur  rendait  enfin , quoiqu’il  fût  fôuvent  d’une  aulfi 
bonne , & quelquefois  d’une  meilleure  mailôn  qu’eux  , 
tous  les  lêrvices  que  rend  aujourd’hui  un  domeftique. 
Mais  tel  était  le  préjugé  reçu  & le  refpeél  porté  à la 
Chevalerie , que  ces  lêrvices  ne  déshonoraient  perlônne. 
Un  Écuyer  , quelle  que  fût  là  naiflance  , s’il  le  trouvait 
dans  une  compagnie  de  Chevaliers , s’alTeyait  lûrun  fiege 
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plus  bas  que  les  leurs , ou  un  peu  en  arriéré  ; il  ne  man-» 
geaic  pas  à leur  table  , eût-il  même  été  Duc  ; & s’il  eût 
«u  l’audace  de  frapper  un  Chevalier , il  aurait  eu  le  poing 
coupé  ; enfin  , il  ne  pouvait  commander  une  armée  , 
parce  qu’il  ne  pouvait  commander  à des  Chevaliers , 
de  l’étant  pas  lui-même.  . - . -t. 

( c ) Dans  le  Roman  de  Lancelot , douze  jeunes 
Chevaliers  voulant  prouver  leur  amour  à une  De- 
moifelle , font  chacun  à l’envi  les  promeiïes  les  plus 
extravagantes.  L’un  d’eux  en  particulier  s’engage  à 
combattre,  comme  ici , fans  autre  habit  ni  harnais  qu’une 
chemifë  de  là  maîtreiïe,  fans  autre  couverture  de  tête 
que  Cx  guimpe  , & fans  autres  armes  qu’une  lance. 

(</)  Les  Chevaliers  pauvres  pouvaient  tirer  parti  des 
tournois  pour  leur  fortune.  Dans  les  combats  qui  s’y 
faifâient  avec  défi , le  cheval  & les  armes  jdu  vaincu 
appartenaient  de  droit  au  vainqueur , & quelquefois 
lui  - même  devenait  fôn  prifônnier.  Comme  ces  jeux 
étaient  l’image  de  la  guerre , les  loix  y étaient  celles 
des  armées.  Souvent  telle  rançon  enrichifTait  un  homme 
à jamais.  Il  y avait  même  une  forte  d’épée  propre  aux 
tournois , qu’on  nommait  gagne-pain» 

Dont  i eft  Gaignepaini  nommée  ; 

elle  le 

Car  par  li  eft  gagniés  li  pains. 

Pèlerinage  du  Monde , par  Guigneville. 

1 1 # » 1 

Dans  le  Fabliau  de  Guillaume  au  Faucon , on  verra  un 

Chevalier  revenir  d’un  tournois  avec  quinze  prifonniers. 
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(e)  Ceci  n’eft  qu’une  abréviation.  On  criait  ordinai- 
rement lace\  les  heaumes , lace\  Us  heaumes  ; c’eû-à- 
dire , arme\-vous.  On  a déjà  vu  que  pour  aflurer  le 
heaume  fur  la  tête , on  le  laçait  au  haubert. 

(_/’)  Les  Dames  pour  qui  on  avait  un  relpeft 
qui  allait  prelque  julqu’à  l’idolâtrie , les  Dames  dont 
l’amour  était  recommandé  exprelTément  à tout  vrai 
Chevalier  , après  l’amour  de  Dieu  , ne  parlaient  à un 
Chevalier  cependant  qu’en  l’appellant  Monfeigneur.  Si 
c’était  leur  mari , elles  venaient  au-devant  de  lui , quand 
il  arrivait , tenir  l’étrier  pour  l’aider  à de  (cendre,  Quand 
il  traitait  quelques-uns  de  les  confrères , l’époufe  lêrvait 
à table  avec  les  femmes  attachées  à ion  fervice;  tant 
était  haute  encore  une  fois  l’opinion  qu’on  avait  alors 
de  ce  titre  fublime. 

{g)  Cette  conduite  de  la  femme  , le  lîlence  du  mari , 
& cette  approbation  univerfelle  de  l’alTemblée  lùr  une 
aétion  qui  aujourd’hui  exciterait  le  plus  horrible  Ican* 
dale  , (ont  encore  de  ces  choies  dont  la  plupart  des 
lefteurs  feront  révoltés , & qui  paraîtront  toujours  in- 
vraifemblables  julqu’à  ce  qu’on  ait  appris  à connaître 
les  moeurs  du  tems , & lûr-tout  les  étranges  préjugés 
de  ces  (îecles  lür  l’amour.  Le  fànatilme  qu’il  inlpirait 
failânt  entreprendre  pour  les -femmes  des  chofes  in- 
croyables ; celles  - ci , emportées  auflâ  par  la  force  de 
l’opinion  publique,  devaient  à leur  tour  fe  piquer  quel* 
quefois  , comme  ici , d’un  héroîfme  bizarre.  On  affi- 
chait publiquement  (bn  amant  ; on  lui  donnait  fes  livrées 
à porter  dans  un  tournais  ; & pourvu  qu’il  fût  coura- 
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geux , on  était  hors  de  tout  blâme.  Voilà  les  mofurs 
que  présentent  les  Romans.  Cet  amour  d’ailleurs  était 
Souvent  pur  & délicat;  ils  en  offrent  des  milliers  d’exem- 
ples,  & la  paflion  du  Chevaliër  pauvre  s'annonce  ici 
comme  telle.  Ainfi , d’après  l’opinion  du  tems  , le  mari 
n’avait  pas  raifôn  de  s’en  plaindre;  ce  n’était  qu’une 
efpece  de  figisbée  que  prenait  fôn  époufe;  & , d’un 
autre  côté  , de  quel  front , lui  qui  était  lâche , eût-il 
ofé  murmurer  devant  cette  foule  de  braves , qui  dans 
le  monde  entier  ne  priaient  que  deux  chofes , les  femmes 
& le  courage  ? On  verra  dans  le  Fabliau  de  Bérenger 
avec  quel  mépris  infültant  une  femme  traite  lôn  mari 
qu’elle  a fit  convaincre  de  lâcheté,  & avec  quelle  audace 
elle  amene  devant  lui  un  amant  dont  jufqu’alors  elle 
avait  rejeué  les  vieux. 


LE 
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LE  LAID  CHEVALIER. 

J’ai  trouvé  cette  piece  dans  le  Menagiana  \ ou  on 
la  donne  comme  tirée  d'un  manuficrit  ancien , fini  1 
en  1318,  par  un  Auteur  qui  fit  dit  de  Troyes. 
Quoique  pofilérieure  de  quelques  années  d celles  qui 
eompo fient  ce  recueil , je  m'en  fuis  emparé , perce 
que  je  crois  , avec  Molière  , que  tint  ce  qui  efi  bon 
dans  mon  genre  m'appartient  ; & meme  , comme  elle 
ejl  courte  & contée  fort  naïvement , je  la  tranficrirais 
ici  en  original  ,fi  a l'orthographe  & au  langage  je  fie 
fioupçonnais  Ménage  de  l'avoir  altérée.  En  voici  la 
traduüion. 


I l y avait  un  Chevalier  puiflant  qui  aimait 
une  Demoiîefle  plus  que  de  raifon.  Il  était 
très-laid  & mal  bâti  ; mais  du  refte  parfaite* 
ment  fage  , excepté  feulement  en  amour.  La 
Pucelle , au  contraire  , était  limple  & bête , 
mais  belle  à faire  plaifir , & telle  qu’on  n’eût 
pu  trouver  fa  pareille  , ni  dans  le  canton  , 
ni  ailleurs.  Le  Chevalier  voulait  l’avoir  , 
parce  qu’il  l’aimait  plus  que  toute  chofe , & 
qu’il  fe  trouvait  épris  de  fa  beauté.  Il  affem- 
bla  donc  tous  fe«  amis , & leur  dit  : « Je 
Tome  /.  M 


' Tom.  1 , 
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»>  veüx  avoir  cette  femme  ; nulle  autre  qu’elle 
» ne  me  plaît.  — Mais  vous  la  connaiflez  , 
n lui  répondirent  les  amis.  — Oui , je  fais 
» qu’elle  eft  fotte  & fans  cfprit;  mais  favez- 
33  vous  ce  qui  arrivera  ? Elle  aura  des  enfans 
s»  de  moi  j ils  hériteront  de  leur  mere  pour 
33  la  beauté , de  leur  pere  pour  la  fagefle  ; 
33  fages  & beaux,  ils  ne  peuvent  avoir  un 
3>  autre  fort». 

D’après  cette  prophétie  & cet  efpoir , if 
époufa  la  Demoifelle.  Ils  eurent  des  enfans 
comme  il  l’avait  prédit.  Mais  devinez  quels 
furent  ces  enfans  ? Laids  & hideux  comme 
le  pere , fots  & niais  comme  la  mere  : cq 
'fut  tout  le  contraire  de  ce  qu’il  avait  efpéré. 
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DE  L’ OMBRE 

*«  • ; > . f ••...* 

ET.  DE  L’ ANNEAU.- 

• / , 

CV  Contt , d’une  longueur  mortelle , peut  fe  réduire  à 
cette  analyfe • 


U N Chevalier  dont  l’Auteur  fait  le  plus 
grand  éloge  eft  devenu  amoureux  d’une  Dame. 
U va  chez  elle  lui  déclarer  fon  amour  , & 
la  prie  de  lui  donner  quelque  chofe  qu’elle 
ait  porté , afin  qu’à  cette  vue  fe  rappellant 
dans  les  combats  celle  qu’il  aime,  fa  valeur 
puifle  y trouver  fans  ceflTe  de  nouveaux  mo- 
tifs de  bien  faire.  Comme^Ue  refirfe  , il  lui 
Çrend  en  riant  fon  anneau.  Elle  fe  fâche  ; 
il  feint  de  le  lui  rendre  : mais  il  fubftitue 
a^oltementle'iréiiiTj;  qui  étalFaifez  fembîable , 
& fort.  Bientôt  elle  s’apperçoit  de  la  trom-r 
perie,  & fait  courir  après  lui.  Il  la  trouve , 
quand  il  revient , fe  promenant  fur  le  bord 
d’une  fontaine.  Elle  lui  redemande  fon  an- 
. • Ma 


Par  Jeatt 
Renan. 
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neau , & lui  rend  celui  qu  elle  a.  Le  Che  J 
valier  le  reprend  j mais  voyant  dans  l’eau 
l’ombre  de  fa  maîtrefle  ; puifque  ma  Dame 
ne  véut  pas  le  porter,  dit -il,  je  vais  le 
donner  à ce  que  j’aime  le  plus  après  elle;  & 
alors  il  le  jette  à l’image.  Cette  plaifanterie 
fait  rire  la  Dame  ; elle  regarde  tendrement 
le  Chevalier  , & le  prie  de  la  reconduire  à 
fa  chambre.  Je  ne  fais  ^ dit  Renart,  ce  qui 
en  arriva  ; mais  jamais  depuis  elle  ne  lui  re- 
demanda l’anneau. 
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LAI  DE  NARCISSE. 

Si  ce  Lai  ejl  celai  dont  parle , dans  fort  Verbum  abre* 
viatum , Pierre  , Chantre  de  Paris  , videntes  canti- 
lenam  de  Landrico  non  placere  auditoribus,  flatim 
iticipiunt  de  Narciiïb  cantare  , il  a été  fait  fur  la 
fin  du  XII*  fiecle.  Ce  ne  fl  qu'une  imitation  libre 
d’ Ovide  ; mais  les  détails  en  font  abfolument  dif- 
férent. On  croirait  prefque  que  notre  vieux  Rimeur 
ayant  vu  cette  fable  ingénieufe , & contée  en  très- 
beaux  vers , manquer  d'intérêt , a cherché , au  con- 
traire, à en  répandre  beaucoup  dans  la  fienne.  Rien 
de  plut  touchant  que  fon  héroïne.  Il  n'y  a pas 
jufqiià  la  mort  de  ce  fot  Narcïjfe  , qui  n’infpire 
quelque  attendrijfement.  J'invite  mes  le  fleur  s à lire 
la  métamorphofe  du  Poète  latin  avant  le  Fabliau. 


Q u i veut  fe  conduire  (ans  confulter  la 
raifon,  fi  malheurs  lui  arrivent  je  n’en  fe- 
rai point  étonné.  En  tout  il  eft  une  réglé  & 
une  loi  dont  il  ne  faut  pas  s’écarter.  Avant 
de  fe  mettre  en  mer,  le  pilote  confulte  1er 
vents.  S’ils  lui  font  favorables , alors  feule- 
ment il  déploie  fes  voiles  ; aînfi  doit  agir,  ce- 
lui qui  veut  aimer.  Ne  vous  embarquez  point 
' M 3 
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Aveuglément  fur  cette  mer  orageufe;  bîerh* 
tôt  vous  vous  verriez  emporté  malgré  vous» 
Mais  aufli  quand  un  cœur  vous  aime  , ne  lui 
foyez  point  trop  févere.  Souvent  amour  fa 
venge  \ j’en  ai  vu  maint  exemple  terrible , & 
«e  veux  vous  citer  que  celui  de  Narcifle.  Il 
méprifa  l’amour , Amour  le  punit , & à fon 
tour  il  mourut  d’aimer»  . . 

A Thebes  jadis  vivait  un  devin  célébré 
dont  jamais  les  oracles  n’avaient  trompé.  Une 
mere,  tendre  voulut  le  confulter  fur  la  defti- 
née  de  fon  fils  unique.  De  longs  jours  lui 
furent  accordés , répondit  le  devin  ; mais  il 
en  abrégera  beaucoup  la  durée , fi  jamais  il 
fe  regarde.  La  mere  à cette  réponfe  crut  de 
bonne-foi  que  l’oracle  enfin  ceffait  d’être  in  fi 
piré  ; elle  fortit  en  fe  moquant  de  fa  pré- 
diétion , & pendant  quelque  tems  on  eut  lieu 
de  la  méprifer  ; mais  hélas  ! l’événement  nç 
prouva  que  trop  combien  elle  était  sûre. 

L’enfant  crût  en  âge,  & devint  un  pro- 
dige  de  beauté.  Nature  avait  pour  le  for- 
mer employé  tout  fon  art.  Amour,  quand 
il  ' le  vit , en  fut  lui-même  étonné  ; & vau- 
fout  contribuer  aufli  à la  perfe&ion  de  tant 
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tie  charmes , il  prêta  aux  yeux  bleus  du  jou- 
venceau un  regard  fi  tendre , à fes  levres  de 
rofe  un  fourire  fi  charmant,  qu’il  n'y  eut  plu» 
de  coeur  qui  pût  lui  réfifler. 

Déjà  N ar cille  avait  vingt  ans;  mais  loin  de 
s’occuper  du  foin  fi  doux  de  charmer  quelque 
Belle,  il  les  fuyait  toutes  , & ne  connaiflait 
d’autres  plaifirs  que  d’aller  au  fonds  des  fo* 
rets  attaquer , une  flèche  en  main , les  ours , 
tes  fangliers  & les  animaux  féroces.  Il  re- 
venait de  la  chaffe  un  jour.  Son  cheval  bon- 
diflait  fous  lui  & faifait  retentir  au  loin  ht 
terre.  Au  bruit  quelle  entendit,  Dane,  fille 
du  Roi  , & la  première  entre  les  beautés 
de  Thebes  s’avance  vers  les  fenêtres  de  fa 
tour.  Elle  regarde  & voit  paraître  le  jeune 
chaffe ur  avec  ces  couleurs  animées , ce  main- 
tien noble  & fier , & cet  air  de  courage  qui 
ajoutait  encore  à fa  beauté.  Plus  elle  le  con»- 
fidere,  plus  il  lui  plaît;  fes  yeux  ne  peuvent 
le  quitter,  & elle-même  s’étonne  du  plaifir 
qu’elle  y trouve.  Amour  en  ce  moment  la 
guettait  du  haut  du  ciel;  il  lui  lance  une 
flèche  qui  la  fait  treffaillir.  Elle  fe  croit  bief— 
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fée,  elle  porte  la  main  fur  fon  cœur;  h<?-. 
las  ! la  plaie  était  au^-dedans. 

Trifte  & penfive  elle  fe  retire  pour  fou- 
pirer.  Tout  fon  corps  friflbnne,  elle  fe  fent 
brûler , & fes  tourmens  font  tels  qu’en  peu 
d’heures  fon  vifage  a déjà  pâli.  La  nuit  qui 
furvient  ne  la  foulage  point , parce  que  tou- 
jours elle  fonge  à NarcifTe.  Dans  l’efpoir  que 
le  fommeil  en  effacera  l’image  , elle  fe  couche  ; 
mais  Amour  ne  la  laide  point  repofer.  En- 
vain  elle  cherche  une  fituation  qui  la  calme  ï 
toutes  lui  font  également  infupportables  , tou- 
tes ne  font  qu’augmenter  fon  mal-aife  & ac- 
croître encore  l’agitation  de  fon  fang.  te  Qui 
» trouble  ainfi  mon  repos,  s’éerie-t-elle  ? 
» D’où  viennent  ces  treffaillemens.,  ces  pal- 
*»  pitations  involontaires  ? Un  feu  intérieur 
x>  me  dévore , je  fens  ma  raifon  fe  troubler , 
je  ne  me  connais  plus.  Pourquoi  m’occu- 
»>  per  fans  cefle  d’un  homme  qui  fait  mon 
» tourment  ? Eh  ! que  m’importe  qu’il  foi't 
a beau , s’il  n’a  point  la  bonté.  Peut  - être 
>i  avec  tant  de  charmes  eft-il  trompeur  ou 
>î  perfide.  Mais  non,  la  nature  a pris  trop 
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*>  de  plaifir  à le  former  pour  ne  lui  avoir 
33  pas  donné  toutes  les  vertus..;.  Dane  ! 
**  qu’as-tu  dit?  après  avoir  été  lî  long-tems 
» eftimable , veux-tu  donc  enfin  te  faire  mé- 
» prifer  ? Quoi  un  inconnu  tp  plaît  ?...  oui , 
•3  il  me  plaît  plus  que  tout  ce  que  j’aime  au 
s>  monde;  & a qui,  grand  Dieu  ! ne  plairait-il 
33  pas  ? Sa  beauté , fa  grâce  charmante  m’ont 
3 3 ravie , & fans  lui  il  m’cft  impolfible  de  vivre. 

Mais  hélas  ! peut-il  être  à moi  ? mon  pere 

me  l’accordera-t-il  ?...  Ah  ! c’en  eft  fait , 
**  je  fuis  née  malheureufe,  il  me  faut  mourir». 

Ainfi  fe  pafTa  la  nuit  à,  pleurer  & à gé- 
mir, jufqu’à  ce  que  les  vents  frais  du  ma- 
tin vinrent  calmer  un  peu  cette  douloureufe 
angoiffe.  Epuifée  d’accablement  & de  fatigue 
l’infortunée  prince/fe  s’afloupit;  mais  l’image 
de  NarcifTe  la  pourfuivit  jufques  pendant  fon 
fommeil,  & bientôt  elle  fe  réveilla  plus  agi- 
tée encore  qu’auparavant.  Déjà  le  foleil  com- 
mençait à luire.  Dane  hors  d’elle-même  va 
s’appuyer  fur  fa  fenêtre  dans  l’efpérance  qu’elle 
pourra  revoir  peut-être  le  beau  chaffeur  qui 
l’embrafe.  En  effet  c’était  l’heure  à laquelle 
il  fe  rendait  dans  la  forêt.  Elle  l’apperçoit 
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au  loin , & foudain  un  cri  de  joie  lui  échappé 
A mefure  qu’il  approche,  fon  cœur  femble 
s’épanouir  de  plaifir;  elle  ne  peut  prefque 
refpirer:  on  eût  dit  que  fes  regards  devo- 
rans  l’attiraient  vers  la  tour  & hâtaient  fes 
pas.  Elle  le  voit  enfin,  & le  trouve  mille 
fois  plus  beau  encore  que  la  veille.  Mais  à 
, peine  a-t-il  commencé  à s’éloigner  , fon  corps 
tremble,  fes  genoux  chancellent,  elle  tombe 
fans  connaiffance.  Elle  ne  fe  releve  que  pour 
maudire  fon  rang  & fe  défefpérer.  « Hélas  1 
» s’écrie-t-elle , on  m’avait  dit  que  l’amour 
sj  était  fi  doux.  . .;.  Quel  état  affreux  ! non  , 
sj  je  ne  puis  plus  le  fupporter.  Je  veux  faire 
>j  inftrufre  ce  jeune  Thébain  du  doux  pen- 
ss  chant  que  fa  vue  m’a  infpiré  ; ,ou  plutôt 
sj  je  veux  qu’il  vienne  pour  avoir  le  plaifir 
s>  de  le  lui  déclarer  moi  - même.  Eh  ! quel 
jj  autre  que  moi , ô ciel  l pourrait  Jui  peindre 
ss  tout  ce  que  je  fens. . . . Mais  s’il  allait  re- 
»j  jetter  l’offre  de  mon  cœur  ? Si  fon  indiffé- 
sj  rence,  fon  orgueil. ...  Eh  bien , j’irai , oui 
sj  j’irai  fur  le  chemin  de  la  forêt  m’offrir  à lui, 
sj  je  me  jetterai  à fes  pieds , je  les  baignerai  de 
ss  mes  larmes , je  lui  peindrai  tous  les  maux 
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»î  qu’il  me  fait  fouffrir  ; & s’il  n’a  point  une 
»>  ame  de  fer  il  en  prendra  eompaffion  ». 

Le  lendemain  aux  premiers  rayons  de  l’au- 
rore elle  fort  du  lit , & fans  bruit  ouvrant  fa 
chambre,  s’échappe  par  une  porte  dérobée, 
vêtue,  pour  tout  habillement,  d’une  che- 
naife  & d’un  (impie  manteau.  Tel  eft  l’amour. 
Voilà  où  il  a conduit  une  fille  fage  & ti- 
mide. Raifon , prudence , refpeét  de  fon  rang 
& de  foi-n)ême , elle  a tout  oublié  ; ce  n eft 
plus  qu’une  amante  défefpérée,  qu’une  paf- 
fion  aveugle  entraîne  hors  d’elle-même.  Trem- 
blante & fans  guide  elle  s’avance  à grands 
pas  vers  la  forêt.  Là  elle  s’affeoit  au  pied 

d’un  arbre  en  attendant  l’arrivée  du  chafieur , 

/ 

& demande  aux  Dieux  de  lui  infpirer  des 
paroles  capables  de  l’attendrir. 

Déjà  il  était  en  route.  Dane  entend  au 
loin  l’aboi  des  chiens.  Bientôt  elle  apperçoit 
les  valets  ; enfin  elle  le  voit  lui-même  qui  les 
fuit  à une  légère  diftance , un  trait  à la  main  & 
le  carquois  fur  l’épaule.  Elle  vient  à lui.  Sur- 
pris de  trouver  en  ce  lieu  écarté  une  auflï 
belle  perfonne,  NarcilTe  croit  voir  une  déefTe 
ou  Fée,  & il  dcfcend  de  cheval  pour  la  fa* 
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luer  avec  refpeâ.  A cette  marque  de  dcfd^ 
rence  la  trille  princeffe  oublie  tout-à-coup 
ce  qu’elle  s’était  propofé  de  lui  dire  ; elle  n’a 
plus  la  force  de  parler , & ne  peut  qu’oir- 
vrir  les  bras  & le  ferrer  en  rougiiTant  contra 
fon  coeur.  Il  la  repouffe,  & demande  qui 
elle  eft.  « Je  fiais,  répond-elle,  une  infortu- 
« née  qu’amour  a conduite  vers  vous  , & 
» qui  depuis  qu’elle  vous  a vue  dételle  le 
jour.  Mes  maux  font  aflez  grands  pour  mé- 
» riter  qu’ils  vous  touchent;  fans  cet  efpoir 
m je  ne  vivrais  déjà  plus  : rendez-moi  la  vie 
m & le  bonheur.  Mais  pourquoi  détourner 
» vos  yeux?  Regardez-moi,  je  fuis  Dane* 
sa  la  fille  de  votre  Roi.  Plus  d’un  prince  m’a, 
3>  demandé  mon  coeur  en  me  difant  quej’é- 
3>  tais  belle.  Beau  jeune-homme  , je  te  l’offre 
» à toi  tout  entier  , permets  qu’il  t’aime , & 
?3  en  retour  accorde-moi  le  tien.  Ah-!  tu  ne 
33  fais  pas  quel  eft  le  plaifir  d’aimer  ! » 
L’inhumain  fut  infenfible  à une  douleur  fi 
touchante.  « Si  amour  vous  fait  fouffrir , ré- 
j>  pondit-il , chaffez-le  ; moi  je  ne  le  connais 
33  point,  & puifqu’il  caufe  de  pareils  tour- 
te mens,' je  ne  veux  point  le  connaître  »,  A 
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Ues  mots  il  s’éloigne.  Dane  pour  l’arrêter  fe 
jette  àfes  genoux , elle  les  arrofe  de  fes  lar- 
mes , & lui  tendant  les  mains  le  conjure  de 
Técou  ter  encore  un  moment  avant  de  la  faire 
mourir.  Tandis  quelle  parle,  fon  manteau 
s’échappe  , & laifTe  voir  à découvert  des  ap- 
pas qui  eulTent  fait  le  bonheur  du  plus  grandi 
roi  de  la  terre.  Mais  rien  ne  touche  Nar- 
cilTe , ni  les  charmes  de  cette  innocente  beau- 
té , ni  les  larmes  que  verfent  fes  yeux  fi  ten- 
dres , ni  même  le  fang  qui  coule  de  fes  pieds 
déchirés  par  les  ronces  & les  cailloux.  Un 
tyran  barbare,  une  bête  féroce  eulTent  été 
attendris  ; il  ne  le  lut  point  ; il  remonta  fur 
fon  cheval,  & difparut. 

« Plus  tfefpoir,  s’écria  l’infortunée , plus 
w d’efpoir  ; il  faut  mourir.  Eh  ! qu’ai-je  donc 
fait  pour  lui  déplaire  ? Mais  il  me  fuit 
» envain , je  ne  puis  l’oublier  ; quelques  foient 
»>  les  tourmens  qu’il  me  caufe  je  les  lui  par- 
» donne,  & veux  toujours  l’aimer  en  dépit 
» de  lui-même.  Bientôt  peut-être  rougira-t-il 
3ï  de  tant  de  cruauté  ; peut-être  viendra-t-il 
à mes  genoux  me  redemander  ce-  cœur 
a»  quil  a rejette  ôt  qui  ne  veut  jamais  être 
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» qu’à  lui.,..  Non,  je  veux  le  prévenir  fit 
»>  le  fléchir  moi-même.  Je  lui  écrirai,  je  fe-» 
» rai  folliciter  fa  compaflion  s pourra-t-il  ré-* 
» lifter  à mes  prières  & à mes  larmes  ? Il 
» cédera  au  moins  à mes  importunités. . . . 
» Ah!  Dane,  Dane,  quelle  eft  ta  folie!  Tu 
» te  flattes  d’amollir  un  cœur  fans  pitié,  6c 
» tu  ne  veux  pas  t’appercevoir  qu’il  te  hait, . . 
33  Dieux  de  la  mer , de  la  terre  & du  ciel 
»3  qui  avez  aimé , toi  Vénus  , toi  fon  fils  qui 
» m’as  trahie , foulagez  mes  maux , & ven- 
»3  gez-moi  de  l’ingrat  dont  l’infenfibilité  va 
» me  coûter  la  vie.  Qu’il  apprenne  à con- 
•3  naître  auflî  ce  que  c’eft  qu’amour  ; qu’à 
33  fon  tour  il  pleure  & gémiffe,  & qu’il  ne 
»3  puifle  éprouver  aucune  confolation  ».  Dana 
à ces  mots  s’enfonça  dans  la  forêt  pour  re- 
trouver celui  quelle  venait  de  maudire , fie 
fans  lequel  elle  ne  pouvait  plus  vivre.  Mais 
les  juftes  Dieux  exaucèrent  fa  priere  en  dé- 
pit d’elle , & Amour  lui-même  jura  dans  [fa 
colere  qu’avant  le  coucher  du  foleil  elle  fe- 
rait vengée. 

Narcifle  pendant  ce  tems  pourfuivait  un 
cerf.  Vers  le  milieu  du  jour,  accablé  de  cha-* 
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leur  & de  fatigue,  dévoré  de  foif,  il  s’é- 
carta de  fa  troupe  pour  aller  fe  défaltérer 
à quelque  fontaine.  Il  en  trouve  une  dont 
les  eaux  tranfparentes , entourrées  d’une  herbe 
fraîche  & épaifle,  coulaient  fur  un  gravier 
luifant.  On  y defcendait  par  un  perron  de 
marbre  fa).  Narcifle  s’approche  & veut  boire  : 
mais  la  mort  était-là  qui  l’attendait.  En  fe 
baiflant  il  apperçoit  dans  l’eau  fon  image , & 
fes  yeux  fafcinés  par  la  vengeance  des  dieux 
croient  voir  la  nymphe  qui  préûde  à la  fon* 
taine. 

Jt  fupprime  la  fuite  de  F aventure  dont  tout  le  monde 
fait  le  dénouement  , & qui  , dans  V original , diffère 
peu  de  V Auteur  latin.  Éperdu  d’amour  pour  fon  ombre  , 
le  jeune  chajfeur  s'/puife  en  larmes  & en  prières  in- 
fenf  es.  Enfin , il Juccombe  <1  la  violence  des  defirs  qui 
le  eonfument , & tombe  mourant  fur  l’herbe . 

En  ce  moment  il  voit  Dane  arriver.  Amour 
l’avait  conduite  à la  fontaine.  Il  voulait  lui 
montrer  comment  était  puni  l’ingrat  pour 
lequel  il  l’avait  envain  enflammée.  Narcifle 
la  reconnaît , & veut  lui  parler , mais  la  voix 
lui  manque.  Il  lui  tend  la  main  en  levant  les 
yeux  vers  le  ciel,  comme  poux  lui  deman- 
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der  pardon,  & reconnaître  la  jufte  punition 
des  Dieux.  Dane  confternée  s’alfeoità  fes  cô- 
tés ; elle  lui  pofe  la  tête  fur  fon  fein,  le  couvre 
de  mille  baifers  brûlans , le  baigne  de  larmes. 
Mais  s’en  eft  fait , il  n’eft  plus  tems , & elle 
le  voit  expirer  dans  fes  bras.  Alors  fon  dé- 
fefpoir  s’exhale  en  longs  cris  douloureux.  Elle 
cherche  encore  à rappeller  fon  amant  à la 
vie  par  les  carelfes  les  plus  tendres , par  les 
noms  les  plus  doux  qu’amour  puilTe  prodi- 
guer. Mais  convaincue  enfin  qu’il  n’eft  plus 
d’efpérance  , furieufe  & déteftant  la  vie  qu’elle 
ne  confervait  que  pour  aimer  Narcilfe,  elle  fe 
jette  fur  ce  corps  fans  vie;  elle  colle  fa  bouche 
fur  fa  bouche , poufle  un  foupir , & meurt. 

Que  le  ciel , ajoute  l'Auteur , préferve  d’un 
fort  pareil  ceux  qui  aimeront  comme  elle. 
Mais  profitez-bien  de  cet  exemple , vous  fur- 
tout  qui  avez  infpiré  de  l’amour  à quelqu’un» 
Quar  fi  vous  le  leflez  mourir, 

^ payer . 

Dieu  le  vous  faura  bien  mérir. 


On  trouve  dans  la  Bibliothèque  du  Théâtre  Français , 
T.  i , pag,  il , une  moralité  à trois  per  formages  , 
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.faite  exactement  d'après  le  Fabliau.  La  pièce  finit, 
comme  celle-ci  , par  un  avis  aux  filles  & aux  gar- 
çons de  fie  pas  être  fi  cruels  Quand  on  les  aime. 

■ *.  * 

\ ^ * 

note.  »r,  y . /VivJVA 

{a)  L’art  du  jardinage  étant  très-peu  connu  au  ten^  ^ ^ ^ * 

des  Fabliaux , & les  Seigneurs  n’ayant  pour  protnenada  ' V*.  V,-.,»». , ^ . ■ 
idans  leurs  Terres  que  des  Vergers  ou  des  parcs,  A 

ïè  piquait,  quand  pn  y trouvait  Une  fontaine,  de  l'em-j^  , T ^ ^ «. 

bellir  par  une  enceinte  ch  maçonnerie , & quel-*-  ( , 4 1 

■quefois  pat  des  degrés  de  marbre.  Ces  degrés  fe  trou-  J i 

Vent  très-fréquemment  chez  les  Romanciers.  Il  en  fera 
mention  dans  le  Paradis  d’ Amour.  On  verra  aufli  dans 
le  Lai  de  tOifielet , quelle  était  alors  la  forte  de  beauté 
propre  à ces  yergers- jardins. 
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DU  FABLIER. 


A.  Ce  morceau  ejl  tiré  d’une  pièce  fort  longue  & fort 

\J  w g.f  i finguliere  , intitulée  : le^Caûoiement  ( les  enfeigne- 

CfVlUr~-fnens}  d’im  pere  à fbn  fils.  Ces  leçons  prétendues  font 
f{)L  5 dtÀ  un  compofé  à’  apophtegmes , de  fables  y de  bons  mots  , 

ri  riAh  tf  tttf  d' hiflariettes  , & même  de  plufieurs  contes  libres  ; 
U fl  toQ9  ,,  tout  cela  coufu  grojférement  enfemble  par  des  tirades 

d'une  morale  fort  infipide , & quelquefois  très - 
(/ fttyPLLv*  malhonnête.  Auff  Barba\an , qui  Va  fait  imprimer , 

'ZêfÇlÿLC  n'a-t-il  ofé  donner  que  des  extraits  de  ces  moralités . 

* Je  forai  connaître  tous  ceux  des  Contes  qui  en 

vaudront  la  peine  ; ils  feront  marqués  en  titre  > 

( comme  celui-ci  , d un  double  aflérif que.  Au  refle  y 
cette  maniéré  d'enfeigner par  apologues , ce  mélange 
de  préceptes  & de  contes  , entièrement  dans  le  goût 
oriental , me  foraient  prefque  croire  que  le  caftoie- 
ment  efl  un  de  ces  ouvrages  dont  nous  fommes  re- 
devables aux  Sarrafins , & qui  ont  été  traduits  de 
V Arabe.  Quon  fâjje  attention  aux  Fabliaux  qui 
en  feront  tirés  , à mefure  qu'ils  fe  préfenteront  ; & 
je  fuis perfuadé  quon  reconnaîtra  dans  la  plupart 
une  forte  teinte  du  génie  Afiatique. 


U N roi  avait  un  Conteur  de  fabliaux  qui 
l’amufait  beaucoup  (a).  Un  foir  qu’il  était  au 
lit,  il  le  fit  venir,  & lui  demanda  un  çontq. 
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Çelui-ci  qui  mourait  d’envie  de  dormir , fit 
tous  Tes  efforts  pour  s’en  difpenfer;  mais  il 
eut  beau  faire , il  fallut  obéir.  Il  prit  donc 
fon  parti , & commença  ainfi  : 

« Sire,  il  y avait  un  homme  qui  avait 
» cent  fous  d’or , & avec  fon  argent  il  vou- 
lut  acheter  des  moutons , & chaque  mou- 
« ton  lui  coûta  fîx  deniers , & il  en  eut  deux 
s>  cens , & il  s’en  revint  à fon  village  avec 
9*  fes  deux  cens  moutons,  & il  les  chaffait 
» devant  lui.  Mais  en  revenant  il  trouva  que 
» la  rivière  était  débordée  ; car  il  avait  beau- 
33  coup  plu  i &.  les  eaux  s’étaient  répandues 
» dans  la  campagne  , & il  n’y  avait  point  de 
3»  pont,  & il  ne  favait  comment  paffer  avec 
33  fes  moutons.  Enfin,  à force  de  chercher, 
33  il  trouva  un  bateau  ; mais  ce  bateau  était  fi 
33  petit , fi  petit  qu’il  n’y  pouvait  paffer  que 
33  deux  moutons  à la  fois  ». 

Alors  le  Conteur  fe  tut.  « Eh  bien , quand 
» il  eut  paffé  ces  deux-là , dit  le  roi , que 
33  fit-il  ? — Sire , vous  favez  que  la  riviere 
» eft  large,  le  bateau  fort  petit,  & qu’il  y 
» a deux  cens  moutons.  Il  leur  faut  du 
33  tems , dormons  un  peu  tandis  qu’ils  paffent; 
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C E L u i qui  fait  une  hiftoriette  agréable  a . 
tort  de  la  taire.  Et  ceux  qui  l’entendent  doi- 
vent lecouter  avec  plaifir ; car  H le  premier 
a un  moyen  d’amufer,  des  autres  ont  celui  , 
de  pouvoir  devenir  meilleurs.  Celle  -,ci  me 
plut  du  moment  que  je  l’entendis,  & j’enr 
trepris  auflitôt  de  la  mettre  en  rime , parce 
qu’elle  eft  jolie,  & fans  villenie . Un  conte 
vilain  ne  doit  pas  être  récité  dans  les  cours. 
Je  n’en  ai  jamais  fait  de  cette  efpece , & ja- 
mais on  ne  m’en  verra  faire , tant  que  je  vi- 
vrai. Ecoutez,  Meflieurs,  celui  que  je  vais 
vous  dire,  il  eft  inftruâil  & plaifant. 

Vous  connailîez  ce  monarque  grec  , qui 
fut  A roi , cet  Alexandre  qui  renverfa  tant 
d’empires  & fit  fentir  fa  colere  à tant  de 
princes.  Il  avait  mis  l’Inde  fous  fes  pieds , 
& menaçait  d’engloutir  le  refte  de  la  terre. 
Tout-à-coup  ce  torrent  fougueux  s’arrêta.  Si 
, . N 3 
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vous  mcn  demandez  la  raifon,  je  la  fais-» 
& je  vais  vous  la  dire.  Amour  qui  maîtrife 
l’univers  , Amour  qui  tout  lie  & tout  foumet 
venait  de  le  faire  entrer  dans  fes  chaînes.  Il 
lui  avait  trouvé  une  amie  jeune  & charmante  i 
& dès  ce  moment  le  damoifeau  avait  renoncé 
aux  conquêtes,  pour  ne  plus  s’occuper  que 
de  fa  belle.  Qu’amour  eft  redoutable  & puif* 
fent,  puifqu’il  humilie  à ce  point  les  maîtres 
du  monde , & qu’il  leur  fait  oublier  ainfi  le 
foin  de  leur  gloire  ! Ne  les  blâmons  pas  ce- 
pendant, Ils  font  hommes  comme  nous , & 
l’amour  a autant  de  pouvoir  fur  eux  que  fur 
le  dernier  de  leurs  fujets, 

Alexandre  ne  pouvait  plus  fe  féparer  de 
fa  mie.  Bientôt , indignés  de  ce  repos  hon- 
teux, fes.  chevaliers  & barons  murmurèrent  i 
mais  aucun  d’eux  cependant  n’était  allez  hardi 
pour  ofer  lui  porter  le  mécontentement  gé- 
néral. Ariftote  s’en  chargea  de  lui-même.  Fier, 
d’un  certain  afcendant  que  lui  avaient  aquis 
fur  l’elprit  du  héros  l’eftime  & l’habitude, 
il  allâ  réveiller  ce  lion  endormi  i & de  ce 
ton  de  précepteur  qu’il  n’avait  pas  encore 
perdu,  il  lui  repréfenta  fort  durement,  8c  U. 
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K»hte  de  fa  conduite  , & les  murmures  de  fa 
Chevalerie.  Alexandre  1 écouta  fans  l’interrom- 
pre ; & pour  toute  réponfe  il  s’écria  en  foupi- 
rant  : ah  ! je  vois  bien  qu’ils  n’ont  pas  aimé. 

La  remontrance  néanmoins  eut  fon  effet  i 
& quelqu’effort  qu’il  en  coûtât  au  monarque  r 
il  n’ofa  plus  aller  chez  la  belle  Indienne* 
Celle-ci  qui  farinait  tendrement,  & qui  croyait 
avoir  perdu  fon  cœur  fut  bien  affligée  de 
cette  abfence.  Elle  pleura,  elle  gémit;  en- 
fin , hors  d’état  de  réfifter  davantage  aux  in- 
quiétudes de  fon  amour , elle  fe  gliiTa  che2 
le  prince  un  foir  à la  faveur  des  ténèbres }, 
& , toute  en  larmes  , lui  demanda  par  quel 
malheur  elle  avait  donc  pu  lui  déplaire.  Ale- 
xandre l’embraffa  mille  fois  en  l'affûtant  d’une 
confiance  éternelle  ; mais  il  convint  que  les 
remontrances  féveres  d’Ariftote  l’avaient  à re- 
gret féparé  d’elle  pendant  quelque  tems.  La 
belle  irritée  contre  le  pédagogue  jura  quelle 
s’en  vengerait.  Elle  pria  fon  amant  de  fe  trou- 
ver le  lendemain  matin  à l’une  des  fenêtres  de 
la  tour  (a) , & promit  de  le  lui  faire  voir 
dans  un  tel  appareil  que  le  précepteur  à fort 
tour  aurait  befoin  d’une-  leçon. 

N* 


/ 


200  Fabliaux 

Le  lendemain,  dès  que  le  foleil  parut,  8c 
avant  que  perfonne  fût  levé,  elle  defcendit 
au  verger  car  le  defir  de  la  vengeance 
l’avait  éveillée  de  bonne  heure.  Une  longue 
chevelure  blonde  flottait  à l’abandon  fur  fes 
épaules.  Nulle  guimpe  , nul  voile  qui  cachât 
fa  tête  ou  fon  vifage , & pour  tout  vêtement 
elle  portait  fur  fa  chemife  un  Ample  bliaut 
qu’elle  avait  laifle  entr’ouvert  comme  pour 
refpirer  plus  à l’aife.  Dans  cet  ajuftement  vo- 
luptueux , elle  vint  fe  promener  près  de  la 
fenêtre  du  philofophe  en  chantant  doucement 
Cet  air  (c). 

Enfant  j’ellais  & jeunette 
Quand  à l’efcole  on  me  mit  3 
Mais  je  n'y  ai  rien  appris 
j ' Fors  qu’un  feul  mot  d’amourette  ; * 

! , Et  nuit  & jour  le  répété 
Depuis  qu’ai  un  hel  ami. 

Aù  fon  de  cette  voix  charmante  Ariftote 
fut  ému;  il  quitta  fes  livres  pour  écouter. 
Bientôt , curieux  de  voir  celle  qui  chantait  fl 
éélicieufement , il  fe  leva  fans  bruit , & s’ap- 
procha de  la  fenêtre.  Là,  caché  dans  l'ombre* 
U admirait  à fon  aife  la  jeune  beauté , $c  en- 


Digitized  by  Googl 


r 


ou  Contes.  201 

viaît  en  fecret  le  fort  du  conquérant  aimable 
à qui  était  réfervé  tant  de  bonheur.  Elle  fa-' 
vait  trop  bien , la  rufée , ce  qu’il  fallait  pour 
l’attirer  dans  fes  piégés.  Elle  voulait  le  frap- 
per d’une  flèche  dont  le  coup  fût  fur,  & la 
bleflure  incurable.  Dans  ce  deflein , arrachant 
une  branche  de  mirthe , elle  s’amufa  à cueil- 
lir des  fleurs  & à les  nouer  au  rameau  comjne 
pour  s’en  faire  un  couronne  (d).  Peu-à-peu 
elle  s’avança  ainfi  de  la  fenêtre , fans  paraître 
s’en  appercevoir.  Elle  fe  baiflait,  fe  relevait 
alternativement  pour  déployer  avec  plus  d’a- 
vantage  fes  grâces  piquantes  ; & elle  chantait 
en  méme-tems  cette  autre  chanfon  : 

ici 

Ci  me  tiennent  amourettes , 

j’aime 

Doucette  que  j'aim. 

Ci  me  tiennent  amourettes 

tiens 

OU  je  tiçng  ma  main. 

Ariftote  était  hors  de  lui-même.  Ses  yeux 
enflammés  fuivaient  la  belle  dans  tous  fes  mou- 
vemens.  Us  s'enfonçaient  avidement  par-def 
fous  fon  bliaut , quand  le  hafard  le  faifaît 
«ntr’ouvrirj  & comme  s’il  eût  craint  de  fe 
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déceler  & de  la  faire  fuir,  il  ofait  à peine 
refpirer.  Cent  fois  la  raifon  lui  confeilla  de 
retourner  à fes  livres;  cent  fois  elle  lui  re- 
préfenta  fes  rides , fa  tête  chauve , fa  peau 
noire  & fon  corps  décharné,  faits  pour  éloi- 
gner l’efpérance  & effaroucher  l’amour.  La 
raifon  parla  envain,  il  l’obligea  de  fe  taire. 

L Indienne  cependant  avait  achevé  le  cha- 
pel  de  fleurs.  Elle  le  pofa  fur  la  tête  ; & chan- 
tant amaureqfement  ce  troifieme  air: 

Dans  un  verger  , fur  I'herbette  nouvelle  , 

ptnfivt 

Fille  à un  Roi  trille  8c  mate  s’aUit  : 

En  foupirant  elle  appelle 
Son  doux  ami. 

Ah  ! Comte  Gui  , 

Pour  votre  amour  ai  perdu  joie  8c  ris. 

elle  parta  contre  la  fenêtre  fans  affedation. 
Le  philofophe  qui  la  guettait  la  faifit  alors 
par  fon  bliaut,  & l’arrêta  au  partage.  « Qui 
m me  retient,  s’écrie-t-elle  en  fe  retournant  ?• 
jj  — Ma  douce  dame , c’eft  celui  qui  ne  peut 
sj  plus  vivre  fans  vous,  8c  qui  pour  vous 
jj  plaire  expoferait  avec  plaifir  ame  & vie  3 
* » corps  & honneur  ».  Elle  parut  furprifo  de 
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cet  amour  que  jufques-là  on  lui  avait  laifle 
ignorer  ; elle  s’y  montra  fenfible  cependant, 
& fe  plaignit  avec  une  rigueur  apparente  de 
la  froideur  d’Alexandre,  devenu,  comme  tous 
les  amans , ingrat  par  trop  de  bontés.  Arif- 
tote  enchanté  de  cet  aveu , & perfuadé  fans 
doute  que  le  dépit  allait  lui  livrer  cette  beau- 
té charmante  promit  d’employer,  pour  rame- 
ner à fes  pieds  l’infidelle  , tout  le  pouvoir 
qu’il  avait  fur  fon  efprit  ; mais  il  demandait 
une  récompenfe,  & fans  façon  il  pria  la 
dame  d’entrer  chez  lui.  C’était-là  qu’elle  l’at- 
tendait. Elle  feignit  de  céder  à fes  defirs; 
mais  avant  de  faire  folie  } elle  exigea  à fon 
tour  une  complaifance.  Depuis  long-tems 
une  fantaifie  la  tourmentait.  Elle  mourait  d’en- 
vie de  fe  promener,  montée  fur  lui,  & ne 
doutait  pas  un  inftant , puifqu’il  avait  tant 
d’amour  , qu’il  ne  s’y  prêtât  avec  plaifir. 
Aveuglé  par  fa  paillon  , le  grave  philofophe 
confent  à tout.  Il  fort  dans  le  verger , fe 
courbe  vers  la  terre , & appuyé  fur  les  mains , 
préfente  le  dos.  Une  felle  était-là  toute  prête, 
on  la  lui  met  ; on  lui  pafle  la  bride  autour 
du  cou  ; & la,  bçlle , triomphante , s’alfeoit  avec 
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* 

fierté , & fe  promene  ainfi  fur  l’herbe , chan* 
tant  à haute  voix 


mené 

Ainfi  va  celui  qu’amour  maine. 

Alexandre  avait  été  prévenu , comme  je 
vous  l’ai  dit;  il  était  aux  fenêtres  de  la  tour, 
A ce  fpedacle  il  fe  prit  à rire  de  toute  fa 
force.  Ariftote  au  bruit  leva  la  tête  ; il  ap- 
perçut  le  monarque;  & honteux  alors  de  fa 
folie , & de  la  pofture  où  il  fe  trouvait , il 
convint  humblement  que  le  jeune  héros  était 
excufable  de  s’être  laifTé  enflammer  par  l’a- 
mour , puifque  lui-même , malgré  les  glaces 
de  l’âge,  n’avait  pu  s’en  défendre. 

Cet  exemple  doit  nous  apprendre  à ne 
blâmer  ni  les  amies  ni  leurs  amans  : car  amour 
eft  le  maître  de  tous  les  hommes. 

tout  tout 

Amour  vainc  tôt  8c  tôt  vaincra 

comme  le  * 

Tant  c^m  li  monde  durera  (e). 


Ce  Conte  efl  vraifemblablement  un  de  ceux  que  tes 
Tabliers  avaient  pris  des  Arabes.  On  le  trouve  dans 
r T.ifP.U.  les  mélanges  de  littérature  orientale' , fous  le  titre  du 
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\ft/îr  (elle  & bridé.  Toute  la  différence  > c'ejl  qu’ici 
les  per/onnages  Jonc  un  Sultan , fon  Minijlre  & une 
Odalifquc.  Comme  M.  de  Cardonne  n’en  a donne'  qu’un 
extrait , on  ne  peut  juger  Ji  les  détails  fe  reffemblent  ; 
mais  le  cannevas  ejl  le  mime. 

Il  n’ejl  pas  aijé ' de  deviner  ce  qui  a engagé  le  Fablier 
à fubjlituer  Arijlote  au  Vifir.  Il  ejl  vrai  quon  a 
prétendu  que  ce  Philofophe  ayant  époufé  la  niece 
( £ autres  difent  la  Jille  ou  la  petite-fille')  d'Hermias  : 
fon  ami  , il  en  devint  fi  eperduement  amoureux  , qu’il 
alla  jufquà  lui  offrir  des  facrifices.  Peut-être  notre 
Poète  aura-t-  il  lu  par  hasard  cette  fcamlaleufe  anec- 
dote , & cru  que  l'homme  accufé  d’un  pareil  trait  de  folie 
pouvait  bien  être  fuppoje  capable  d’en  faire  un  autre 
moins  férieux.  Peut-être  aujfi  n'a-t-il  choiji  Arijlote 
que  parce  que  c'était  de  fon  tems  le  dieu  des  univerfitês 
& des  écoles  d’Europe.  Au  refle  le  Fabliau  qui  va 
fuivre  fera  voir  que  l’hijloire  & la  critique  quelle 
exige , étaient  pour  nos  Poètes  des  chojes  fort  indiffé- 
rentes y & qu'ils  ne  cherchaient  fouvent  qu'un  nom  cé- 
lébré auquel  ils  puffent  coudre  les  extravagances  de  leur 
imagination. 

Le  Conte  d' Arijlote  a fait  quelque  fortune.  Æ notas 
Sylvius  Picolomini  ( depuis  Pape  fous  le  nom  de  Pie  II  ) 
dans  fon  Roman  latin  des  Amours  d’Euriale  & de 
Lucrèce  le  cite  comme  un  exemple  du  pouvoir  dt 
T amour. 

Il  fe  trouve  dans  la  Bibliothèque  amufànte  & infi 
truftive , tom . i , pag.  i j. 
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Dans  les  Hiftoriettes  ou  Nouvelles  en  vers  , par 
M.  Imbert,  p.  87. 

Spranger , Peintre  de  V Empereur  Rodolphe  ÏI , en 
et  fait , au  commencement  du  fiecle  dernier , un  ta- 
bleau que  Saieler  a gravé.  Le  vieil  amoureux  ejl  re- 
préfente marchant  à quatre  pattes  , avec  le  mors  en 
bouche  , & portant  fur  le  dos  la  Dame , qui  d'une 
main  tient  la  bride  & de  l'autre  un  fouet.  Mais  elle 
ejl  entièrement  nue  ; façon  fort  finguliere  de  fe  pro- 
mener. On  a fait  différentes  copies  de  Veflampe  de 
Sadeler.  Les  Marchands  lui  ont  donné  le  nom  du 
Philofbphe.  Celui  che\  qui  j’ai  été  les  voir  ma  dit 
favamment  que  c'était  l'hiftoire  de  Socrate  & de  Xan - 
tippe  fa  femme . Un  Amateur  m'a  affuré  avoir  vu 
à Paris , il  y a plufieurs  annexes  , un  grouppe  en 
marbre  reprefentant  le  même  fujet.  Il  appartenait  alors 
à M.  le  Marquis  de  Vence.  Dans  l’Œuvre  de  Fr. 
Van  Boffuit  ( mort  en  1691  ) on  trouve  auffi  le  même 
fujet.  C'ejl  une  Vénus  toute  nue  , montée  fur  le  Dieu 
Pan  que  V Amour  tire  par  un  licou. 

Enfin  on  a mis , il  y a deux  ans , le  Conte  tTArifiotc 
en  Comédie  fous  le  titre  du  Tribunal  Domeftique.  Un 
Vénitien  las  des  intrigues  & de  la  coquetterie  de  fa 
femme , veut  faire  revivre  une  ancienne  loi  de  Rome  , 
qui  permettait  aux  maris  de  juger  les  leurs  ; & dans 
ce  deffein  il  convoque  la  famille  de  Caccufée.  Mais  une 
fuivante , de  concert  avec  fa  Maîtreffe  qu'elle  a pré- 
venue y dérange  ce  projet.  Le  Vénitien  s' était  épris 
pour  elle  f il  lui  df  mande  d'être  fon  Favori.  Ce  mot: 
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rappelle  à lafoubrette  un  chien  qui  fe  nommait  ainfi  t 
£■  quelle  dit  avoir  perdu.  Elle  exige  de  V époux  qu'il 
le  remplace  y lui  attache  au  cou  un  ruban  couleur 
de  roje , le  fait  fauter , japper , &c.  Le  dénouement 
fe  devine  fans  peine. 

Je  ne  cite  point  l’imitation  du  Philofophe  des  Contes 
Moraux , parce  quil  ejl  inutile  J indiquer  les  ouvrages 
connus  de  tout  le  monde. 


« 

NOTE  S. 

(a)  Le  Comte  de  Caylus , dans  l’extrait  qu’il  a donné 
de  ce  Fabliau',  dit  que  la  Maitreflè  d’Alexandre  lui 
fait  prendre  le  déguilèment  d’Abbé,  Cette  mafcarade 
inutile  ne  lé  trouve  ni  dans  l’édition  qu’a  donnée  du 
Fabliau  Barba/àn , d’après  le  manufcrit  cité  par  M.  de 
Caylus  ; ni  dans  deux  autres  verfions  un  peu  diffé- 
rentes de  celle-ci , que  j’ai  entre  les  mains , St  d’après 
lefquelles  cet  extrait  eit  fait. 

(b)  On  ne  doit  pas  s’attendre  à trouver  le  cofîume 
bien  régulièrement  obfervé  dans  nos  Poètes.  Parfaite- 
ment ignorans  pour  la  plupart , ils  n’avaient  que  de 
l’efprit  naturel  & de  l’imagination.  Celui-ci  donne  à 
Alexandre  des  Chevaliers , des  Barons , une  tour , un 
verger  ; en  un  mot , tout  ce  qu’il  voyait  fous  fês  yeux 
chez  les  Princes  de  fôn  fïecle.  Auffi  peu  inftruit  fur 
l’art  des  bienfcances  , il  fait  du  Conquérant  de  l’Afîe  un 
écolier  timide , & de  l’inflituteur  du  Lycée  un  pédant 


' M/m.  de 
l’Acad.  de * 
Bell.  LttC. 
T.  xx. 
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aigre  & greffier*  Cependant  fôn  flyle  en  plufieurs  en* 
droits  a quelque  forte  d’emphafè;  on  peut  en  juger  par 
la  traduction  , où  j’ai  tâché  de  lui  confërver  ce  caraco 
tere. 

(c)  Cette  chanfôn  n’efî  pas  celle  de  l’original.  Celle- 
ci  ne  m’ayant  point  paru  digne  d’être  copiée , j’en  ai 
fubftitué  une  autre , prifê  avec  quelques  légers  chan- 
gement dans  les  Poéfies  manufcrites  d’Eufiache  DeP- 
champs.  J’ai  auffi  changé  quelques  mots  à la  troifîeme  , 
qui  va  fuivre  , 8c  qui  n’était  pas  intelligible. 

(J)  Cette  couronne  dans  l’original  efl  appellée  Capiel 
de  Fleurs.  On  nommait  capid  , capel , chapel , ce  qui 
fè  mettait , fôit  comme  coëfïure  , fôit  comme  ornement , 
fur  la  tête  ( caput  ).  Pour  les  Chevaliers  & grands 
Seigneurs  titrés  , c’était  un  cercle  d’or  enrichi  de  pier- 
reries ; 8c  telle  efl  l’origine  des  couronnes  dont  on  timbre 
aujourd’hui  les  armoiries.  Joinville  dit  que  le  Roi  de 
Navarre,  à la  cour  pléniere  de  Saumur,  mangea  avec 
un  chapel  d’or  fin  fur  la  tête.  Dans  l’inventaire  de 
Charles  V , on  trouve  parmi  fès  joyaux  dix  chapels  , 
& |1  efl  dit  de  combien  de  pierreries  ils  étaient  com- 
pofés.  Les  Dames  en  portaient  d’argent  comme  une 
parure.  Le  Roi  Jean , dans  une  fête , en  donna  un  de 
cette  forte  au  Roi  des  Ménétriers.  On  en  faifàit  de  fleurs 
pour  les  époufées  le  jour  de  leurs  noces  , & pour  les 
confrairies  dans  les  grandes  cérémonies  d’églifè.  Cette 
derniere  coutume  fûbfîfte  encore,  comme  chacun  fait. 
Quand  Charles  VIII  fit  fon  entrée  dans  Naples  , les 
Dames  de  U ville  lui  mirent  fur  la  tête  un  chapel  de 

violettes , 
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*>/ blettes . Souvent  dans  les  feftins  les  convives  en  por- 
taient à la  maniéré  des  anciens.  Quelquefois  même  on 
en  ornait , comme  eux  , Jes  flacons  & les  verres.  Un 

r 

des  droits  du  Connétable  était  de  lèrVir  le  Roi  à table 

avec  un  chapel  de  fleurs  fur  la  tcte  & une  verge  blanche 

à la  main.  En  un  mot,  ces  couronnes  étaient  d’un  ufàge 

fi  général , qu’à  Paris  ce  fut  une  pfofeflïon  d’en  faire 

Sc  d’en  vendre  ; & de-là  vient  le  nom  de  Chapeliers , 

porté  aujourd’hui  par  les  Marchands  de  cocflures  de 

feutre.  Comme  les  plus  communes  étaient  celles  de 

rofos , ils  avaient  le  privilège  d’élever  des  rofiers  chez 

eux'  ; & ceci , pour  le  dire  en  partant , explique  pour-  ' Bnijf.  Tr. 

quoi  parmi  les  anciens  droits  fèigneuriaux  on  trbuve  fi  ** 

fou  vent  des  redevances  de  rofès.  Les  marchandes  de 

fleurs  artificielles  , dam  leurs  Statuts  faits  en  17 36, 

font  encore  qualifiées  de  Chapelieres  en  Fleurs. 

J’ai  trouvé  dans  un  manuforit  une  piece  dont  je  ne 
fais  ici  mention  que  parce  qu’elle  rappelle  la  guirlande 
tant  vantée  de  Julie.  Elle  efl  intitulée  le  Capiel  aux 
fept  Fleurs.  Le  Poète  dit  qu’une  Pucelle  lui  demanda 
un  don , & que  ce  don  était  de  lui  faire  un  chapel  de 
fleurs.  Il  en  choifit  fèpt  qui , chacune  par  leurs  quali- 
tés , défignaient  les  vertus  qu’une  Demoifelle  doit  avqir. 

Les  fèpt  fleurs  font  le  lis , la  violette  , le  fouci , la 
perfèlle , la  confoude , la  rofè  & l’ancholie.  Le  lis  par 
fâ  blancheur  marque  la  pureté  ; la  violette  l’avertit  d’être 
humble  & retirée , &c.  &c.  Les  vers  que  le  Duc  de 
Montaufier  fit  mettre  à la  fuite  de  chaque  fleur  en 
miniature  de  fon  livre  , au  lieu  d’être  une  leçon  comme 
Tome  I,  O 
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îci , étaient  un  compliment  pour  Mademoifêlle  de  Ram-* 
bouillet  ; mais  au  fonds  l’idce  efl  la  même. 

En  1610  , il  y avait  eu  à la  Cour  de  Savoie  un 
carroufel  appellé  le  Jugement  de  Flore  , dans  lequel 
les  differentes  fleurs  s'étaient  difputé  l’honneur  de  cou- 
ronner la  PrincefTe  de  Piémont.  Chaque  fleur  fut  re- 
' préfêntée  par  un  Chevalier  avec  une  devifê  analogue’. 

**  1 °ïyj.  ^ km  parlé  ailleurs  des  cliapels  qui  étaient  coéffure. 

(e)  Si  l’on  veut  fe  rappeller  ce  qui  a été  dit  plus 
haut  des  préjugés  de  ces  fiecles  fur  l’amour  , on  ne 
lèra  pas  étonné  de  voir  ici  le  Pocte , après  avoir 
annoncé  fon  Fabliau  comme  chafte  , comme  inftruftif 
5c  propre  à rendre  plus  (âge  & meilleur,  débiter  en- 
(üite  toute  cette  morale  érotique , & d’un  fujet  fait 
pour  infpirer  la  crainte  d’une  paflïon  dangereufè,  tirée 
préciféinent  des  principes  contraires.  C’ell  que  l’amour, 
encore  une  fois , ( & je  me  vois  obligé  de  le  répétée 
à chaque  page  ) loin  d’être  une  faibleflè , était  cenfc 
une  vertu  & une  qualité  néceflaire  , parce  que  c’était 
lui  qui  faifait  entreprendre  les  grandes  chofès.  Chez 
les  Romanciers  du  tems  les  héros  ont  tous  une  amie , 
& on  y voit  les  jeunes  Chevaliers  gémir  de  n’avoic 
pas  encore  fait  prouejfe  pour  être  dignes  d'aimer  & 
' R.m.  de  d'être  aimes'.  Les  faveurs  ou  l’amour  d’une  belle  y 
C ntuMis.  ^nt  fj,uvent  ia  récompenfê  , & prefque  toujours  le  motif 
d’une  aéfion  éclatante.  Le  Fabliau  de  la  Chemife  en  a 
offert  un  exemple.  Celui  du  Revenant  en  offrira  bientôt 
un  autre.  Dans  un  Conte  que  je  fùpprimerai  parce  qu’il 
ne  contient  qu’une  belle  répartie , on  reproche  à une 
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femme  d’avoir  pour  amant  un  Chevalier  fort  laid  ; il 
fcft  fi  brave  , répond-elle , que  je  n’ai  pas  regardé  fou 
vifâge  : ( réponfè  abfôlument  la  même  que  celle  de 
Louis  XIV  à la  DuchefTê  de  Bourgogne , qui  Ce  mo- 
quait d’un  Officier  hideux  par  fa  laideur  : Madame , il 
tefl  à mes  yeux  un  des  plus  beaux  de  mon  Royaume , 
car  c’efl  un  des  plus  braves  ). 

Sans  aimer,  nul  ne  peut  4 grant  honneur  venir; 

Si  doift  eftre  amoureux  qui  granc  veult  devenir. 

Voilà  les  maxjmes  que  prêchaient  les  Poètes  ; & Fort 
avouera  que  , confédérée  ainfi  , une  paffion  qui  enfan- 
tait  les  héros , quoique  fbuvent  par  la  faiblefTe  humaine 
elle  dégénérât  en  libertinage , dans  les  principes  cepen- 
dant était  infiniment  eflimable.  Mais  ce  qu’on  aura 
peine  à croire , c’eft  qu’elle  s’était  en  quelque  forte  in- 
corporée avec  la  religion  du  tems.  Devoirs  envers  Dieu , 
devoirs  envers  les.  Dames , tel  était  à peu  - près  le 
Catéchifme  qu’on  enfèîgnait  ' à la  jeûne  noblefTe.  Il 
aimait  l’honneur  fur-tout ; bien  regardait  aufji  les  bonnes 
mœurs  dont  il  était  plein  , & fut  un  Chevalier  fort 
amoureux , premièrement  envers  Dieu , après  envers 
toutes  Dames  & Demoifelles  ; & ce  a uf(  tout  fon 
tems  "* 


O 2 


” Mtm.fur 
l'Ane.  Cher. 


' Vie  dt 
Louis  III  , 
Duc  dcBour- 
ton,  p.  3. 
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HIPPOCRATE. 

L’Auteur  dit  qu' Hippocrate , avanï  d’avoir  cette  ré- 
putation célébré  qui  l’immortalifa  depuis  , étant  venu 
à Rome  fous  l’Empire  d’AuguJle , il  trouva  à fon 
arrivée  la  ville  en  deuil  pour  le  neveu  de  l'Empe- 
reur qui  venait  de  mourir  ; mais  que , s'étant  fait 
âuffi-tôt  conduire  au  palais , il  verfa  dans  la  bouche 
du  mort  le  fuc  de  quelques  plantes } & le  rendit  ainfi 
à la  vie.  Le  Poète  ajoute  qu’ Augujle , par  recon - 
naiffance  , fit  faire  deux  flatuei , dont  C une  repré- 
fentait  fon  neveu , l'autre  le  Médecin , & qu'il  les 
plaça  toutes  deux  fur  une  des  portes  de  la  ville , 
avec  une  infcription  qui  annonçait  qu’ Hippocrate  , 
par  fon  favoir  divin  , avait  fait  revivre  le  Prince 
mort. 


J L y avait  déjà  quelques  mois  que  le  Mé- 
decin vivait  à Rome,  accueilli  par  l’Empe- 
reur comme  il  devait  l’être  après  un  pareil 
fervice , & adoré  prefque  du  peuple  comme 
un  dieu  ; quand  une  femme  parut  qui  tout-à- 
coup  changea  en  rifées  tous  ces  hommages.  Elle 
était  Gauloife , d’une  naiffance  illuftre , de 
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«J’une  rare  beauté.  Augufte  qui  voulait  la 
traiter  avec  diftindion  lui  avait  donné , pour 
la  fervir ,.  des  dames  & des  demoifelles  ; & 
pour  logement,  une  de  fes  maifons  ayant 
line  tour  (a).  Comme  elle  voulait  connaître 
les  beautés  de  la  ville,  & que  les  premiers 
momens  de  fon  féjour,  furent  employés  à la 
parcourir , elle  apperçut  les  deux  ftatues , 
& demanda  pourquoi  & à quelle  occafion 
elles  avaient  été  dreflees.  On  le  lui  expli- 
qua -y  mais  à peine  lui  eut-on  lu  l’infcription, 
qu’avec  de  grands  éclats  de  rire  elle  répon- 
dit : te  J’ignorais  que  Rome  en  ce  moment 
33  pofledât  un  dieu , & je  m’étonne  après  ce- 
33  la  d’y  voir  mourir  encore.  Eh  bien , que 
« pendant  un  jour  feulement  on  me  livre 

cette  petite  divinité  , & je  réponds  moi 
« fur  ma  tête  d’en  faire  le  plus  fot  des  hu- 
» mains 

On  ne  manqua  pas  , félon  l’ufage , de  rap- 
porter ce  difeours  à Hippocrate.  La  curio- 
fité  & l’amour-propre  du  médecin  en  furent 
piqués.  Il  voulut  connaître  cette  femme  fin- 
guliere,  qui  annonçait  avec  tant  d’afTuranee 
le  pouvoir  de  fa  beauté.,  & chercha  l’occa- 
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lion  de  la  voir.  Mais  ce  fut  pour  fon  maL 
heur , & ce  quelle  avait  promis  ne  fe  véri-- 
fia  que  trop  : car  elle  était  fi  belle , elle  dé- 
ploya dans  la  converfation  tant  de  grâces  & 
d’enjouement,  elle  lui  plut  tant  enfin  , que  , 
malgré  toute  la  défiance  dont  il  était  armé  , 
il  ne  put  fe  défendre  de  l’aimer.  Bientôt 
même  cette  pafïion  devint  fi  forte  que , per- 
dant la  raifon  & le  repos , il  tomba  malade. 
L’empereur  alors  vint  le  vifiter  ; les  dames 
y allèrent  après  l’empereur , & l’étrangere  fui- 
vit  leur  exemple.  Mais  celle-ci  dont  l’oeil  pé- 
nétrant avait  deviné  cette  maladie,  eut  foin 
de  choifir  un  moment  où  elle  ferait  feule  i 
& du  ton  de  l’amitié , elle  fit  d’abord  au  mé- 
decin quelques  queftions  fur  fon  état.  Lui 
qui  fe  trouvait  trop  heureux  de  pouvoir  li- 
brement en  découvrir  la  caufe , l’avoua  fans, 
détour , & confeflfa  naïvement  à la  dame  qu’il 
mourait  pour  elle,  C’était  - là  ce  qu’elle  vou- 
lait. Elle  affeda  donc  quelque  forte  d’atten- 
driflement  fur  fes  maux,  & avec  l’apparence 
de  la  bonne-foi  lui  parla  ainfi  : « Je  m’ex- 
ïj  poferais  à bien  des  reproches  fans  doute , 
34  & je  m’en  ferais  à moi -même  bien  d’autres 
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y>  encore  , fi , pouvant  fauver  un  homme  de 
3>  votre  mérite , j’allais  caufer  Ton  trépas.  Mais 
3>  quand  vous  m’auriez  infpiré  tout  l’amour 
que  vous  reffentez  pour  moi  ; je  vous  le 
9>  demande  à vous-même,  dans  la  fituation 
ï>  où  je  me  trouve  , & avec  la  quantité  d’yeux 
si  qui  m’obfervent,  m’eft-il  poflible  de  vous 
si  en  donner  des  preuves  ? Daignez  donc  pour 
»>  le  moment  vous  contenter  de  mes  regrets  ; 
3*  & avec  l’afTurance  du  defïr  que  j’ai  de  con' 
» ferver  vos  jours , recevez  celle  que  je 
3»  vous  donne  encore  d’agréer  d’avance  tous 
3>  les  moyens  que  m’en  fournira  votre  terv-. 
>3  dreffe  '33.  Elle  fortit  après  ces  paroles , 
comme  fi  elle  eût  rougi  de  les  avoir  laide 
échapper.  Pour  Hippocrate , elles  lui  ren- 
dirent l’efpérance  & la  fanté,  & bientôt  il 
fut  en  état  de  reparaître  aü  palais,  & de  re- 
commencer fa  cour  auprès  de  la  belle  Gau- 
Joife. 

« Eh  bien  ! lui  dit-elle  la  première  fois 
3s  qu’elle  le  revit , vous  êtes-vous  occupé  des 
33  moyens  de  nous  rapprocher  ? Avez-vous 
»3  été  heureux?  Où  en  fommes-nous  ? jj  II  ré- 
pondit triftement  que  le  jour  & la  nuit  il  y 
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avait  fongé;  mais  jufqUa  ce  moment  c’étaït 
fans  fuccès.  « Rendez-moi  donc  grâces , re- 
sj  prit-elle;  car  fi  je  n’ai  pas  mis  plus  d’ar- 
•>  deur  que  vous  dans  mes  recherches,  au 
« moins  ai -je  eu  plus  de  bonheur.  Vous 
33  connaiflez  la  tour  que  j’habite.  Trouvez-* 
s»  vous  vers  le  milieu  de  la  nuit  fous  fes 
3»  murs , avec  une  corbeille  capable  de  vous 
» contenir.  Moi , de  mon  côté,  pendant  que 
33  mes  femmes  dormiront , je  viendrai  avec  ma 
33  coufine , que  j’ai  fu  mettre  dans  nos  in-r 
33  terêts , vous  defcendre  une  corde  à laquelle 
33  vous  attacherez  le  panier.  Dès  que  vous 
33  y ferez  entré , nous  vous  enlèverons  ; & 
33  ce  fera  alors  que  fans  inquiétude  & fans 
» crainte  jefpere  vous  donner  des  marques 
»3  de  mon  amour  a. 

Hippocrate  était  tellement  aveuglé  par  fa 
paflion  , que  ce  piege  groflîer  lui  parut  le  plus 
adroit  des  ftratagêmes.  Il  fe  confondit  en  re* 
merciçmens  , & fortit  auflitôt  pour  aller  ache- 
ter fa  corbeille,  attendant  avec  une  impa*- 
tience  extravagante  le  moment  de  la  nuit.  En-* 
fin  , quand  il  croit  tout  le  monde  endormi , il 
fe  rend  au  pied  de  la  tour  avec  fon  paniçr , 
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& y trouve , jugez  quelle  joie  ! la  corde  qui 
pendait  déjà.  Il  y attache  à la  hâte  la  cor- 
beille , s’y  place  , & donne  le  lignai  qu’on 
peut  tirer.  On  tire  en  effet.  Mais  quand  il 
eft  à une  certaine  hauteur,  la  dame  accroche 
la  corde , elle  le  laifTe  fufpendu , & fe  retire 
en  lui  fouhaitant  un  fommeil  tranquille  & 
des  rêves  agréables. 

Or , vous  faurez  qu’il  y avait  alors  à Rome 
une  coutume  particulière  ; c’eft  que  pour  cer- 
tains crimes  qui  ne  méritaient  pas  la  mort  f 
les  coupables  étaient  fufpendus  ainfi  toute 
une  journée  à la  tour  dans  une  corbeille  qu’on 
nommait  pour  cette  raifon  la  Corbeille  aux 
Jugés  (b). 

Quand  Hippocrate  fe  vit  pris  au  piege,  il 
fe  défefpéra,  & maudit  mille  fois  l’amour  & 
les  femmes  ; mais  il  était  trop  tard , il  lui  fal- 
lut pafTer  la  nuit  dans  cette  fituation.  Le  jour 
ne  parut  que  pour  faire  éclater  fa  honte.  En- 
vain  il  fe  cachait  le  vifage  avec  les  mains , tout 
le  monde  le  reconnut  : on  s’approcha  de  lui , 
Çt  pendant  tout  le  jour  il  fut  expofé  aux 
quolibets  & aux  huées  de  la  populace.  Les 
gardes  de  la  tour  qui  le  fuppofaient-là  par 
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ordre  de  1 empereur  n’avaient  garde  de  Feu 
tirer.  Le  foir  heureufement , Augufte  reve- 
nant de  la  chalTe,  & furpris  de  voir  quel- 
qu’un dans  la  corbeille , fans  Ton  ordre , de- 
manda qui  c’était.  On  lui  nomma  Hippo- 
crate , & il  ordonna  aulfitôt  qu’on  le  fît  des- 
cendre annonçant  en  colere  qu’il  le  venge- 
rait avec  éclat.  Mais  quand  il  fut  comment 
8c  pourquoi  le  médecin  fe  trouvait  ainfi  ba- 
foué, il  ne  fit  qu’en  rire  , & pendant  long- 
tems  tous  fes  barons  en  plaifanterent  avec  luû 

t 

J ai  trouvé  cette  aventure  , mife  en  épifode , dans 
un  manufcrit  du  Roman  de  Lancelot  en  profit.  Elit' 
fe  trouve  auffi  dans  les  Faits  Merveilleux  de  Virgile. 
Mais  ce  Virgile  à qui  elle  eft  attribuée , & qui  dans 
ce  livre  eft  fuppofé  un  grand  forcier , trouve  bientôt 
; le  moyen  de  s'en  venger  cruellement.  ■ 

Dans  les  Contes  Tartares  de  Gueulette , le  Méde- 
cin qu'on  joue  eft  furpris  par  le  pere  qu'on  a mis  du 
complot  ; on  le  lie  dans  une  chambre  & on  le  garde 
à vue.  Il  cherche  à féduire  fes  gardes  qui  feignent  de 
fe  lai  fier  gagner , fe  fert  de  fes  cordes  pour  s' échapper  , 
& defcend  par  la  fenêtre  dans  la  rue  ; mais  à une 
certaine  diftance  il  tombe  dans  un  filet,  où  il  refit 
txpofé  4 la  rifée  publique . 
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NOTES. 

(a)  Ici  l’Auteur  prête  à l’ancienne  Rome  un  ulàge 
fort  commun  de  lôn  teins , & j’ai  déjà  prévenu  que 
quand  il  s’agit  de  coliume , nos  Poètes  ne  connaiiïènt 
que  celui  de  leur  fîecle  & de  leur  pays. 

Les  tours  inventées  dans  i’origine  pour  la  défenlê 
& la  sûreté  des  villes  , avaient  été  adoptées  par  nos 
Monarques  pour  celle  de  leurs  palais  & châteaux.  Ils 
en  firent  même  un  droit  Royal  qu’ils  fê  réfèrverent  exclu- 
fïvemcnt , & dont  ils  étaient  lî  jaloux , qu’ils  le  réfutaient 
fôuvent  aux  plus  grands  Seigneurs.  On  a l’exemple 
de  Philippe- Augufîe , qui  en  1116  défendit  à là  Com- 
teüe  de  Troyes  d’en  élever  aucune,  quoiqu’elle  fê  dit 
menacée  d’un  fiege.  Comme  naturellement  on  aime  à 
faire  parade  de  ce  qu’on  a lèul  le  droit  de  poflèder , 
ils  firent  de  ce  ligne  de  domination  un  ornement  qu’ils 
employèrent  par-tout , non-lêulement  lûr  les  murs  d’en- 
ceinte , mais  encore  dans  la  conflruâion  mémo  de  leurs 
châteaux.  Le  Louvre  fèul  en  avait  quin ze  ; 8c  le  Palais , 
outre  toutes  celles  qui  fublîftent,  dix  ou  douze  autres 
qui  ont  été  détruites.  C’était  dans  çes  tours  que  logeaient 
les  Officiers  du  Prince.  Pour  lui , il  habitait  la  plus  con- 
fîdérable,  celle  du  milieu  , qu’on  appellait  pour  çett* 
railôn  la  groffe  Tour.  Celle  - ci  , qui  ordinairement 
( comme  on  peut  le  voir  encore  au  Château  de  Vin- 
cennes , ) en  portait  une  autre  plus  petite  qu’on  nom*, 
suait  Donjon  , annonçait  U juffice  royale  ; & c’était- 
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là  que  les  grands  vaflaux  du  Prince  ou  de  la  Cou- 
ronne étaient  tenus  de  venir  rendre  leur  hommage.  La 
plupart  des  terres  titrées  un  peu  confidérables  relevent 
de  la  grofTe  Tour  du  Louvre,  ou  de  celles  du  Châ- 
telet ; & aujourd’hui  meme-,  quand  le  Roi  crée  ua 
grand  fief,  il  le  fait  relever  de  la  premier» , quoique 
'Liv.4,p. j.  ce  ne  foit  plus  qu’un  nom.  Froiiïart'  faifont  la  deforip- 
tion  d’un  (peâacle  à machines  donné  en  1389  au  Palais 
pour  le  mariage  d’ftabeau  de  Bavière , dit  qu’il  y avait 
un  château  en  charpente  avec  une  tour  à chacun  de 
lès  angles  pour  repréfonter  Troie  , & une  tour  plus 
petite  dans  le  milieu  , qui  repréfontait  le  château  de 
Priam. 

Les  Rois  dans  diflférens  tems  s’étant  beaucoup  relâ- 
chés for  le  droit  de  bâtir  des  tours , tout  le  monde 
voulut  en  avoir , julqu’aux  Églifos  & aux  maifons  Re- 
ligieufts.  Que  ceux  qui  habitent  Paris  le  rappellent  celles 
de  Saint  Paul , de  Saint  Étienne-du-Mont , de  l’Abbaye 
Saint*  Germain,  du  Temple,  &c.  Ce  fut  la  même  chofo 
par-tout.  Quand  Louis  VIII  prit  Avignon , il.  en  fit 
abattre  les  murailles  avec  trois  cens  maifons  flanquées 
? ^num'p‘  tours  "•  Guil.  le  Breton  met  au  nombre  des  cholos 
qui  avaient  ennorgueilli  la  ville  de  Gand,  ces  fortes  de 
maifons, 

. ..  . Communia  Gandaviorum 
Turritit  domibus  , gafis  & gente  fuptrba. 

En  Italie,  c’éuit  tellement  une  preuve  de  nobleflê , que 
dans  un  aéte  public , lorlqu’on  avait  foécifié  tous  los 
titres  d’un  gentil  - homme  , on  ajoutait , O il  a une 
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tour  Caflruccio  Caftracani  en  fit  abattre  trois  cens  * Ménftr,  d% 

dans  Luques  ; & le  fameux  Juif  Benjamin  de  Tudéle, 

parlant  de  Pife  dans  la  Relation  de  fon  voyage , dit 

que  cette  ville  en  avait  près  de  dix  mille"  ; ce  ferait  . 

’ r . . Anttq.  Med. 

là  beaucoup  de  tours  : mais  enfin,  il  réfelte  de  tout  Æv.  tum.z, 
ceci  que  c’était  un  des  ornemens  qu’employait  alors 
l’Architeâure^,  & la  maniéré  ordinaire  de  Ce  loger  pour 
quiconque  poffédait  un  fief.  Ainlî , quand  on  lit  dans 
les  hifloires  du  tems  que  tel  ou  tel  perfennage  fut  mis 
dans  une  tour,  Ù ne  faut  pas  toujours  fe  former  l’idée 
de  cachot  & de  bailille  ; cela  veut  dire  feuvent  que  le 
coupable  fut  gardé  à vue  dans  un  dei  appartemens  du 
Palais.  Ce  n’efl  pas  néanmoins  qu’on  n’y  pût  empri- 
lônner.  Il  y avait  ordinairement  une  des  tours  qui  fer- 
vait  de  prifen  ; on  en  verra  la  preuve  dans  le  Fabliau 
d’Aucafiin. 

(b)  Je  ne  fais  pas  de  remarque  lûr  le  fùpplice  de  la 
corbeille,  fiir  cet  Hippocrate  contemporain  d’Augufle, 
lûr  (on  voyage  à Rome , 84c.  J’ai  déjà  demandé  grâce 
pour  les  Fabliers  fur  la  chronologie  & l’hiftoire.  Il  y 
a cependant  dans  tout  ceci  quelques  vérités  hidoriques» 

Un  Médecin  nommé  Mufe  avait  guéri  Augufle  d’une 
maladie , & par  reconnailTance  on  lui  avait  élevé  une 
llatue  à coté  de  celle  d’Efeulape  ; mais  quelque  tems 
après  ayant  caufé  la  mort  du  jeune  Marcellus , neveu 
de  l’empereur , la  llatue  fut  brifée. 
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t>*DU  CURÉ 

QUI  MANGEA  DES  MURES. 

Ce  Conte  , renouvelle'  de  nos  jours  , comme  beaucoup 
d'autres  de  ce  recueil , ejl  du  nombre  des  mille  & 
une  fottifes  attribuées  aux  Beaunois.  Dans  la  ver « 
fion  du  manufcrit  de  Saint-Germain  , qui  efl  celle 
qua  imprimée  Barbafan  , C Auteur  fe  nomme  ; dans 
celle  du  manufcrit  de  Berne  il  ne  le  fait  pas  ; & 
celle-ci  a encore  bien  £ autres  différences.  Je  les  ai 
fondues  toutes  deux  enfemble  pour  faire  cet  extraite 


Dussiez-vous  prendre  de  l’humeur  & vous 
fâcher , vous  ne  m’échapperez  pas  ; & fans 
obtenir  ni  terme  ni  répit , il  faudra  que  vous 
écoutiez  cette  hiftoire  de  Guérin  fur  un  cer- 
tain Curé  qui  allait  au  marché. 

Afin  d’arriver  de  bonne  heure,  il  avait  fait 
fellef  fa  jument  de  grand  matin,  &même, 
pour  ne  point  perdre  de  tems , il  avait  remis 
à dire  en  route  fes  patenôtres.  Déjà  il  n’é- 
tait plus  qu  a une  légère  diftance  de  la  ville  j. 
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maïs  par  hafard  il  apperçut , un  peu  à l’écart 
du  chemin , un  mûrier  garni  de  mûres  bien 
appétiflantes  àc  bien  noires , & il  ne  put  ré- 
flfler  à l’envie  d’en  mar:r  r.  . 

La  chofe  n’était  pas  ailée.  Le  mûrier  fe  trou- 
vait embarrafle  tout-au-tour  par  beaucoup  de 
ronces  & d’épines.  Les  branches  d’ailleurs 
étaient  trop  hautes  pour  pouvoir  y atteindre. 
Le  Prêtre  fit  donc  avancer  fa  jument  dans 
les  brouflailles  ; il  monta  fur  la  felle;  & d’une 
main  fe  tenant  aux  branches , de  l’autre  il 
cueillit  des  mûres  qu’il  trouva  délicieufes. 
L’animal  ne  remuait  non  plus  qu’un  rocher, 
& fon  maître  qui , pendant  ce  tems , man- 
geait toujours , admirait  fa  tranquillité.  Cela 
lui  fit  faire  une  réflexion.  « Parbleu  , dit-il , 
« celui  qui  dans  ce  moment  viendrait  dire, 
» hu,  m’attraperait  bien  ».  Or,  tout  en  fai- 
fant  fa  remarque , il  prononça  le  mot  d’un 
ton  fl  haut,  que  la  bête  à l’inftant  partit  comme 
un  trait , & jetta  mon  homme  au  milieu  des 
ronces.  Il  y demeura  pris  & étendu  fans  pou- 
voir fe  débarrafler.  Le  pis  de  l’aventure , c’eft 
que  fort-  mal  à l’aife  fur  ce  lit , comme  vous 
pouver  l’imaginer,  piqué  partout,  déchiré. 


Fabliaux 

& tout  en  fang , il  lui  fallut  pourtant  paf* 
fer  là  le  jour  & toute  la  nuit. 

La  jument  était  revenue  chez  fon  maître. 
La  felle  tournée,  la  bride  traînante  firent 
foupçonner  quil  était  tombé.  On  le  crut 
mort.  Sa  femme  (a)  alors  de  fe  pâmer  ; les  do* 
meftiques  de  jetter  les  hauts  cris , & tout  le 
monde  de  courir  fur  la  route  pour  le  re- 
trouver. Le  refte  de  la  journée  & la  nuit  en- 
tière furent  employés  à cette  quête.  Au  point 
du  jour  enfin , à force  de  chercher , un  valet 
s’approcha  du  mûrier.  Le  Prêtre  entendant 
du  bruit  appella  auffitôt  à fon  fecours:  au 
nom  de  Dieu,  dit-il,  fauvez-moi.  la  vie.  Le 
valet  reconnut  la  voix  de  fon  maître , & fur- 
pris  de  le  voir  là,  il  lui  demanda  par  que! 
hazard  il  s’y  trouvait  : par  ma  gourmandife 
& mon  étourderie , répondit  le  Curé  ; mais 
tâche  de  m’en  tirer.  On  y réulïit , quoiqu’avec 
bien  de  la  peine  ; & on  le  ramena  chez  lui , 
où  il  fallut  le  mettre  au  lit,  tout  égratigné 
& à demi-mort. 


Se  trouve  dans  le  Diâiosnaire  d’ Anecdotes,  tom.  t , 

pag,  i*4. 

NOTE. 
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NOTE. 


(a)  Ôn  verra  plus  d’une  fois  dans  les  Fabliaux  de 
ces  femmes  de  Prêtres  ; & les  Hiftoriens  du  tems  ne 
confirment  que  trop  les  (àtyres  des  Poètes  , leurs  con- 
temporains , lur  les  moeurs  défôrdonnées  du  Clergé. 
D'un  autre  côté,  il  ne  (irait  pas  impollible  qu’il  ne  fût  ici 
queftion  d’une  véritable  époulê.  Au  commencement  du 
Cédé  précédent  , un  Concile  de  Reims  avait  excom- 
munié tous  les  Ecciéfiafiiques  mariés  , défendu  d’en- 
tendre leur  melTe,  & déclaré  leurs  enfans  bâtards  8c 
leurs  Bénéfices  vacans,  avec  permifiion  aux  Seigneurs 
de  réduire  ces  enfans  en  (ervitude  ou  de  les  vendre. 
La  févérité  que  le  Concile  employa  pour  remédier  au 
defordre  , ( je  me  fers  de  l’exprefiion  des  Auteurs 
Eccléliafliques  ) prouve  combien  il  était  commun  ; & 
l’on  ne  (era  pas  étonné  qu’il  ait  pu  fubfifter  encore  dans 
le  fiecle  fuivant.  L’Abbé  de  Longuerue , dans  l 'Ana , 
qui  porte  (ôn  nom  , dit  qu’en  1 104  beaucoup  d’Evëques 
de  Normandie  étaient  mariés’. 


1 Lengut- 


« En  11»?,  dit  l’Abbé  Vély  , les  Prélats  Anglais  p.  7;/  * 

» s’aflemblerent  â Londres  pour  trouver  le  moyen  de 
» réduire  les  Prêtres  i la  continence  ; ceux-ci  four- 
» nirent  au  Roi  de  grofles  (ômmes  ; il  protégea  le 
» (candale  , & leyr  laifîa  leurs  femmes.  En  Bilcaye  on 
» alla  julqu’à  ne  point  recevoir  ceux  qui  n’avaient 
Tome  I.  P 
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« pas  de  eommeres  ; c'était  une  caution  pour  la  tran- 
» quillité  des  maris.  Enfin  , ajoute  l’Hifiorien  , tous 
» les  foudres  de  l’Églifè  ayant  été  inutiles  , on  n’ima- 
» gina  en  France  d’autre  moyen  que  de  les  a{Tujettir 
» i la  taille , quand  leur  conduite  ceiïait  d’être  régu- 
» Itéré  »• 

, i ■<  . . . ■■ 
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f^D  E COCAGNE.- 


L’auïeur  , dont  je  fuis  obligé  de  ne  don- 
ner qu’un  extrait  fort  court,  après  avoir  an- 
noncé que  s’il  n’eft  pas  vieux , il  n’en  eft  pas 
moins  fage , & que  ce  n’eft  pas  la  barbe  qui 
donne  le  fens , dit  qu’étant  allé  à Rome  pour 
l’abfolution  de  fes  péchés,  le  pontife  l’envoya 
en  pénitence  dans  une  terre  étrangère  qui  a 
été  bénie  de  Dieu  particulièrement , & qu’on 
nomme  pays  de  Cocagne  (</).  Sur  tous  les 
chemins  & dans  toutes  les  rues , font  des 
tables  dreflees  où  l’on  vient  librement  s’af- 
feoir  ; des  boutiques  ouvertes  où  l’on  peut 
prendre  fans  payer  ; une  riviere  de  vin  ; un 
printems  éternel  ; par-tout  des  concerts  , de 
la  mufique  , & des  danfes  ; jamais  querelle 
ni  guerre,  parce  que  tout  y eft  en  commun; 
toutes  les  femmes  belles  enfin  , & peu  farou- 
ches , qu’on  peut  choifir  à fon  gré , & quit- 
ter au  bout  de  l’année  : les  plus  longs  enga- 

» P ? 
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gemens  ne  partant  point  ce  terme.  Mais  ce 
qu’il  y a fur-tout  de  merveilleux , c’eft  que 
dans  ce  beau  pays  fe  trouve  la^  fontaine  de 
Jouvence  (b).  Devient  - on  vieux  ? on  va  s’y 
baigner , & l’on  en  fort  n’ayant  plus  que  vingt 
ans.  Il  ne  tenoit  qu’à  moi  d’en  profiter,  dit 

l’Auteur , & j’en  eus  envie.  Mais  par  pure  bon- 

* » < > 

té  de  cœur,  je  voulus  venir  chercher  mes 

. . » * - ’J  l . • . * 

amis  pour  les  y conduire,  & leur  faire  part 
de  ma  bonne  fortune  ; & à peine  fus-je  forti 
de  la  contrée  qu’il  nç  me  fut  plus  poflïble 
de  la  retrouver.  Je  me  vois  donc  aujourd’hui 
réduit  aux  regrets  ; &xeci  doit  vous  apprendre 

« * .v  • n * • * - • ► 

que,  quand  on  eft  bien,  il  faut  s’y  tenir. 

~ - ■■  ■ ■ ■■  — — — ■■  » t("<»  '■ 

• NOTES. 

( a ) Il  n’eft  perfônne  qui  ne  fâche  que  ce  mot  a paffé 
dans  notre  langue  : 

Paris  eft  pour  uu  riche  un  pays  «le  Cocagne. 

'Boileau. 

C’eft  une  chofè  rifible  de  voir  dans  les  Dictionnaires 
toute  la  peine  que  Ce  (ont  donné  les  Étymologiftes  pour 
en  chercher  l’origine.  La  clé  était  perdue , & chacun 
eft  venu  apporter  la  fîenne. 

On  trouve  en  r£j  t , une  farce  des  Roulles-hn- 
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Tenu  de  la  haute  & baffe  Cocagne  A lire  la  defcrip-  '£«*•  fur 

, , . . • leTMât.jiit 

tion  que  Rabelais  fait  du  pays  de  Papimanie  , on  croirait  Beauchamp.^ 

qu’il  a connu  notre  Fabliau.  . , . *.  sV;  **>»P,j** 

(b)  Les  Orientaux  , dans  leurs  Romans , ont  une  île 

merveilleufè  dont  le  fé jour  eft  £ délicieux , qu  on  ne 

veut  plus  en  fôrtir,  quand  une  fois  on  y eft  entré  Ils  * O’Hfr- 

_ c btlot.  Bibl. 

(ùppolènt  auffi  dans  le  Paradis  Terreftre  une  fontaine  Oritnt.  pag. 

8c  un  arbre  qu’ils  appellent  de  vie  , parce  que , félon  7^‘ 
eux , les  eaux  de  l’une  & les  fruits  de  l’autre  donnent 
l’immortalité}  & c’eft  ainfî , difent-ils,  que  le  Prophète 
Élie  8c  le  Prophète  Kedher  entretiennent  la  leur  , en 
attendant  le  Jugement  dernier'".  Cette  fiâion  introduite  ”* Ib.^.  jsi 
en  Europe , eft  devenue  chez  nos  Romanciers  la  fbn-  * 
taine  de  jovent  ou  jovence  , c’eft-à-dire , de  jeuneffe  ; 
fable  charmante  8c  bien  plus  ingénieufé  que  celle  des 
Orientaux  , puifque  celle  - ci  ne  fait  qu’empccher  le 
dépériffement  8c  maintenir  pour  toujours  dans  l’état  où 
l’on  fe  trouve  , tandis  que  l’autre  fait  renaître  fins  cefle 
le  printems  de  la  vie.  Le  Roman  de  Huon  de  Bordeaux  * 
a adopté  l’arbre  & la  fontaine  ; & comme  les  Roman- 
ciers Orientaux  il  fait  venir  celle-ci  du  Paradis  Ter* 
relire* 
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Il  llil  , I T - — ■ — —— 

- • ' ' HUÉLINE  ET  ÉGLANTINE. . 

Alias 

. ■ ; le  jugement  d’amour. 

.!  e»:s*  i Alias 

Florance  et  blanchefleur. 

lit'.-- 

Ces  trois  verjioru  font  abfolumcnt  différentes , quoique 
dans  toutes  trois  il  s’agiffe  de  deux  femmes  qui , 
aimant  l'une  un  Chevalier , l'autre  un  Clerc  , ont 
querelle  fur  le  mérite  de  leurs  Amans , & vont 
chercher  une  décifton  à la  Cour  d’ Amour.  Le  Comte 
4e  Caylus  en  a donné  un  extrait  dans  le  Mercure , 
(Décembre  1754)  , d’après  la  troifeeme  verfton  , la 
feule  qu'il  ait  connue.  J’ai  fuivi  la  première  comme 
la  meilleure  y quoique  le  manuferit  en  foit  imparfait  \ 
& me  fuis  permis  y à mon  ordinaire  , d'y  inférer  les 
traits  Us  plus  agréables  des  deux  autres  , quand 
le  fens  l’a  permis. 

I L fut  alTez  de  courtoifie  celui  qui  trouva 
le  conte  que  vous  allez  entendre,  mais  il  dé- 
fendit qu’on  le  récitât  aux  lâches,  aux  indis- 
crets , & aux  Vilains  (a).  Révéler  les  mif- 
teres  d’amour  à cette  canaille , c’eft  les  profa- 
ner : ils  ne  font  faits  que  pour  les  Clercs , les 
Chevaliers , & fur-tout  pour  les  filles  tendres 
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& compatiiTantes  à qui  les  leçons  particuliére- 
ment en  font  néceflaires. 

Au  mois  de  Mai , quand  les  prés  fe  tapif- 
fent  de  verdure , deux  demoifelles  d’une  grande 
naiflance  fortirent  enfemble  pour  fe  prome- 
ner. L’une  s’appellait  Eglantine  ; Huéline  était 
le  nom  de  l’autre.  Deux  fœurs  ne  fe  fuffent 
pas  aimées  davantage.  Après  avoir  marché 
quelque  tems , elles  arrivèrent  dans  un  val- 
lon qu’arrofait  un  ruifTeau  planté  fur  fes  bords 
d’oliviers  fleuris.  La  beauté  du  lieu  les  in- 
vitait à fe  repofer.  Elles  s’aflirent , & regar- 
dant fouvent  dans  l’eau  leur  vifage  qu’amour 
altérait.  « Heureux , s’écria  l’une  d’elles , l’a- 
>1  mant  qui  feul  & fans  crainte  ferait  ici  au- 
» près  de  fa  mie  (è)  ! Baifers  & carefles , nous 
»>  ne  pourrions  rien  lui  refufer  ; mais  pour 
m ces  jeux  qui  tournent  à déshonneur , nous 
3»  n’aurions  garde  de  les  permettre  : car  eft-ir 
* j pour  nous  un  malheur  plus  grand  que  la 
»»  honte  & le  mépris  ? Vous  avez  raifon,  dit 
' » l’autre  ; l’honneur  eft  bien  autrement  pré- 

» cieux  que  des  tréfors.  Comme  un  arbre, 
31  dont  la  verdure  bienfaifante  a plu  long- 
« tems,  eû  délaiffé  tout- à -coup,  dès  qu’if 
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n’offre  plus  d’ombrage  : telle  une  jeune 
» fille  que  parait  la  pudeur  & que  rccher- 
» chaient  les  amans,  eft  abandonnée  deux 
» pour  jamais , & n éprouvé  plus  que  leurs 
î>  dédains  quand  fa  vertu  eft  flétrie  (c)  jj. 

Elles  pafferent  ainfi  une  partie  de  la  jour- 
née à parler  raifon , folie  & amour  ; mais  une 
queftion  imprudente  que  fit  naïvement  Eglan" 
tine  vint  tout-à-caup  troubler  cette  amitié  fi 
tendre.  Ma  bonne  amie , dit- elle  à fa  compagne, 
foyez  vraie  ; à qui  avez-vous  donné  ce  cœur  fi 
loyal  & fi  bon  ? Huéline  rougit , &-  elle  avoua 
avec  franchife  qu’elle  avait  choifi  pour  ami  un 
Chevalier  beau  & bien  fait.  Eglantine  qui  aimait 
un  Clerc , blâma  beaucoup  le  choix  de  fon  amieu 
Comment  pouvez-vous  aimçr  fans  efpoir  de 
eourtoifie  (d) , dit-elle.  ? Et  où  trouver  courtoi- 
fie  ailleurs  que  dans  un  tlerç  (c)  ? L’amie  pré- 
tendit que  l’homme  courtois  par  excellence , 
l’homme  de  tous  le  plus  eftimable,  était  lcChe- 
valier  ; & elle:  s’offrit  à le  prouver  invincible- 
ment. 

«c  Eh  effet  y reprit  -t  elle , à quoi  eft  bon 
»>  votre  amant , qu  a chanter  dans  une  églife 
» ou  à marcher  en  procefïïon  un  feautier  en 


s 
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» main  ? Tandis  qu’il  donne  une  abfolution , 
j>  le  mien  force  un  château.  Si  j’aflifte  à un 
jj  tournois , il  y vole  pour  me  plaire.  Ani- 

v 

jj  mé  par  mes  regards  , il  ne  redoute  plus 
j>  rien , & fond  fur  fon  ennemi  avec  une  telle 
jj  force  que , perçant  écu  & haubert , il  lui 
»j  laifle  dans  le  corps  fa  banderolle  (/),  & 
» le  renverfe.  Alors  il  appelle  fon  fidele 
jj  écuyer  ; va  promptement , lui  dit-il , offrir 
jj  ce  cheval  à ma  mie , & dis-lui  qu’il  eft  le 
jj  prix  de  mon  courage.  Bientôt  il  accourt 
» lui-même , couvert  de  gloire , chercher  dans 
jj  mes  bras  fa  récompenfe.  Ma  chere  Eglanti- 
jj  ne  , voilà  l’homme  que  j’aime;  & viens  après 
j»  cela  me  vanter  ton  amant  tondu  qu’on  ne 
jj  voit  en  public  qu’efcortant  un  cadavre , 
jj  parce  qu’alors  il  eft  afïuré  d’un  fouper  ; 
jj  aufli  voudrait-il  que  nous  mourions  tous. 
jj  S’il  te  fait  un  préfent,  il  eft  tel  qu’on  doit 
jj  l’attendre  de  lui- , & c’eft  avec  cet  argent 
jj  qui  fent  le  mort.  Du  refte,  n’efpere  rien 
>j  de  plus  que  de  le  voir  , quand  il  fera  près 
jj  de  toi,  te  lire  un  roman  ou  chanter.  Mais 
jj  non,  je  me  trompe;  quand  tu  feras  ma- 
lade , il  viendra  recommander  ton  ame  ; & 
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» après  ta  mort  dira  pour  toi  matines , ou 

i 

n fera  fonner  les  cloches  ». 

Eglantine  fut  courroucée  de  ces  ironies 
» inful  tantes.  « Votre  ami  va  aux  tournois, 

» répartit-elle  avec  aigreur;  mais  c’eft  quand, 

» pour  s’équiper  , il  a mis  en  gage  le  peu 
» qu’il  a : car  il  faut  que  tous  ces  héros  don- 
» nent  des  gages , on  ne  leur  prêterait  rien 
» fur  parole.  Tant  que  dure  cet  argent 
»>  mendié , il  a de  quoi  manger  ; mais  bien- 
» tôt  le  cheval,  le  haubert,  le  heaume,  tout, 

» jufqu  au  frein  & à la  felle , vole  chez  l’u- 
» furier  ; & il  revient  dans  vos  bras  couvert  de 
v gloire.  Si  vous  avez  l’ame  belle,  c’eft -là 
» le  moment  de  venir  à fon  fecours.  Au 
1 » refte  il  n’eft  pas  difficile  ; furcot , pelîçon  , 

» manteau  (g)  tout  lui  eft  bon:  vous  en  fe- 
» rez  quitte  pour  payer  quand  vous  vou- 
» drez  les  ravoir.  Et  après  tout , n ‘être  obli- 
» gée  de  renouveller  cette  cérémonie  que  ‘ ' 
» yo  ou  6 o fois  par  an,  en  vérité  ce  neft 
» pas  trop.  Pour  moi  qui  n*ai  pas  ce  bon- 
» heur , dans  un  moment  où  je  fuis  noncha- 
» lamment  affife  fur  ma  chaife,  je  vois  entrer 
» ma  chambrière  : Madame , me  dit-elle,  voi- 
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i»  ci  un  peliçon  & un  bliaud  que  vous  en» 
» voie  votre  ami  ; ils  valent  bien  cent  livres 
» d’efterlins  (h).  Alors  , fi  je  veux  récom- 
93  penfer  fon  amour  , je  puis  à mon  aife  jouir 
si  toutes  les  nuits  de  fa  tendrefle , & ne  crains 
fe  pas  de  le  voir  abfent  pendant  des  mois  en» 
» tiers , ou  revenir  eftropié  après  avoir  couru 
» fans  but  tous  les  grands  chemins.  Enfin 
» ce  qui  doit  fur-fout  me  le  faire  aimer, 
« c’eft  qu’intérefTé  autant  que  moi  à garder 
» mon  fecret , je  n’ai  pas  à redouter  de  lui 
» un  éclat  qui  peut  quelquefois  déshonorer. 
j»  Mais  au  refte , ma  chere , nous  nous  fai- 
?>  fôns  ici  les  juges , & ne  fommes  que  par- 
» ties  : choififTons  quelqu’un  qui  prononce 
» entre  nous  ». 

Huéline  y confentit.  Elles  fortirent  du 
vallon,  & rencontrèrent  deux  Bacheliers  fi) 
qu’elles  prièrent  de  leur  enfeigner  le  che- 
min de  la  Cour  <Camour  (k).  Ils  s’offrirent  à 
les  y conduire , & bientôt  la  troupe  arriva. 
A l'approche  du  féjour  du  Dieu,  on  refpi- 
rait  une  odeur  divine;  l’enceinte  de  fon  pa- 
lais était  formée  de  rofes  & de  lys.  . . . 

* u 

Li  l<  manufcrit  fe  trouve  déchiré  ^ O le  dénouement 
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manque.  Je  vais  y fuppléer  par  un  extrait  de  celui 
de  la  troifieme  verfton. 

Dans  celle-ci,  Florance  qui  foutient  le  par- 
ties Chevaliers  , fomme  Blanchefleur  de  fe 
rendre  a la  Cour  d’amour.  Elles  y arrivent 
au  meme  moment , & trouvent  un  verger 
que  gardait  un  roflïgnol  qui  eft  appelle  ici 
le  mefTager  du  Dieu , fans  doute  comme  an- 
nonçant le  printems  & la  faifon  des  plaifirs* 
Elles  lui  demandent  le  chemin  du  palais.  Il 
regarde  fî  elles  ont  le  fceau  d’amour  : on  n’y 
entre  qu’avec  ce  ligne.  Il  s’offre  alors  à les 
conduire  , & les  prévient  cependant  qu’à  l’en” 
trée  il  leur  faudra  payer  un  tribut  au  jeune 
portier.  Surprifes  d’un  abus  auflî  bas,  elles 
demandent  quel  eft  ce  tribut  ; c’eft,  leur  dit- 
on  , un  baifer  favoureux  : il  n’ouvre  qu’à  cette 
condition.  Elles  ne  répondent  que  par  un 
fourire , & entrent,  c ' 

Le  Dieu  dont  l’Auteur  fait  tout-à-coup  un 
Roi,  parce  qu’il  lui  était  plus  aifé , dit  M.  de 
Caylus , de  repréfenter  la  cour  d’un  Monarque 
que  celle  d’un  Dieu,  eft  couché  fur  un  lit 
de  rofes , dans  un  fallon  dont  les  murs  font 
■couverts  d’arcs  8c  de  flèches  fufpendues,.  A 
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l’arrivée  des  Demoifelles , il  fe  leve  , les  falue , 
& les  prend  par  la  main  pour  les  faire  af- 
feoir  à fes  côtés.  Inftruir  par  elles  du  fujet 
de  leur  voyage , il  aflemble  les  Barons  de 
ù.  cour  qui  eft  allez  fingulierement  compo- 
fée , puifque  ce  ne  font  que  des  oifeaux  ; & 
il  leur  propofe  à réfoudre  la  grande  queftion 
des  deux  amantes.  Le  Faucon , l’Épervier , le 
Geai , la  Pie , & pour  me  fervir  des  termes 
de  Lafontaine a tous  les  gens  querelleurs, 
même  le  Coucou  de  mauvais  augure  , fe  dé- 
clarent hautement  pour  les  Chevaliers , & fou- 
tiennent  qu’ils  font  les  plus  courtois.  Le  Roi- 
telet , le  Pigeon,  l’Alouette  à la  belle  huppe  , 
& le  Chardonneret  au  plumage  vermeil  pren- 
nent le  parti  des  Clercs.  On  difpute , on  s’é- 
chauffe; déjà  même  ou  commence  à voir  le 
fang  couler,  & il  faut  que  le  Dieu  interpofe 
fon  autorité  pour  faire  refpeûer  fapréfence. 

Enfin  le  Roflignol  s’avançant  & parlant  avec 
plus  de  chaleur  qu’on  ne  devait  l’attendre  de 
fa  petite  taille , jette  fon  gant , & s’offre  à 
foutenir , les  armes  à la  main , contre  tout 
venant , la  caufe  des  Clercs  (O*  Le  Dieu  fe 
leve  pour  demander  s’il  fe  trouve  quelqu’un 
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qui  ofe  accepter  le  défi.  Le  Perroquet  fe  pré- 
fente , Ü donne  un  démenti  à fon  adverfaire, 
8c  releve  le  gage  de  bataille  quil  préfente  au 
Roi , afin  d’avoir  fon  aveu  pour  le  combat. 
Amour  l’accorde , 8c  les  Demoifelles  auflitôt 
viennent  chacune  armer  leur  champion.  Une 
feuille  de  rofe  forme  leur  heaume , une  feuille 
de  fouci  leur  gambifon  ( m ),  & un  brin  d’herbe 
tranchant  leur  cimeterre.  Tout  le  monde  s’af 
feoit.  Le  Roi  fait  détendre  aux  fpe&ateurs  de 
fortir  de  leur  place  ; il  ordonne  le  plus  girand 
filence , 8c  charge  le  Roitelet  de  veiller  au 
maintien  du  bon  ordre. 

Les  deux  rivaux  alors  entrent  dans  la  lice. 
Le  Roflignol  parle  le  premier  ; je  te  défie , dit* 
il  à fon  adverfaire , 3c  je  jure  de  te  ferrer  de 
fi  près  que  tu  ne  fortira  d’ici  que  fans  vie. 
A ces  mots  il  leve  fon  épée,  & fond  avec 
légéreté  fur  fon  lourd  ennemi , auquel  il  porte 
fur  la  tête  un  fi  terrible  coup  qu’il  fend  la 
fouille  de  rofe.  Le  Perroquet  tombe  étourdi. 
Quelqu’efFort  qu’il  fafle.,  il  ne  peut  plus  fe 
relever.  Prêt  à périr , 3c  fontant  bien  qu’il  a 
foutenu  une  mauvaife  caufe , il  rend  fon 
épée,  3c  reconnaît  que  le»  Clercs  font  plus 
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courtois  que  les  Chevaliers , & qu’ils  méritent 
mieux  qu’eux  d’avoir  une  mie.  Le  Roi  fait  fé- 
parer  les  combattans , & accorde  la  grâce  au 
vaincu.  Mais  Florance  qui , par  la  défaite  de 
fon  champion , fe  voit  Condamnée , meurt  de 
défefpoir.  Les  oifeaux  s’aflemblent  autour 
d’elle,  ils  lui  élevent  un  tombeau  de  fleurs  , 
& y gravent  ces  deux  vers  qui  afliirément 
ne  furent  pas  faits  par  le  Dieu  : 

. . : Ici  efi  Florance  enfoïe 

Qui  au  Chevalier  fu  amie. 

■ ' ’ 

J'ignore  le  nom  du  Poète  auteur  de  ce  Fabliau  ; 
il  ejl  probable  qu’il  n’était  pas  Chevalier» 

Sur  la  fin  du  quinzième  fiecle  , on  en  a fait  une 
farce.  Une  fille  vient  réclamer  Us  fecours  du  Dieu 
d'amour  ; un  Moine  & un  Gendarme  fe  iifputent  fa 
pojfejfion  ; ils  expofent  chacun  Uurs  talens , & U Dieu 
ac  orde  la  préférence  au  Moine . Voy.  Bibl.  du  Théâtre 
Franc,  tom.  i , p.  10. 


NOTES. 

(a)  Ce  nom,  (bit  qu’il  vienne  du  Breton  vUen,  qui 
lignifie  de  même  payjan  roturier , ou  du  latin  villa  , 
te  donnait  à ceux  qui  appartenaient  à un  propriétaire, 
& qui  étaient  attachés  à là  métairie , vilianï . 

Il  y avait  dans  les  campagnes  plufîeurs  hommes  libres  , 
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cultivant , ou  quelque  bien  propre  qu’ils  poflcdaienî  ed 
franc-aleu , ou  une  ferme  appartenant  à un  Seigneur  , 
avec  charge  de  quelques  redevances.  Mais  les  autres 
habitons  y étaient  ou  Serfs , ou  Villains,  Un  mot  fitr 
chacune  de  ces  deux  conditions. 

L’efclavage  des  Serfs  ne  relTemblait  point  à celai 
dont  on  a communément  l'idée , c’eft-à-dire  d’un  homme 
lié  à la  personne  d’un  maître  , & deftiné  par  lui  aux 
offices  domeltiques  de  (à  maifon.  Les  Serfs  établis  par 
le  gouvernement  féodal  , d’après  ceux  des  Germains  , 

& fub/i fiant  encore  aujourd’hui  en  Hongrie  , en  Po- 
logne , en  Bohême , &c.  n’avaient  point  d’office  chez,  / 
leur  maître , mais  étaient  obligés  de  labourer  fès  terres, 
de  travailler  pour  lui , & d’habiter  Tes  domaines.  Ils 
devenaient  fa  propriété  , & fè  vendaient  avec  fôn  hé- 
ritage , parce  qu’ils  en  faifaient  partie.  Les  fruits  de 
leur  travail,  leurs  effets  après' leür  mort,  leurs  en  fans 
même , quand  il  leur  permettait  de  fè  marier , tout  lui 
appartenait.  Il  n’était  tenu  qu’à  les  habiller  & à les 
nourrir.  S’ils  s'échappaient , il  pouvait  les  réclamer  , 
les  puniffait  arbitrairement  ; & lorfqu’il  les  tuait , en 
était  quitte  pour  une  amende  légère.  En  un  mot,  qu’on 
imagine  des  hommes  enfermés  dans  une  prifôn  par  un 
autre,  & obligés  d'y  travailler  pour  lui,  & l’on  aura 
une  idée  affez  jufle  des  Serfs. 

Les  Églifès  & les  Moines  en  avaient  auffi  comme 
les  Seigneurs  laies. 

Les  Villainf  n’étaient  pas  tout-à-fàit  auffi  malheu- 
reux. Quoiqu 'attachés  à la  terre  d’un  Seigneur , airfî 

• sue 
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que  les  ferfs , & ne  pouvant , comme  eux  , changer  de 
demeure  ni  de  profefbon  , ils  en  différaient  cependant , 
en  ce  qu’ils  pouvaient  dilpelèr  des  fruits  de  leur  travail 
8c  de  leur  induftrie,  & ne  payaient  à leur  maure  qu’une 
rente  fixe  pour  la  terre  qu’ils  cultivaient. 

(b  ) Chapelle' , dans  une  fituation  pareille  , a dit  de 
même,  & avec  plus  d’efprit  que  de  fentiment , Chap. 

Dans  ces  beaux  lieux  dignes  d’envie , 

Hélas  ! que  l'on  ferait  heureux  , 
r . Si , toujours  aimé  de  Silvie , 

On  pouvait,  toujours  amoureux,  . , 

Avec  elle  palTer  fa  vie!  • ... 

t A.  r ; . . t t . ' 

Cette  penfèe  , au  refie , a dû  venir  à mille  auteurn  , 

Mais  ce  qu’on  trouvera  , je  crois,  rarement  ailleurs , 

c’efi  cette  efiufion  fi  vraie  d’un  coeur  trop  plein  de 

fcn  objet , qui , au  milieu  d’un  (ôuhait  fait  pour  une 

autre,  & fiibfiitue  tout-à-coup  lui-même  ; o’efi  ce  tour 

adroit  d’une  pudeur  naïve  qui , n’ofànt  avouer  le  plaifir 

qu’elle  aurait  de  céder  à fon  amant , fuppofé  le  même 

defir  à fa  compagne  , & s’écrie  : nous  ne  pourrions  rien 

lui  rejufir. 

(f)  Cette  compara  ifôn  ingénieufê , la  lèulftle  ce  genre 
que  j’aie  rencontrée  chez  les  Fabliers  , me  paraît  fi 
étrangère  à leur  tournure  d’efprit,  que  je  fijis  perfiiadé 
que  celui-ci  l’a  trouvée  quelque  part.  Elle  eft  de  Ca- 
tulle'. Au  refie,  on  verra  bientôt  comment  les  deux  'Bpithol.it 
Demoiselles  pratiquaient  la  belle  morale  qu’elles  débi-  ^anl,ut‘ 
cent  ici.  >•••'. 

(d)  J’ai  conlèrvé  ce  mot  qui  , perdu  aujourd’hui 
comme  mille  autres  très-énergiques  auxquels  on  efi 
Tome  I.  ' Q,* 
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obligé  de  (îippléer  par  des  périphralës , n’a  point  été 
remplacé.  Il  délïgnait  cette  politefie  univerfelle , cette 
délicate  (Te  de  procédés  que  donne  l'ufage  du  grand 
monde  , & qui  eft  propre  particuliérement  aux  gen* 
de  Cour.  - > < 

(é)  Clerc , qui  dans  les  Fabliaux  ne  fignifie  guère* 
que  favaiu , eft  pris  ici  pour  homme  déglife.  A proe 
prement  parler , ce  Conte  n’eft  qu'une  difpute  fur  ce 
qu’on  nommerait  aujourd’hui  le  petit-collet  & l’épée. 

(/)  On  a vu  dans  la  note  Sur  les  tournois  , que 
les  lances  avec  lelquelles  les  Chevaliers  y joutaient 
étaient  ornées  d’une  banderolle  ; & dans  une  autre  du 
Fabliau  de  la  Chemife  , que  le  cheval  du  Chevaliet 
défârçonné  appartenait  à (ôn  vainqueur. 

( g ) Je  ne  dis  rien  ici  fur  ces  habilletmens , parce  que 
ce  font- là  de  ces  chofes  qui  demandent  à être  mile* 
fous  les  yeux  , & qu’une  feule  eftampe  ferait  mieux 
entendre  que  vingt  pages  de  description.  Cet  objet  de 
dépenfe  Sera  réfervé  pour  un  ouvrage  plus  confidérable, 
fur  1a  vie  privée  des  Français  , dont  le  plan  , forme 
par  un  homme  d’état  , vient  d’être  imprimé  dans  le 
troilieme  allume  des  Mélanges  , tirés  dune  grande 
bibliothèque.  L’auteur  de  ce  plan  ne  voulant  pas  (ê 
livrer  à l’immenfité  de  travail  & de  recherches  qu’exige 
un  pareil  fujet,  traité  dans  toute  Son  étendue  , je  m’en 
fuis  chargé  d’autant  plus  volontiers,  qu’outre  les  lêcours 
de  la  riche  bibliothèque  qu’il  poiTéde , je  Suis  sûr  de 
trouver  encore  chez  lui  & toutes  les  lumières  & toute* 
les  connailTances  qu’il  faut  pour  en  tirer  parti. 

(A)  L’efterlin  ou  ejlellin , aujourd’hui  Jlerling  , a en 
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parmi  nous  trois  acceptions  Il  s’eft  pris  comme  poids,  'Du  Cang. 
8c  ce  poids  était  la  plus  petite  des  parties  dans  leÊ  GluJÏ' 
quelles  le  divifâit  l’once.  î • 

Ce  fut  auffi  une  monnaie  d’Angleterre  & de  Guyenne , 
qui , par  les  guerres  des  Anglais  avec  la  France  , devint' 
commune  dans  nos  Provinces.  Saint  Louis , qui  voulait 
les  y anéantir,  rendit  en  1 , une  Ordonnance  pat 

laquelle  il  les  fixait  à la  valeut  de  quatre  deniers  tour- 
nois jufqu’à  tm  certain  terme,  par-delà  lequel  on  ne 
les-  prendrait  plus  qu’au  poids  de  l’argent.  Un  Hiflorien 
de  Guyenne  dit  qu’ils  font  au  titre  de  huit  deniers 
«de  fin  Il  y en  avait  160  dans  le  marc.  " Diét.  Je 

Enfin , ce  fut  un  terme  général  pour  exprimer  la  ster* 
qualité  8c  le  titre  que  devait  avoir  une  monnaie , & !inS- 
c’efl  ainfi  qu’on  trouve  des  deniers , des  oboles  & des 
fous  efierlings.  Nul  orphevre  ne  peut  ouvrer  à Paris 
d'argent  qu'il  ne  fait  aufii  bons  comme  efterlins  6 
meilleurs  On  voit  dans  le  Roman  de  Garin  le  Loheran  <»  Statut, 
joo  marcs  de  deniers  eflerlines  ; 8c  l’on  doit  vraifèm*  ’V?r'rvfc-  dca 
blablement  entendre  de  même  les  i oo  livres  efierlings  Paris , D 
du  Fabliau.  Cette  conflru&ion  du  génitif  paraîtra  peut-  ^ane*' 
être  une  faute  de  copifle , aujourd’hui  que  l’on  dirait 
ioo  livres  fierling  ; mais  alors  c'était  la  maniéré  de 
parler.  On  difàit  de  même  en  latin  , centum  marcas 
fierlingorum  , decem  obolos  fierlingorum. 

Au  refie , on  trouve  ce  mot  dès  l’année  1 1 1 j , obtulu 
40  folidos  fierlingorum"".  Chrom 

(i)  Bachelier  ici  ne  fignifie  qu e jeune  homme , comme  p,  l?7  f e, 
Bachelette , s’çfl  pris  fôuvent  pour  fîgnifier  jeune  fille . 

Q • 
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( k ) Voici  l’une  des  inftitutions  les  plus  bitàrres  & lef 
plus  incroyables  peut-être  qu’ait  jamais  imaginées  l’efo 
prit  humain.  Arec  ton  inutilité  réelle  & l’importance 
qu’on  y mit , elle  nous  paraîtra  doublement  ridicule  ; 
& cependant  il  en  efi  peu  qui  ait  été  reçue  avec  au- 
tant de  retpeét,  qui  Ce  (oit  maintenue  avec  moins  de 
moyens  , & puHTe  Ce  glorifier  d’avoir  autant  influé  (ûr 
les  moeurs. 

Les  ditputes  élevées  for  les  queftions  amoureulès  que 
proposent  dans  leurs  jeux-partis  nos  Chanfonniers  , 
n’ayant  point  de  fin  , on  s’avilâ  , comme  je  l’ai  dit  , 
pour  les  décider  (ans  répliqué  , de  former  une  e(pece 
de  tribunal  ou  de  cour  (buveraine , qu’on  appella  pat 
cette  raifon  Cour  d’ Amour.  Les  juges  en  étaient  choifis 
parmi  les  gentils-hommes , les  Dames  de  qualité  & les 
Poctes  , que  l’ufàge  du  monde  & une  longue  expé- 
rience rendaient  habiles  dans  ces  matières.  Les  femmes 
accréditèrent  bientôt  des  tribunaux  où  tous  les  hon- 
neurs étaient  pour  elles.  Audi  Ce  multiplierent-ils  éton- 
namment, 3c  dans  les  Provinces  méridionales  fur- tout, 
où  l’on  ne  connaiflâit  gueres  que  les  chantons , & où 
ces  graves  difputes , par  conléquent  , étaient  fort  à la 
mode.  Ceux  de  Romans  ou  Romani,  & de  Pierrefeu  , 
entr’autres , devinrent  célébrés  '.  Dans  nos  Provinces 
foptentrionales  qui  les  adoptèrent , les  a Semblées  com- 
mençaient au  mois  de  Mai  , 3c  Ce  tenaient  en  plein 
champ  fous  un  ormeau  , d’où  on  les  appella  deux 
(jeux)  fous  l'Ormel.  Les  Cours  d' Amour  é tendirent 
rapidement  leur  jurifdiéUon,  Elles  connurent  de  toutes 
s»  ■ 
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les  tracafiTeries  des  amans,  & de  tout  ce  qui  concer- 
nait la  galanterie»  Elles  ajournaient  les  coupables  à 
comparaître  ; & ces  guerriers  féroces  , qui  dans  leurs 
autres  querelles  ne  lavaient  que  combattre  l’épée  à la 
main  leur  ennemi  en  champ  clos , venaient  ici  le  lôu- 
niettre  lins  murmure  à des  juges  làns  aveu  dont  ilt 
n’avaient  rien  à redouter.  Ceux-ci  pelaient  la  faute  ; 
ils  impolàient  une  peine  proportionnée , ordonnaient  la 
rupture , ou  prelcrivaient  la  forme  de  la  réconciliation  ; 

& leurs  lèntences,  qu’on  nommait  Arrêts  d’amour , & 
qui  long-tems  firent  en  France  un  code  de  loix , étaient 
tellement  révérées , que  perlônne  n’eût  ofé  en  appeller. 

Enfin , ce  qui  achevé  de  nous  peindre  la  vénération 
que  le  relpeâ  pour  les  Dames  attachait  à ces  rifibles 
tribunaux,  c’eft  que  des  Princes  & des  Souverains 
(Alphonfé  roi  d’Arragon  , Richard  roi  d’Angleterre  ) 
ne  dédaignèrent  pas  de  les  préfider , & que  le  fameux 
Empereur  Frédéric  Barbc-RouiTe  en  forma  un  dans  lés 
États , à l’imitation  de  ceux  de  France.  Sous  le  régné 
de  notre  malheureux  Charles  VI , on  en  établit  à la 
Cour  auxquels  ondonna  tous  les  officiers  qu’avaient  les 
Cours  fôuveraines , des  Préfidens  , des  Conleillers , des 
Maîtres  des  Requêtes , Auditeurs , Chevaliers  d’hon- 
neur, Secrétaires-,  Gens  du  Roi,  &c Ces  emplois  'Kifloirti* 
furent  remplis  par  les  Princes  du  Sang  & les  plus  grands 
Seigneurs  du  Royaume  , par  de  graves  Magiflrats  , des  P-97- 
Curés  même  , des  Chanoines  & les  Eccléiîafliques  les 
plus  refpeétables  ; & ce  fut-là  un  des  fruits  qu’enfanta 
l’elprit  de  frivolité  répandu  par  la  fcandaleulè  Reine 

,Q3 


Digitized  by  Google 


24(5  Fabliaux 

Ifabeau.  Heureufè  au  moins  la  France  fi  elle  n’avait  qud 
ce  reproche  à lui  faire.  Une  autre  caulê  bien  différente, 
& qu’on  ne  (ôupçonnerait  gueres , le  féjour  des  Papes 
à Avignon,  rendit  floriffantes  les  Cours  d’amour  méri- 
dionales par  l’éclat  fimdain  qu’aquirent  ces  contrées  , 
devenues  le  centre  des  grâces  & le  tréfbr  des  contri- 
butions de  la  chrétienté.  Les  Pontifes  eux-mémes  pro- 
tégèrent ces  tribunaux.  On  rapporte  que  les  Comtes  de 
Vintimille  & de  Tende  étant  venus  voir  Innocent  VI  , 
11  leur  donna  le  (pedacle  d’une  de  ces  fëances , dont 
' Difcours  ils  furent,  dit-on  , émerveillés'.  Mais  cette  (plendeur 

[ Triomphaux  paiïàgere  c’éclipfà  bientôt.  Le  retour  des  Papes  à Home  , 

àrejles  en  la  jes  malheurs  (ans  nombre  de  l’État,  firent  tomber  & 

vj lit  dAix  , ’ 

f . ii.  ruinèrent  à jamais  les  Cours  d’amour.  Cependant  la  nation 

qui  avait  contracté  le  goût  de  ces  quefiions  fiibtiles  de 
jurifprudence  galante  , le  confêrva  encore  long-tems. 
Martial  d’Auvergne  ayant  publié  des  arrêts  d’amour 
à l’imitation  des  arrêts  anciens , ils  eurent  un  fiiccès 
incroyable , & il  Ce  trouva  meme  un  Jurifconfiilte 
célébré  qui  entreprit  de  les  confirmer  par  l’autorité  des 
loix  Romaines  , par  les  décidons  des  Peres  de  l’Églifê  & 
par  des  citations  de  Poëtes  Grecs  & Latins.  Nos  Auteurs , 
pendant  le  (èizieme  fiecle  & une  partie  du  dix-fèpdeme  , 
s’exercèrent  encore  1 l'envi  fur  des  fujets  pareils , & 
la  fameufê  thefê  du  Cardinal  de  Richelieu  fur  l’amour 
n’était  qu’un  refte  de  l’ancien  efprit. 

Le  Poète  dans  (on  Fabliau  donne  pour  chef  à (à 
Cour  amoureufê  le  Dieu  lui-même. 

{I)  Le  défi  du  roffignol  & le  combat  fingulier  des 
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lieux  oifeaux  qui  va  fuivre  , nous  repréfênte  Ce  qu’on 
appellait  duel  à outrance  , parce  qu’on  s’y  battait  à 
mort , ou  combat  judiciaire  , parte  qu’il  était  autorité 
juridiquement.  Cette  maniéré  extraordinaire  de  décider 
un  procès  s'employait  dans  certains  cas  par  les  tribu- 
naux lorsqu'ils  manquaient  de  preuves  ; & , d’après  les 
principes  du  tems , qui  en  regardaient  l’événement  comme 
le  jugement  de  Dieu  même  , cet  événement  faillit  tou- 
jours Sentence.  En  voici  quelques  détails  qui  aideront 
à l'intelligence  du  Conte. 

Les  procédures  criminelles  étant  faites  , & le  champ 
<de  bataille  a (ligné  par  la  cour  du  Prince,  les  deux 
champions , un  crucifix  en  main  , (è  présentaient  dans  la 
lice  conduits  par  un  parrein  choifi  pour  cette  céré- 
monie , couverts  d’une  tunique  de  cuir  ou  de  lin  à 
manches  courtes  , & armés  (èlon  leur  condition  ; c’eft- 
à-dire,  d’un  bâten  Seulement  & d’un  écu,  s’ils  étaient 
Villains  ; des  armes  ordinaires , s’ils  étaient  Chevaliers. 
Dans  cet  état  on  les  faillit  monter  liir  un  échafaud , où 
Se  trouvaient  affis  les  Juges  & le  Maréchal-du-Camp. 
Là , après  qu’un  Ecclélïaftique  leur  ayait  remontré  les 
Suites  terribles  d’un  faux-Sèrment , ils  juraient  à genoux 
lûr  le  livre  des  Évangiles , St  par  trois  fois  différentes  ; 
•l’un,  que  celui  qu’il  avait  accule  était  vraiment  cou- 
pable du  crime  qu’il  lui  imputait  ; l’autre , que  Son  ac- 
cu Slteur  était  un  traître , un  déloyal , &c  , & qu’iî 
avait  menti  par  la  gorge . On  leur  faillit  jurer  auflï 
qu’ils  ne  portaient  Sur  eux  aucun  Sortilège , herbe  oit 
enchantement  ; car  on  croyait  à tout  cela , & on  vou- 
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lait  rendre  le  combat  égal.  Alors  ils  dépendaient  » 
Maréchal  jettait  le  gant , qui  était  le  gage  de  bataille  ; 
les  hérauts  criaient , faites  votre  devoir ,y  8c  le  duel 
commençait.  Les  préjugés  du  tems  (uppofent , ainfi  que 
je  viens  de  le  dire  , que  Dieu  devait  néceffairement  faire 
triompher  l’innocence  , on  regardait  en  conféquence  le 
vaincu  comme  coupable.  S’il  était  tué , fon  corps  était 
trainé  tout  nu  à la  voirie  , ou  fulpendu  aux  fourches 
patibulaires;  on  brifâït  (es  armes,  & (ôn  cheval  avait 
la  queue  coupée  fur  un  fumier.  S’il  n’était  que  bleffi 
ou  feulement  forcé  de  Ce  rendre  , on  le  livrait  au  bour- 
reau qui  attendait  fous  l’échafaud  avec  des  cordes , & 
le  conduirait  à la  potence.  Enfin  , fi  le  Roi  lui  faifàit 
grâce  de  la  vie,  les  Hérauts  8c  Rois-d’armes , après  l’avoir 
faifi,  le  couchaient  à terre,  lui  ôtaient  pieçe  à piece 
toute  (ôn  armure , & le  conduifânt  à reculons  hors  des 
lices , le  remettaient  au  bourreau  qui  le  banniiïait  du 
Royaume , & déclarait  (à  poftérité  dégradée.  Pendant 
le  combat , les  fpeâateurs  ne  pouvaient  ni  parler , ni 
cracher  , ni  faire  aucun  (igné  ou  aucun  bruit  qui  pût 
avertir  ou  effrayer  les  combattans  , (ôus  peine  pour  les 
gentils-hommes  de  perdre  leur  cheval , & pour  les  ro- 
turiers d’avoir  le  poing  ou  l’oreille  coupée.  Les  mi- 
neurs , les  femmes , les  infirmes  & les  eccléfiaftiques 
hors  d’état  de  combattre  par  eux-mêmes , avaient  U 
liberté  de  choifir  un  champion  pour  défendre  leur  caufe.; 
& afin  de  l’obliger  à y mettre  le  plus  grand  intérêt , 
quand  il  était  vaincu  , il  (ûbiilait  la  même  peine  que 
.«il  eût  combattu  pour  lui-meme.  Notre  hiffoire  offre 
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plusieurs  exemples  célébrés  de  duels  à outrance  auto- 
rifes  non-feulement  par  l’aveu  de  nos  Rois , mais  encore 
honorés  de  leur  préfènce.  De  ce  nombre , te  le  plus 
extraordinaire  aflûrément , eft  celui  qu’on  place  à Mon- 
targis , & que  les  uns  font  ordonner  par  le  fâge  Char- 
les V , les  autres  par  Charles  VIII , au  fiijet  d’un 
afladïnat.  Le  chien  du  mort  ayant , dit  - on  , par  là 
colere  & lès  attaques  réitérées,  défigné  comme  l’afTaffin 
un  certain  gentil-homme , celui-ci  fut  condamné  à com- 
battre l’animal  en  champ  clos , arme  feulement  d’un  bâ- 
ton & d’un  écu  ; & après  avoir  été  terraflé  & obligé 
d’avouer  qu’il  était  vraiment  ie  coupable , il  périt  pat 
le  gibet.  Cette  hiftoriette  , qui  Ce  trouve  répétée  férieu- 
lèment  dans  beaucoup  de  livres , n’eft  qu’une  fiélion 
d’un  de  nos  vieux  Romans  , bien  antérieure  au  tems 
où  on  la  place  , puifqu’il  en  eft  parlé  dans  Albéric 
de  Trois  Fontaines , écrivain  du  treizième  lïecle. 

Pour  conteflation  en  matière  civile , le  combat  avait 
moins  d’appareil , & le  vaincu  alors  n’était  condamné 
qu’à  une  amende.  Dans  la  coutume  de  Lorrfs  , il  y 
avait  fur  cette  amende  un  ufage  particulier , qu’on  pré- 
tend avoir  eu  lieu  auili  dans  le  Bailliage  d’Orléans.  Tout 
créancier  qui  redemandait  une  fômme  fans  pouvoir  en 
fournir  la  preuve , pouvait  exiger  le  combat.  On  lé 
battait  à coups  de  poings.  Si  le  débiteur  était  vaincu, 
on  le  condamnait  à payer  la  lômme , & en  outre  à une 
amende.  Si  c’était  le  créancier , il  perdait  là  créance , 
& de  plus  était  amendé.  Ainfi  dans  tous  les  cas  il  y 
avait  une  amende  au  profit  du  Seigneur.  De -là  ce 
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proverbe  qui  fublîfte  encore , de  la  coutume  de  Lorrit 
où  les  battus  payent  Y amende. 

Quelquefois  il  efi  arrivé  que  dans  de  grandes  affaires 
qui  n'étaient  pas  criminelles  , les  juges  embarraffés 
ont  ordonné  , comme  dans  le  Fabliau  , un  ' combat 
judiciaire.  C’eft  ainfi  qu'on  entreprit  de  décider  dans 
1 Empire  une  grande  queftion  de  jurifprudence  ; en 
F.fpagne  le  choix  qu’on  devait  faire  entre  les  liturgies  , 
Romaine  & Mozambique  , &c.  Cette  coutume  ab- 
furde  & barbare  , digne  d’une  nobleffe  qui , ne  lâchant 
pas  lire  , & ne  connaiflànt  que  le  droit  de  l’épée, 
formait  cependant  par-tout  les  lêuls  juges,  régna  pen- 
dant plufieurs  liecles  dans  toute  l’Europe.  On  peut  lire 
dans  YEfpr'u  des  Loix  fon  origine  , les  efforts  que  fit 
Saint  Louis  pour  l’abolir , l’influence  qu’elle  a.  eu  lür 
notre  point  d’honneur  d’aujourd’hui,  &c. 

On  verra  dans  le  Fabliau  du  Sacrijlain  un  duel  entre 
Villains. 

(m)  Camilôlle  faite  de  cuir  ou  de  taffetas , qu’on 
portait  par-deffous  les  armes  , & fortement  rembourrée, 
comme  il  a déjà  été  dit , de  laine , d’étouppes  ou  de 
crin  , pour  pouvoir  rompre  l’effort  du  coup  de  lance , 
qui  , fans  enfoncer  ordinairement  le  haubert , pouvait 
cependant  meurtrir  le  corps  en  fauffant  les  mailles  <U 
fer  dont  il  était  compole. 


OU  CoNTKS. 


a;i 


J?ES  CHANOINESSES 

• . I 

ET  DES  BERNARDINES  (a). 


U" N E nuit  de  Mai  que  je  m’étais  couché  le  par  J«««  do 
cœur  joyeux  & l’efprit  échauffé  des  plaifirs  0,0  ' 
d’amour , j’eus  un  rêve , & me  crus  tranfpor- 
té  fous  un  pin  touffu  au  milieu  d’une  grande 
forêt.  Des  milliers  d’oifeaux  y chantaient  à 
l’envi;  mais  foudain  un  perroquet  qui  arri- 
va fit  taire  la  troupe.  Il  était  le  mefTager  de 
Vénus,  & venait  annoncer  que  le  lende- 
main , au  point  du  jour , la  DéefTe  reine  tien- 
drait en  ce  lieu  fa  cour  de  juftice  ( c ).  A 
cette  nouvelle  la  joie  éclata  de  toutes  parts , 
les  chants  recommencèrent , & un  trône  fut 
drefTé  pour  la  fouveraine  d’amour. 

Le  foleil  était  à peine  levé  qu’elle  parut , fui- 
vie  d’une  cour  nombreufe.  La  terre  fous  fes  pas 
s’embelliffait  d’une  herbe  fleurie.  Des  fontaines 
coulaient  autour  d’elle  fur  un  gravier  luifant, 
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& les  arbres  voifins  s’avançaient  comme  pouf, 
la  couronner  de  leur  feuillage.  Elle  s’affit. 
Tous  les  amans  qui  étaient  à fon  fervice  fe 
profternerent  à l’inftant  pour  l’adorer,  & ceux 
qui  venaient  implorer  fa  juftice , & qui  avaient 
a fe  plaindre  d’ Amour  s’avancèrent  humble- 
ment au  pied  de  fon  trône  ( d).  La  première 
fut  une  Chanoinefle  que  plufieurs  Gentils- 
hommes & Chevaliers  , tout  fiers  de  fa  connaît- 
fance , venaient  d’amener  là  avec  quelques-unes 
de  fes  compagnes.  Sa  robbe  propre  & plifTée 
avec  grâce  , était  couverte  d’un  furpiis  de 
fin  lin  , & blanc  comme  la  neige , quoiqu’il 
parût  cependant  avoir  été  un  peu  chiffonné 
dans  la  route.  Elle  parla  ainfi  : « Reine , dai-  ■ 
» gnez  nous  écouter , & recevez  avec  bonté 
» les  plaintes  de  fujettes  fideles  qui  , juf- 
33  qu’ici  ardentes  pour  votre  fervice , pro- 
33  mettent  encore  à vos  pieds  d’avoir  tou- 
33  jours  le  même  zèle.  Long-tems  tout  ce  qui 
33  était  noble  s’eft  fait  une  gloire  de  nous 
33  aimer  : rien  ne  leur  coûtait  pour  fe  pro- 
33  curer  cet  honneur , & il  était  célébré  par 
33  des  Tables-rondes  (e),  des  fêtes  & des 
33  tournois.  Les  Nones  grifes  aujourd’hui  vien- 
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* nent  nous  enlever  nos  amis.  Faciles  Sc 
» complaifantès , n’exigeant  ni  foins  ni  longs 
» fervices,  on  a quelquefois  la  baflefTe  de 
»»  nous  les  préférer.  Nous  vous  demandons 
n juftice,  grande  Reine  ; puniflez  leur  info- 
« lence;  & que  déformais  elles  ne  puiflenc 
» plus  prétendre  à ceux  qui  font  faits  pour 
» nous,  & pour  qui  feules  nous  fommes 
» faites».' 

Vénus  promit  d’avoir  égard  à leur  priere  ; 
mais  avant  de  condamner  les  Bernardines, 
elle  crut  devoir  les  entendre  auffi , & leur 
permit  de  fe  juftifier.  L’une  d’elles  alors  s’a- 
vança, & avec  une  grâce  & une  douceur 
infinie  prononça  ce  difcours. 

« Reine  aimable  & puillante  , au  fervice  de 
»>  qui  nous  nous  fommes  vouées  pour  la 
» vie,  & qui  dans  notre  fituation  pouvez 
» feule  faire  notre  bonheur  , je  viens  d’en- 
» tendre  les  reproches  de  nos  ennemies.  Mais 
» quoi  ! la  nature  ( & j’attefte  ici  votre  aveu  ) 
» ne  nous  a-t-elle  donc  pas  formées  auffi 
» pour  aimer  ? N’en  eft-il  point  parmi  nous 
»>  d’auffi  belles , d’ auffi  jeunes , & d’aiiffi  fa- 
it youreufes  qu’elles  ? Notre  cœur  enfin  eft-il 
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» plus  infenfible?  Leur  habit  eft  plus  beau 
s>  que  le  nôtre,  j’en  conviens;  mais  en  ré- 
>»  compenfe  nous  avons  des  égards,  de  la 
ï>  complaifance , des  foins  qui  valent  bien 
» peut-être  une  robbe  élégante.  Elles  nous  ac- 
»»  cufent  de  leur  enlever  leurs  amis.  Eh  ! 

pourquoi  ne  pas  convenir  que  trop  fou- 
3»  vent  la  hauteur  & la  fierté  les  écartent  ? 
33  Attirés  par  notre  douceur  & notre  mo- 
33  deftie  ils  viennent  à nous  ; voilà  tout  notre 
33  art,  & la  violence  que  nous  employons, 
33  Envain  nous  voulons  les  leur  renvoyer: 
33  nous  avons  fq  leur  plaire,  ils  reviennent 
>3  bientôt  même,  fi  on  les  en  croit,  cette 
33  propreté  fi  recherchée , & qui  ne  s’obtient 
33  gueres  à peu  de  frais,  leur  a plus  d’une 
33  fois  offert  un  amour  qu’ils  n’ont  pas  trou- 
33  vé  toujours  aufli  pur  & auffi  défintéreffé 
s»  que  celui  qu’ils  font  sûrs  de  rencontrer  au- 
33  près  de  nous  3».  , 7 . 

Ces  dernieres  paroles  piquèrent  vivement 
les  Chanoineffes.  Une  grande  rumeur  s’éleva 
parmi  elles,  & leur  vifage  rougit  de  colere. 

Eh  ! quoi,  reprit  leur  avocate , ces  fervantes 
t*  ajoutent  l’infulte  à l’infolence  ! Elles  ofent 
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»>  avouer  quelles  aiment  aufli,  & ont  lau- 
»*  dace  de  fe  comparer  à nous  en  agrémens 
33  & en  beauté  ! Certes , celui  - là  doit  bien 
**  rougir  de  Ton  goût,  qui  court  chercher 
» leur  peau  nourrie  fous  la  laine , leurs  cottes 
» grifes , & leur  converfation  (impie  & niaife. 
» Sans  leurs  agaceries  & leurs  avances  offi* 
>»  cieufes,  quel  eft  le  grand  feigneur,  le  Che- 
33  valier , ou  l’homme  d’honneur  qui  fonge- 
» rait  à elles?  Tel  eft  leur  fecret , puifqu’il 
» faut  le  répéter  à la  honte  de  l’Amour  qui 
» voit  proftituerainfi  des  biens  qu’il  fait  tou- 
» jours  long-tems  délirer  aux  vrais  amans- 
» Mes  amies , vous  avez  vos  moines  & vos 
» convers,  que  cela  vous  fuffife.  Aimez-les, 
» faites-leur  des  préfens , retranchez  même 
» de  votre  pitance  pour  les  nourrir;  nous 
" vous  le  permettons,  On  ne  vfiut  des  gens 
>»  de  cette  efpece  ni  à Moutier,  ni  à Ni- 
33  velle,  ni  à Maubeuge,  ni  à Mons  (/}; 
33  mais  quant  aux  gentils  - hommes  , encore 
33  une  fois»  pour  qui  nous  fommes  faites, 
33  quant  aux  Chevaliers  & aux  Chanoines , n’é- 
» levez  point  vos  regards  jufques-là,  & fon- 
» gez  à ne  jamais  pafler  vos  bornes  », 


Fabliau  x 

Quelque  outrageant  que  fût  ce  difcôürs 
l’orateur  none  n’en  parut  pas  émue.  Elle  ré- 
pondit tranquillement  que  fa  caufe  lui  fem- 
blait  trop  bonne  pour  l’afïàiblir  par  des  in- 
jures qui  ne  pourraient  qu’indigner  l’alfem- 
blée,  & choquer  le  refpeéè  dû  à la  Déclfe; 
qu’Amour  ne  confidere  ni  la  noblefle  ni  les 
biens  ; qu’il  fe  plaît  à réunir  les  conditions 
les  plus  oppofées , & que  fouvent  fous  fes 
habits  pauvres,  une  Villageoïfe  eft  plus  aimée 
qu’une  Ducheffe  fous  l’hermine.  « Nos  cottes 
» grifes  de  Citeaux , ajouta-t-elle , ne  valent 
» pas , j’en  conviens,  vos  manteaux  doublés  de 
» vair(^),  & vos  robbes  traînantes.  Mais 
» aufli  ce  n’eft  point  par-là  que  nous  nous 
» comparons  à vous  : c’eft  par  le  coeur,  par 
» le  coeur  qui  feul  doit  plaire , & feul  eft 
33  recherché  quand  on  aime  ; & puifque  nous 
33  n’avons  fur  cet  objet  aucun  reproche  à 
33  craindre  de  la  Déelfe , nous  la  prions  de 
33  vouloir  bien  aulfi  nous  accorder  bénéfice 
33  d’amour  ». 

A peine  eut-elle  fini  de  parler , qu’un  bruit 
fourd  s’éleva  dans  l’alTemblée.  Les  fentimens 
étaient  partagés  fur  ccttc  caufe  importante. 

Les 
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Les  uns  approuvaient  l’ambition  des  Chanoi- 
nefles  ; les  autres , & en  plus  grand  nombre  , 
penchaient  pour  les  modeftes  Bernardines. 
Vénus  enfin  fe  leva  fur  fon  trône.  Il  fe  fit 
auflîtôt  un  grand  filence , & telle  fut  la  fentence 
quelle  prononça. 

ec  Vous  qui  venez  chercher  ici  un  juge- 
ai ment , vous  favez  quel  eft  mon  pouvoir 
» fur  tout  ce  qui  refpire.  C’eft  moi  qui  fais 
» aimer.  Poifions , oifeaux,  quadrupèdes , il 
» n’eft  rien  dans  la  nature  à qui  je  n ’infpire  des 
»*  defîrs  ( h ).  L’animal  que  je  force  à perpé- 
» tuer  fon  efpece , ne  fuit , en  obéiiïant  à ma 
aa  loi , qu’un  pur  inftind  ; mais  l’homme  rai- 
a»  fonnable  doit  faire  un  choix.  Je  les  ap- 
>a  prouve  tous.  A mes  yeux , le  fils  du  pauvre 
aa  & le  fils  du  monarque  font  égaux.  On  me 
a>  plaît  pourvu  qu’on  aime  loyalement.  Cha- 
« noinefles  au  furplis  blanc , j’ai  toujours  chéri 
a>  vos  fervices.  Vos  atours,  votre  propreté, 
>»  vos  grâces  & votre  naiflance  vous  attire- 
aa  ront  conftamment  des  amis  : confervez-les  ; 
aa  mais'he  chaflez  pas  de  ma  cour  ces  Icônes 
>a  retirées  qui  me  fervent  en  fecret  avec  tant 
a»  de  confiance,  & dont  la  contrainte  auftert 
Tome  /«  R 
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»»  rend  le  cœur  fi  ardent  pour  moi.  Vous 
j>  êtes  plus  élégantes , plus  amufantes , j’en 
» conviens  ; mais  fou  vent  l’humble  cheval 
» du  laboureur  fournit  une  courfo  de  plus 
» longue  haleine  que  le  palefroi  fringant  du 
» chevalier.  Le  pân  charme  nos  yeux  , fou 
33  plumage  éblouit;  & cependant,  vous  le 
33  favez , c’eft  fa  chair  que  l’on  préféré  ( i ). 
» A ma  cour  je  veux  que  tout  le  monde 
» puiffe  choifir , parce  que  je  veux  que  tout 
33  le  monde  puiffe  trouver.  Quant  à vos  amis 
» c’eft  de  vous  feilles  qu’il  dépend  de  les 
3»  conferver.  Imitez  voy  rivales  ; foyez , comme 
33  elles,  douces  & complaifantes;  & je  vous 
33  réponds  que  vous  n’aurez  à craindre  alors 
» l’infidélité  d’aucun  ». 


Jean  de  Condé  finit  par  une  longue  explication  al- 
légorique de  fon  Fabliau,  A propos  de  cette  méfié 
chantée  par  les  oifeaux  dont  il  a été  parlé  dam  la 
note  , il  fait  un  commentaire  fur  la  méfié.  Son  repas 
d'amour  cft  ,fdon  lui , l’ emblème  de  la  joie  du  ciel\ 
enfin  y il  compare  la  difpute  des  Nones  & des  Cha- 
noine f es  à celle  des  Difciples  dans  l’Évangile  fur  la 
place  qu’ils  voulaient  occuper  dans  le  Paradis  , & 
à la  parabole  des  ouvriers  qui  vinrent  travailler  il 

Si 
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ia.  vigni.  T ai  déjà  prévenu  fur  e et  alliage  mdnflrueuX 
de  volupté  & de  dévotion  qu'on  rencontre  fi  fisuvent 
dans  les  Poètes  de  ce  tems.  Màh  ce  à quoi  Von  né 
s’attend  guerei  , ce  fi  la  raifon  qu'en  donne  celui-ci . 
Il  le  fait , dit-il , pour  avoir  de  quoi  plaire  à tout  le 
monde  , aux  fous  & aux  fages  ; les  uns  ce  qu'il 
prétend , y trouveront  des  inflméüons  auxquelles  ils 
pourront  réfléchir , lé  les  autres  des  chofes  de  leur 
goût  dont  ils  s’amuferom. 


NO  TES. 

(a)  Î1  y a dans  le  texte  4 des  Nones  grifet  ; maïs  dan* 
le  cours  du  Conte  elles  (ont  nommées  Nones  de  Cî * 
teaux.  . 

(J)  Je  n’en  fais  pas  davantage  fiir  la  perlonne  de 
ce  Fablier  que  fiir  celle  des  autres  fes  contemporains. 
Son  nom  même  ne  le  trouve  dans  aucun  des  Biblio- 
graphes qui  parlent  de  nos  Poètes  anciens  , Fauchet» 
Duverdier , la  Croix  du  Maine , &c.  Mais  dans  le  même 
manulcrit  qui  contenait  le  Fabliau  , j’ai  rencontré  de 
lui  une  piece  alTez  curieufe;  c’ell  une  apologie  de9 
Ménétriers , ou  plutôt  une  latyre  violente  contre  le* 
Dominicains,  qui  en  chaire  avaient  mal  parlé  de  ce* 
baladins  chanteurs.  Jean  allégué , pour  défendre  le» 
camarades , deux  railôns  qu’il  trouve  invincibles , 8C 
qui  paraîtront  bien  plaifantes  ; l’une , que  David  jouait 
de  la  harpe  comme  eux  j l'autre , que  c’eft  à deux 

R a 
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Ménétriers  que  la  Vierge -fit  prêtent  de  la  teinte  Chan- 
delle (T Arras  : ( cierge  miraculeux , qu’on  dit  dans  le 
pays  brûler  toujours  làns  te  confomer  : il  y a un  livre 
imprimé  fur  les  miracles  de  la  teinte  Chandelle  ).  Les 
raitens  que  l’Auteur  emploie  à la  fuite  de  celles-ci  font 
meilleures,  quoiqu’après  tout  elles  conviennent  plus 
aux  Poètes  mêmes  qu’à  ceux  qui  chantaient  leurs  ou- 
vrages. Ce  font  les  Ménétriers,  dit-il,  qui  reprennent 
les  vices  des  grands , qui  les  exhortent  à la  vertu , & 
qui  par  la  voie  du  plailir  les  inftruitent  de  leurs  devoirs. 
Il  fe  fâche  auflà  contre  les  F rancifoains , que  dans  te 
colere  il  alTocie  aux  Freres  Prêcheurs  ; & après  quel- 
ques inveftives  qui  ne  manquent  pas  de  fel , il  avertit 
les  Religieux  de  ces  deux  Ordres  de  ne  pas  l’irriter, 
s’ils  veulent  eux-mêmes  vivre  en  repos.  Au  relie  , je 
ne  me  cache  pas  , ajoute-t-il  ; mon  nom  eft  Jean  de 
Condé , Poète  qui  ai  quelque  réputation , qui  dételle 
les  hypocrites , & qui , fi  vous  le  fâchez , peux  long- 
tems  vous  en  faire  repentir. 

Il  était  du  Hainaut , comme  l’annonce  le  liirnom 
de  Condé  , qu’il  a pris  du  lieu  de  te  nailTance  ; & fon 
flyle , qu'on  ne  dillingue  en  rien  de  celui  des  autres 
Fabliers , prouve  qu’on  parlait  alors  auffi-bien  le  fran- 
çais dans  cette  partie  de  la  Flandre  que  dans  nos 
autres  Provinces.  Je  trouve  aulfi  dans  un  Roman  de 
Hugues  Capet  , manuferit  , qu’on  parlait  roman  à 
Nivelle,  qui  ell  du  Brabant. 

(c)  Ce  Fabliau  reprétente  l’image  d’une  de  ces  cours 
de  juftice  que  tenaient  les  Princes  & Seigneurs  pour 
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juger  leurs  vaffaux;  comme  le  précédent  représentait 
une  cour  d’amour.  • 

(<0  Je  Supprime  ici  deux  morceaux  également  ab- 
lurdes  dans  deux  genres  différens , & qu’on  eft  tont 
furpris  de  trouver  après  la  description  charmante  qu’on 
vient  de  lire.  L’un  eft  une  grand’meflê  chantée  par  les 
oiSêaux , le  roffignol  officiant , avec  uo  Sermon  fur 
l’amour  que  le  perroquet  prononce  à l’offertoire  , Sc 
après  lequel  il  donne  l’abSôute  aux  vrais  amans  : l’autre 
e(l un  repas  qui  fuit  la  meffe,  repas  allégorique,  & digne 
de  faire  le  pendant  de  la  Carte  de  Tendre.  Le  pre- 
mier mets  éft  d’œillades  , le  Second  de  Sourires , le  troi- 
sième de  Soucis  & de  plaintes , &c.  La  boiffon  eft  ja- 
louSie  qui  renverSê  toutes  les  têtes.  Sur  la  fin  du  dîner 
heureulement , on  Sert  un  plat  de  baiSêrs  dont  chacun 
peut  prendre  tant  qu’il  veut  , St  qui  eft  caulê  qu'on 
fort  de  table  affez  joyeux. 

(<?)  On  nommait  ainfi  certaines  fctes , accompagnées 
de  tournois , & qui  finiffaient  par  un  repas  où  les  Che- 
valiers étaient  affis  à une  table  qu’on  faiSâit  ronde  exprès 
pour  éviter  toute  diipute  Sur  les  préséances.  Cette  cou- 
tume venait  des  Gaulois  , qui  L’avaient  établie  par  le 
même  motif'.  Nos  Romanciers  attribuent  l’invention 

DïJJfrt.  jur 

de  la  table  ronde  au  Roi  Artus , ainii  que  celle  des  Jomv. 
joutes  St  des  tournois. 

(J)  Ces  quatre  Colleges  nobles  de  Chanoinelîèv 

étaient  dans  l’origine  des  Monafteres  de  filles,  fondés  . 

G allie*- 

tous  quatre  dans  le  Septième  Siècle  ",  En  9 f } « un  Evêque  Chrifî, 
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■de  Cambrny  nommé  Bruno,  fils  de  l'Empereur  Henri, 
frere  de  l’Empereur  Othoh , & oncle  de  Hugues  Capet , 
ayant  été  nommé  Légat  du  Saint-Siège  pour  la  fopprefo 
fion  ou  le  rétabliflement  des  couvens  ruinés  par  les 
Normands , & trouvant  la  nobleflê  de  ces  cantons  peu 
riche , imagina  ces  fortes  de  Chapitres , afin  de  fervir 
de  retraite  à des  filles  de  condition  qui  jouiffent  d'une 
prébende  & conforvent  la  liberté  de  Ce  marier.  Le  chan- 
gement de  Nivelle  arriva  vers  tofp.  Celui  de  Moùtier- 
fur-Sambre  ne  fo  fit  qu’en  1181;  & ceci  prouverait  que 
notre  Poète  écrivait  for  la  fin  du  treizième  fiecle,  ou 
peut-être  au  commencement  du  quatorzième. 

(g)  Le  vair , fourrure  la  plus  eftimée  alors  après 
l'hermine  , eft  la  peau  d’une  efpece  d'écureuil  des  pays 
froids , grifo  for  le  dos , blanche  fous  le  ventre.  On 
lui  avait  donné  ce  nom  à caufe  de  cette  variai.  Dans 
le  blafon  on  emploie  les  deux  couleurs  en  les  oppofànt 
l’une  à l’autre  pour  faire  le  vair/  8c  le  contre  varre\ 
Nos  premiers  Préfidens  & Préfidens  à Mortier  portent 
des  robes  fourrées  de  vair.  Le  Fabliau  fomblerait  faire 
entendre  que  les  quatre  Chapitres  nobles  de  Chanoi- 
fieiïes  avaient  leur  manteau  doublé  de  même.  Les  chofos 
ont  changé.  Maubeuge  le'porte  de  drap  noir , & Mons 
de  drap  noir  doublé  d’hermine  : il  en  eft  de  meme  des 
Bernardines  qui  aujourd’hui  font  habillées  en  blanc  , 
A qui  dans  le  Fabliau  font  toujours  nommées  Nanes 
grifes  ; mais  c'eft  que  dans  les  Ordres  qu’alors  on  ap- 
pellait  blancs  y on  portait  les  habits  avec  la  couleur 
naturelle  de  la  laine , & par  confisquent  gris» 
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, Guil.  le  Bréton,  dans  (à  Philippide,  dit  que  les 
peaux  de  vair  Ce  tiraient  de  Hongrie, 

, • f ' v » ' * 9 

Et  jutu  hue  mitât  VARIAS  Eüngaria  ptllti. 

, (A)  J.e  début  de  ce  dilcours  reflèmble  à celui  du 

Poème  de  Lucrèce. 

(*)On  verra  par  plufieurs  endroits  ^des  Fabliaux  t 
.que  la  chair  de  pân  était  un  mets  très-eftimé. 
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LE  BACHELIER  NORMAND. 

. •/.  / ••  • '»  ï (•  / 

. j * >.  * 

L’a otrï  année , quand  Acre  fut  prife  (a) , 
arriva  en  Normandie  une  aventure  fort  plar- 
fante.  Je  l’ai  bien  retenue,  & vais  vous  la 
raconter. 

Un  Bachelier  (fc)  de  ce  pays, 

, Où  maint  gentilome  man<He , 

) . * * * 

n’avait  pour  dîner , un  certain  matin , qu’un 
petit  pain  d’une  maille.  Afin  que  le  pain  pût 
palier  plus  aifément,  il  alla  au  cabaret,  8c 
demanda  du  vin  pour  un  denier  Ç^).  Le  ta- 
vernier  était  un  homme  grolfier  8c  bourru  , 
qui , après  avoir  rempli  la  mefure  au  tonneau  , 
vînt  présenter  impoliment  un  hanap  (e)  au 
pauvre  gentil-homme , & y verfa  le  vin  avec 
tant  de  rudefTe  qu’il  en  répandit  la  moitié. 
Pour  comble  d’infolence,  il  ajouta  s « Vous 
» allez  devenir  riche , lire  Bachelier  i car  vin 
» répandu,  c’eft  figne  de  bonheur».  Se  fâ- 
cher contre  ce  brutal , c’eût  été-  perdre  fon 
temsj  le  Normand  s y prit  avec  plus  d’adrefle. 
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Il  lui  reftait  encore  une  maille  dans  fa  bourfe  : 
il  la  donne  au  tavernier,  & lui  demande  un 
morceau  de  fromage  pour  manger  avec  fon 
pain.  Celui  - ci  la  prend  d’aiïez  mauvaife 
grâce  , & monte  au  cellier  chercher  ce 
qu’on  lui  demande.  Le  Chevalier  pendant  ce 
tems  va  au  tonneau , il  arrache  le  robinet , & 
laifTe  couler  le  vin.  L’autre  quand  il  redef- 
cend,  & qu’il  voit  fon  vin  ruilfeler  fur  le 
pavé  , court  vite  boucher  le  tonneau , & re- 
vient en  fureur  fur  le  gentil-homme  qu’il  fai- 
fit  par  le  furcot  pour  le  battre.  Le  Nor- 
mand qui  était  fort  & vigoureux , le  jette  à 
la  renverfe  fur  fes  barrils  qu’il  brife  (/)  ; & 
fî  des  voifins  ne  fuflent  accourus  pour  les 
féparer,  dans  fa  colere  il  l’eûr  tué.  Cepen- 
dant l’affaire  fut  portée  devant  le  Roi.  C’était 
le  comte  Henri  de  Champagne  (g).  Le  mar- 
chand parla  le  premier  , & demanda  un  dé- 
dommagement. Le  prince , avant  de  condam- 
ner le  Chevalier  , voulut  favoir  ce  qu’il  avait 
à répondre;  celui-ci  alors  raconta  fon  aven- 
ture dans  la  plus  exa&e  vérité  ; puis  en  fi- 
niffTant  il  ajouta  : « Sire , cet  homme  m’avait 
u dit  que  vin  répandu  portait  bonheur,  éc 
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s>  que  j’allais  devenir  riche , moi  à qui  il  n'ea 
» avait  fait  perdre  que  la  moitié  d’une  me- 
>»  fure.  La  reconnaiffance  m’a  rendu  libéral; 
3»  & pour  l’enrichir  plus  que  moi  encore  # 
» je  lui  en  ai  répandu  la  moitié  d’un  ton- 
» neau  ».  Tous  les  gens  du  Roi  applaudirent 
des  mains  à ce  bon  mot.  Jamais,  félon  eux, 
n’avait  été  ouïe  en  cour  fi  bonne  jonglerie; 
& pour  marquer  le  contentement  qu’ils  en 
re (Tentaient , tous  allèrent  fe  ranger,  autour 
du  Normand  ( h ).  Henri  lui-même  riait  aux 
larmes,  & il  renvoya  les  parties  en  difant  » 
ce  qui  eft  répandu  eft  répandu. 



NOTES. 

(a)  Philippe  - Augufle  & Richard  Cœur  - de  - Lion  , 
prirent  Acre  en  1 191.  Le  Soudan  Mélech-feraf  la  reprit 
{iirles  Chrétiens  cent  ans  après.  Ce  (ont  les  deux  feules 
époques  qui  pourraient  convenir  au  tems  des  Fabliaux. 

(b)  On  a vu  plus  haut  dans  les  notes  qu'un  Bachelier 
était  un  Chevalier  pauvre.  i 

(c)  On  dînait  i dix  heures  du  matin , & l’on  feupait 

1 cinq  du  feir  ; nos  ouvriers  confervent  encore  aujour- 

1 * \ t 

d’hui  cet  uiâge. 

. {d)  Cette  monnaie , auffi  ancienne  que  la  lWonar» 
Chie,  feus  la  première  & la  feconde  race  fut  d’argent 
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fin.  Sous  Saint  Louis , & même  avant  lui , elle  était 
de  billon  , & ne  contenait  plus  que  fix  grains  & demi 
d’argent'.  La  maille , qu 'autrement  on  nommait  obole , 

valait  la  moitié  du  denier.  IL  n’y  avait  au-deflbus  que 

^ 

la  demi-maille.  •*  • ‘ 

Dans  la  Chronique  de  Saint  Magloire  > Thibaut , 
Comte  de  Champagne , pour  exprimer  le  petit  nombre 
de  perfonnes  à qui  il  ofë  Ce  fier , dit  qu’il  raflaffierait 
tous  Ce  s amis  avec  un  denier  de  pain. 

(e)  Efpece  de  coupe  avec  pied  & oreilles.  11  y en 
avait  de  toutes  fortes  de  matières , & de  differentes 
grandeurs.  C’étaient  les  vafos  dont  on  Ce  forvait  a table 
pour  boire.  Quand  le  Roi  tenait  Cour  pléniere , fon  hanap 
appartenait  au  Grand-Bouteiller.  Dans  les  fefiins , ceux 
qui  mangeaient  à la  même  êcuelle  n’avoient  aufli  que 
le  même  hanap. 

(f)  Ce  que  nous  appelions  bouteilles  n’était  point 
connu  alors.  Le  vin  Ce  tirait  à la  piece , ou  Ce  confor- 
vait  dans  des  pots , des  cruches , des  peaux  préparées. 
Ce  font  ces  valès  qu’on  nommait  boudaux  , bouchaux , 
boudes  y boudlles , 8c  que  le  Fablier  nomme  bardl s , 
que  caffe , en  tombant , le  cabaretier.  L’officier  qui  avait 
l’intendance  de  la  boiflon  de  nos  Rois , fê  nommait 
Grand-Bouteiller , & c’était  un  des  cinq  grands  officier* 
domefliques  de  leur  maifon.  Il  envoyait  pour  fil  table 
tirer  du  vin  au  même  tonneau  où  l’on  en  tirait  pour  le 
Roi , & dans  les  grands  jour;  de  cérémonie  ceux  qui 
étaient  entamés  lui  appartenaient". 

(g)  Je  ne  connais  point  de  Duc  de  Normandie  qui 


* Le  Blanc  t 
Traité  de* 
Mena, 


Gr.  Off.  de 
la  Cour.  Par 
U P.  Anfel- 
me,  t.  rilt • 
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fût  alors  en.  même  rems  Comte  de  Champagne  ; û 
aucun  qui , comme  Souverain  de  cette  Province , ait 
porté  le  titre  de  Roi.  Quelques-uns  , il  eft  vrai , pofTé- 
derent  en  même  teras  l’Angleterre  ; mais  il  n’y  avait 
aucun  Roi  Anglais  qui  portât  le  nom  de  Henri  en  m 9*. 
ni  en  i*9l  , c’eft-à-dire,  quand  Acre  fut  prife.  Ainfi 
ces  fortes  de  dates  qu’emploie  ici  le  Fablier  pour  donner 
i fon  Conte  un  air  de  vérité , y parailTent  mal  emn 
ployées. 

(h)  J’ignore  ce  que  c’était  que  cette  coutume  d’aller 
fo  ranger  auprès  d’un  Orateur  qui  avait  bien  parlé , 
ou  d’un  accule  qui  s’était  bien  défendu.  Je.  ne  trouve 
que  ce  foui  exemple  de  cet  ufage. 


1 .* 
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G R I S É L I D I S. 

Ce  Conte  , devenu  célébré , & celui  qui  a le  plus 
contribué  d la  réputation  de  Bocace , eft  fi  connu  , 
que  f ai  prefque  héftté  à le  donner.  Je  ne  V offre  à 
mes  lecteurs  que  comme  on  offre  quelquefois  à une 
famille  d'anciens  titres  honorables  qui  lui  ont  été  dé- 
robés pendant  long-tems , & qu’un  Archivifile  probe 
vient  enfin  lui  rapporter.  Duchat , dans  fies  notes 
fur  Rabelais  , avait  déjà  dit  que  Grifclidis  était 
tiré  d ' un  manufcrit  autrefois  de  la  Bibliothèque  de 
M.  Foucaut , intitulé  le  Parement  de*  Dames  ; ô 
d’ après  ce  témoignage  fans  doute,  M.  Marini,  dans 
fon  Uluftrazione  del  Bocaccio , en  a reflitué  V hon- 
neur aux  Français.  La  quantité  de  verfions  en 
profit  qu’on  en  fit  au  quatorzième  fiecle  , prouve 
la  grande  réputation  qu’il  avait  dès-lors.  T en  ai 
trouvé  plus  de  vingt  différentes  fous  les  titres  de 
Miroir  des  Dames , d’Eniéignement  des  Femmes 
mariées , d’Exemple  des  bonnes  & mauvaises  Fem- 
mes , &c.  &c.  Il  a été  imprimé  en  gothique , puis 
remis  en  vers  par  Perraut  dans  le  fiecle  dernier  % 

& en  1749*  retraduit  en  profie  avec  des  changement 
& des  augmentations  par  Mademoifielle  de  Mont - 
martin. 

Noguier  ' prétend  que  Crifélidis  n'efil  point  un  nom  ' Wft- 

Totikuf. 

imaginaire  , & que  ce  phénix  dés  femmes  a exifilé 


i. 
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ve/\f  T’a»  loo}.  Philippe  Forejli , Hijlorio graphe • * 
Italien , tfonn«  aujfi  fon  hiftoire  comme  Writahle» 

En  Lombardie,  fur  les  confins  du  Pié- 
mont , eft  une  noble  contrée  qu’on  nomme 
la  terre  de  Saluces , dont  les  feigneurs  ont 
porté  de  tout  tems  le  titre  de  Marquis.  De 
tous  ces  Marquis , le  plus  noble  & le  plus 
puiffant  fut  celui  qu’on  appellait  Gautier.  Il 
était  beau,  bien  fait,  avantagé  de  tous  les 
dons  de  la  nature  ; mais  il  avait  un  défaut  : 
c’était  d’aimer  trop  la  liberté  du  célibat , & 
de  ne  vouloir  en  aucune  façon  entendre  par- 
ler de  mariage.  Ses  barons  & fes  vaflaux  en 
étaient  affligés.  Ils  s’aflemblerent  pour  con- 
férer entr’eux  à ce  fujet , & d’après  leur  dé- 
libération , quelques  députés  vinrent  en  leur 
nom  lui  tenir  ce  difcours  ; 

« Marquis , notre  feul  maître  & fouverain 
» feigneur , l’amour  que  nous  vous  portons 
» nous  a infpiré  la  hardiefle  de  venir  vous 
» parler  : car  tout  ce  qui  eft  en  vous  nous  plaît, 

& nous  nous  réputons  heureux  d’avoirun 
»>  tel  feigneur.  Mais  cher  Sire  , vous  favez 
* que  les  années  palfent  en  s’envolant , & 
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*>  qu'elles  ne  reviennent  jamais.  Quoique  vous 
» foyez  à la  fleur  de  l'age,  la  vieillefle  néan- 
**  moins,  & la  mort  dont  nul  n’eft  exempt, 
» s’approchent  tous  les  jours.  Vos  vaflaux 
» qui  jamais  ne  refuferont  de  vous  obéir, 
*>  vous  fupplient  donc  d’agréer  qu’ils  cher- 
” chfent  pour  vous  une  Dame  de  haute  naif- 
» fance , belle  & vertueufe  , qui  foit  digne 
*>  de  devenir  votre  époufe.  Accordez,  Sire, 
« cette  grâce  à vos  fideles  fujets,  afin  que 
»»  fi  votre  haute  & noble  perfonne  éprou- 
»>*  vait  quelqu’infortune  , dans  leur  malheur  au 
*»  moins  ils  ne  reftaflent  point  fans  feigneur  33. 

A ce  difcours  Gautier  attendri,  répondit 
»3  affeétueufement  : « Mes  amis,  il  eft  vrai, 
39  je  me  plaifais  à jouir  de  cette  liberté  qu’on 
*3  goûte  dans  ma  fîtuation  , & qu’on  perd 
»3  dans  le  mariage , fi  j’en  crois  ceux  qui  l’ont 
»>  éprouvé.  Un  autre  inconvénient  encore  de 
*3  ce  lien , c’eft  que  ces  enfans  que  nous  dé- 
»3  firons  fi  fort,  nous  ne  fommes  pas  tou- 
33  jours  sûrs  qu’ils  foient  les  nôtres.  Toutefois, 
33  mes  amis,  je  vous  promets  de  prendre  une 
»>  femme,  & j’efpere  de  la  bonté  de  Dieu, 
33  qu’il  me  la  donnera  telle  que  je  pourrai 
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» avec  elle  vivre  heuçeux.  Mais  je  veux  auffi- 
» auparavant  que  vous  me  promettiez  une 
« chofe,  c’eft  que  celle  que  je  choifirai,  quelle 
33  qu’elle  foit , fille  de  pauvre  ou  de  riche , 

a>  vous  la  refpe&iez  & l’honoriez  comme  votre 

\ 

»>  Dame  ; & qu’il  n’y  ait  aucun  de  vous  dans 
» la  fuite  qui  ôfe  blâmer  mon  choix  ou  en 
» murmurer  >3.  Les  Barons  & fujets  promirent 
d’obferver  fidèlement  ce  que  leur  avait  de- 
mandé le  Marquis  leur  Seigneur.  Ils  le  re- 
mercièrent d’avoir  déféré  à leur  requête  ; 8c 
celui-ci  prit  avec  eux  jour  pour  fes  nôces  ; 
ce  qui  caufa  par  tout  le  pays  de  Saluces  une 
joie  univerfelle. 

Or , à peu  de  diftance  du  château  il  y avait 
un  village  qu’habitaient  quelques  laboureurs  * 
& que  traverfait  ordinairement  le  Marquis  , 
quand  par  amufement  il  allait  chaiTer.  Au 

• 1 

nombre  de  ces  habitans  était  un  vieillard  , 
appellé  Janicola,  pauvre , accablé  d’infirmités, 
& qui  ne  pouvait  plus  marcher.  Souvent  dans 
une  malheureufe  chaumière  repofe  la  béné- 
di&ion  du  ciel.  Ce  bon  vieillard  en  était  la 
preuve  ; car  il  lui  reftait  de  fon  mariage  une 
fijle  nommée  Grifélidis , parfaitement  belle  de 

corps , 
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corps  , mais  l’ame  encore  plus  belle,  qui  fou- 
tenait  doucement  & foulageait  fa  vieillelfe. 
Dans  le  jour , elle  allait  garder  quelques  bre- 
bis qu’il  avait  ; le  foir , quand  elle  les  avait 
ramenées  à l’étable,  elle  lui  apprêtait  fon 
chétif  repas,  le  levait  ou  le  couchait -fur  fon 
pauvre  lit;  & enfin  tous  les  fervices  & tous 
les  foins  qu’une  fille  doit  à fon  pere , la  ver* 
tueufe  Grifélidis  les  rendait  au  fîen. 

' Depuis  long-tems  le  Marquis  de  Saluces 
avait  ete  informe,  par  la  renommée  commune, 
de  la  vertu  & de  la  conduite  refpeâable  de 
cette  fille.  Souvent  en  allant  à la  chaife  il 
lui  était  arrivé  de  s’arrêter  pour  la  regarder , 
& dans  fon  cœur  il  avait  déjà  déterminé  que» 
fi  jamais  il  lui  fallait  choifir  une  époufe,  il 
ne  prendrait  que  Grifélidis. 

Cependant  le  jour  qu’il  avait  fixé  pour  fes 
noces  arriva , & le  palais  fe  trouva  rempli 
de  Dames , de  Chevaliers , de  Bourgeois  & 
de  tous  les  états.  Mais  ils  avaient  beau  fe 
demander  les  uns  aux  autres  où  était  l’époufe 
de  leur  Seigneur,  aucun  ne  pouvait  répondre. 
Lui  alors , comme  s’il  eût  voulu  aller  au  de- 
vant d’elle , fortit  de  fon  palais  ; & tout  ce 
Tome  /.  S 
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qu’il  y avait  de  Chevaliers  & de  Dames  le 
fuivit  en  foule.  Il  fe  rendit  ainfi  au  village 
chez  le  pauvre  homme  Janicola,  auquel  il  dit: 
«t  Janicola,  je  fais  que  tu  m’as  toujours  ai- 
mé,  j’en  exige  de  toi  une  preuve  aujour- 
#»  d’hui,  c’eft  de  m’accorder  ta  fille  en  ma* 
»»  riage  ».  Le  pauvre  homme  interdit  à cette 
propofition,  répondit  humblement:  «Sire, 
U vous  êtes  mon  maître  & feigneur , & je 
»>  dois  vouloir  ce  que  vous  voulez  «.  La  pu- 
celle  pendant  ce  tems  était  debout  auprès 
de  fon  vieux  pere  , toute  honteufe  ; car  elle 
•n’était  pas  accoutumée  à recevoir  un  pareil 
hôte  dans  fa  maifon.  Le  Marquis  lui  adref- 
fant  la  parole  : « Grîfélidis , dit-il , je  veux 
» vous  prendre  pour  mon  époufe  : votre 
» pere  y confient,  & je  me  flatte  d’obtenir 
» aufli  votre  aveu;  mais  auparavant  répon- 
»>  dez-moi  à une  demande  que  je  vais  vous 
» faire  devant  lui.  Je  defire  une  femme  quj 
»>  me  foit  foumife  en  tout,  qui  ne  veuille 
» jamais  que  ce  que  je  voudrai,  & qui , quels 
» que  foient  mes  caprices  ou  mes  ordres , 
» foit  toujours  prête  à les  exécuter.  Si  vous 
» devenez  la  mienne , confentez-vous  à ob- 
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fervcr  c es  conditions?  Grifélidis  lui  ré- 
**  pondit  : Monfeigneur  , puifque  telle  eft 
**  votre  volonté,  je  ne  ferai  ni  ne  voudrai 
» jamais  que  ce  qu’il  vous  aura  plu  me  com- 
« mander  ; & ordonnalEez-vous  ma  mort , je 

vous  promets  de  la  fouifrir  fans  me  plaindre. 
35  II  fuffit , dit  le  Marquis  ».  En  même  tems 
il  la  prit  par  la  main , & fortant  de  la  mai- 
ion  il  alla  la  préfenter  à fes  Barons  & à fou 
peuple  : « Mes  amis,  voici  ma  femme , voici 
33  votre  dame , que  je  vous  prie  d’aimer  &: 
33  d’honorer , fi  vous  m’aimez  moi-mcme  ». 
Elle  fut  menée  au  palais  où  les  matrones  la 
dépouillèrent  de  fes  habits  ruftiques  pour 
la  parer  de  riches  étoffes  & de  tous  les  orne- 
mens  nuptiaux.  Elle  rougifTait , elle  était  toute 
tremblante  ; & vous  n’en  ferez  pas  furpris. 
.V ous-même  , fi  après  l’avoir  vue  l’inftant  d’au- 
paravant dans  fon  village , on  vous  l’eût  mon- 
trée  tout-a-coup  avec  la  couronne  en  tête, 
je  fuis  sûr  que  vous  n’auriez  pu  vous  dé- 
fendre d’une  forte  d’étonnement.  Le  mariage 
& les  noces  furent  célébrés  le  jour  même. 
Le  palais  retentifTait  de  toutes  fortes  d’inftru- 
mcns  j de  tous  côtés  on  n’entendait  que  des 
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cris  de  joie  ; & les  fujets  ainfi  que  leur  feigfteuf 
parai  fiaient  enchantés.  Jufques  - là  Grifélidis 
s’était  fait  eftimer  par  une  conduite  vertueufe. 
Dès  ce  moment,  douce,  affable,  obligeante, 
elle  fe  fit  aimer  encore  plus  qu’on  ne  , l’efti- 
mait  ; & , foit  parmi  ceux  qui  l’avaient  con- 
nue avant  fon  élévation , foit  parmi  ceux  qui 
ne  la  connurent  qu’après  , il  n’y  eut  perfonne 
qui  n’applaudît  à fa  fortune. 

Au  bout  de  quelques  mois  elle  devint  en- 
ceinte, & elle  accoucha  à terme  d’une  fille 
qui  promettait  d’ètre  un  jour  aufli  belle  que 
fa  mere.  Quoique  le  pere  & les  vaifaux  eufTent 
plutôt  déliré  un  fils , il  y eût  cependant  par- 
tout le  pays  de  grandes  réjouifTances.  L’en- 
fant fut  nourrie  au  palais  par  fa  mere  ; mais 
dès  qu’elle  fut  fevrée , Gautier , qui  depuis 
long-tems  s’occupait  du  projet  d’éprouver 
fon  époufe , quoique  de  jour  en  jour  char- 
mé de  fes  vertus  il  l’aimât  davantage , entra 
dans  fa  chambre  en  affeélant  l’air  d’un  homme 
troublé , & lui  tint  ce  difcOurs.  «-Grifé- 
» lidis , tu  n’as  point  oublié  fans  doute 
» quelle  fut  ta  première  condition  avant 
» d etre  élevée  à celle  de  mon  époufe.  Pour 
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s»  moi  j’en  avais  prefque  perdu  la  mémoire, 
» & ma  tendre  amitié  dont  tu  as  reçu  tant 
» de  preuves  t’en  aflürait.  Mais  depuis  quelque 
» tems,  depuis  ton  accouchement  fur-tout, 
» mes  Barons  murmurent  : ils  fe  plaignent 
» hautement  d’être  deftinés  à devenir  un  jour 
» les  vaifaux  de  la  petite-fille  de  Janicolaj 
» & moi  dont  l’intérêt  eft  de  ménager  leur 
» amitié  ,•  je  me  vois  forcé  de  leur  faire  ce 
33  facrifice  douloureux  qui  coûte  tant  à mon 
»3  cœur.  Je  n’ai  point  voulu  m’y  réfoudre  ce- 
3»  pendant  fans  t’en  avoir  prévenue  ; & je  viens 
33  demander  ton  aveu  & t’exhorter  à cette 
» patience  que  tu  m’as  promife  avant  d’être 
» mon  époufe.  Cher  Sire , répondit  humble- 
33  ment  Grifélidis  fans  Iai/Ter  paraître  fur  fon 
33  vifage  aucun  ligne  de  douleur , vous  êtes 
».  mon  feigneur  & mon  mari , ma  fille  & moi 
» nous  vous  appartenons  ; & quelque  chofe 
» qu’il  vous  plaife  ordonner  de  nous , jamais 
» rien  ne  me  fera  oublier  l’obéilTance  & la 
» foumilEon  que  je  vous  ai  vouée  & que 
33  je  vous , dois  ». 

Tant  de  modération  & de  douceur  éton- 
nèrent le  Marquis.  Il  fe  retira  avec  l’appa-» 
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rence  d’une  grande  trifteffe , mais  au  fonds 
du' coeur  plein  d’amour  & d’admiration  pour 
fa  femme.  Quand  il  fut  feuî,  il  appella  un 
, vieux  ferviteur,  attaché  à lui  depuis  trente  ans 
auquel  il  expliqua  fon  projet,  & qu’il  envoya 
enfuite  chez  la  Marquife.  « Madame  j dit  le 
»>  fergent , daignez  me  pardonner  la  trifte  com- 
» million  dont  je  fuis  chargé;  mais  Mon- 
« feigneur  demande  votre  fille  ».  A ces  mots 
Grifélidis  fe  rappellant  le  difcours  que  lui 
avait  tenu  le  Marquis  > comprit  qu’il  envoyait 
prendre  fa  fille  pour  la  faire  mourir.  Elle 
étouffa  fa  douleur  néanmoins  , retint  fes 
larmes  : & fans  faire  la  moindre  plainte , ni 
même  pouffer  un  foupir  , elle  alla  prendre 
fenfant  dans  fon  berceau , la  regarda  long- 
tems  avec  tendreffe;  puis  lui  ayant  fait  le 
ligne  de  la  croix  fur  le  front , & la  baifant 
pour  la  derniere  fois , elle  la  livra  au  fergent. 
Celui-ci  vint  raconter  à fon  maître  l’exemple 
de  courage  & de  foumilTion  dont  il  venait 
d’être  témoin.  Le  Marquis"  ne  pouvait  fe  laf- 
fer  d’admirer  la  vertu  de  fa  femme  ; mais 
lorfqu’il  vit  pleurer  dans  fes  bras  cette  belle 
enfant,  fon  cœur  fut  ému,  & peu  s’en  fallut 
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qu’il  ne  renonçât  à fa  cruelle  épreuve.  Ce- 
pendant il  fe  remit , & commanda  au  vieux 
ferviteur  d’aller  à Boulogne  porter  fecrette- 
ment  fa  fille  chez  la  Comtefie  d’Empêche  fa 
fceur , en  la  priant  de  la  faire  élever  fous  fes 
yeux , mais  de  façon  que  perfonne  au  monde  , 
pas  même  le  Comte  fon  mari,  ne  pût  avoir 
connaiffance  de  ce  miftere.  Le  fergent  exé- 
cuta fidèlement  fa  commifïion.  La  Comtefle 
fe  chargea  • de  l’enfant  & la  fit  élever  en 
fecret , comme  le  lui  recommandait  fon 
frere. 

Depuis  cette  féparation  , le  Marquis  vécut 
avec  fa  femme  comme  auparavant.  Souvent 
il  lui  arrivait  d’obferver  fon  vifage , & de  cher- 
cher à lire  dans  fes  yeux , pour  voir  s’il  y dé- 
mêlerait quelque  figne  de  reflentiment  ou  de 
douleur.  Mais  il  eut  beau  examiner , elle  lui 
témoigna  toujours  le  même  amour  & le 
même  refped  : jamais  elle  ne  montra  l’appa- 
rence de  la  triftefle;  & ni  devant  lui  ni  même 
en  fon  abfence,  ne  prononça  une  feule  fois 
le  nom  de  fa  fille.  Quatre  années  fe  paf- 
ferent  ainfi , au  bout  defquelles  elle  accoucha 
d*un  enfant  mâle  qui  acheva  de  combler  le 
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bonheur  du  pere  & la  joie  des  fujets.  Elle 
le  nourrit  de  fou  lait  comme  l’autre.  Mais 
quand  ce  fils  bien  aimé  * eut  deux  ans , le 
Marquis  voulut  le  faire  fervir  à éprouver  en- 
core la  patience  de  Grifélidis , & il  vint  lui 

i 

tenir  à peu-près  les  mêmes  difcours  qu’il  lui 
avait  tenus  autrefois  à propos  de  fa  fille. 

Oh  ! quelle  douleur  mortelle  dut  reffen-r 
tir  en  ce  moment  cette  femme  incomparable, 
quand  fe  rappellant  quelle  avait  déjà  perdu 
fa  fille , elle  vit  qu’on  allait  faire  mourir  en- 
core ce  fils , fon  unique  efpérance , & le  feul 
-enfant  quelle  croyait  lui  relier.  Quelle  eft , 
je  ne  dis  pas  la  mere  tendre , mais  même  le* 
trangere  compatilTante  & fenfible , qui , à une 
telle  fèntence,  eût  pu  retenir  fes  larmes  & 
fes  cris  ? Reines , Princelfes , Marquifes , fem- 
mes de  tous  les  états , écoutez  la  réponfe 
que  fit  celle-ci  à fon  feigneur , & profitez 
de  l’exemple.  « Cher  Sire , dit  - elle , je  vous 
» l’ai  juré  autrefois , je  vous  le  jure  en- 
core,  de  ne  vouloir  jamais  que  ce  que 
» vous  voudrez.  Quand,  en  entrant  dans 
» votre  palais , je  quittai  mes  pauvres  ha- 
*j  bits , je  me  défis  à la  fois  dé  ma.  propre 
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» volonté,  pour  ne  plus  connaître  que  la 
?>  vôtre.  S’il  m’était  poflible  de  la  deviner 
» avant  quelle  s’explique,  vous  verriez  vos 
moindres  defirs  prévenus  & accomplis.  Or- 
» donnez  de  moi  maintenant  tout  ce  qu’il 
» vous  plaira.  Si  vous  voulez  que  je  meure 
» j’y  confens  : car  la  mort  n’eft  rien  auprès 
3>  du  malheur  de  vous  déplaire  33..  Gautier 
était  de  plus  en  plus  étonné.  Un  autre  qui  eût 
moins  connu  Grifélidis  eût  pu  croire  que  tant 
de  fermeté  dame  n’était  qu’infenfibilité  ; mais 
lui  qui,  pendant  qu’elle  nourrirait  fes  enfans, 
avait  été  mille  fois  témoin  des  excès  de  fa 
tendrefle  pour  eux,  il  ne  pouvait  attribuer 
fon  courage  qu’à  l’amour  quelle  lui  portait» 
Il  envoya  comme  la  première  fois  fon  fer- 
gent  fidele  prendre  l’enfant,  & le  fit  porter 
à Boulogne  où  il  fut  élevé  avec  fa  petite  feeur. 

Après  deux  auffl  terribles  épreuves,  Gau- 
tier eût  bien  dû  fe  croire  fûr  de  fa  femme., 
& fe  difpenfer  de  l’affliger  davantage.  Mais 
il  eft  des  cœurs  foupçonne.ux  que  rien  ne 
.guérit  ; qui  x lorfqu’une  fois  ils  ont  comment 
cé,  ne  peuvent  plus  s’arrêter,  & pour  lefi 
quels  la  douleur  des  autr.es  eft  un  plaifir  dq- 
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licieux.  Non-feulement  la  Marquife  paraiffait 
avoir  oublié  fon  double  malheur,  mais  de 
jour  en  jour  il  la  trouvait  plus  foumife , plus 
carefTante  & plus  tendre;  & néanmoins  il  fe 
propofaitde  la  tourmenter  de  nouveau  encore. 

Sa  fille  avait  douze  ans  , fon  fils  en 
avait  huit.  Il  voulut  les  faire  revenir  auprès 
de  lui,  & pria  la  Comteffe  fa  fœur  de  les 
lui  ramener.  En  même-tems  il  fit  courir  le 
bruit  qu’il  allait  répudier  fa  femme  pour  en 
prendre  une  autre.  Bientôt  cette  barbare  nou- 
velle parvint  aux  oreilles  de  Grifélidis.  On 
lui  dit  qu’une  jeune  perfonne  de  haute  naif- 
fante  & belle  comme  une  Fée , arrivait  pour 
être  marquife  de  Saluces.  Si  elle  fut  cons- 
ternée d’un  pareil  événement , je  vous  le  laifle 
à penfer.  Cependant  elle  s’arma  de  courage , 
& attendit  que  celui  à qui  elle  devait  obéir 
en  voulût  ordonner.  Il  la  fit  venir , & en 
préfence  de  quelques-uns  de  fes  Barons  lui 
parla  ainfi  : « Grifélidis,  depuis  douze  ans  que 
*»  nous  habitons  enfemble  je  me  fuis  plu  à 
» t’avoir  pour  compagnie  , parce  que  je  re- 
»>  gardais  à ta  vertu  plus  qu’à  ta  nailfance  , 
» mais  il  me  faut  un  héritier , mes  vaflaux  l’e~ 
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» xigent,  & Rome  permet  que  je  prenne  en- 

» fin  une  époufe  digne  de  moi.  Elle  arrive 

» dans  quelques  jours  ; ainfi  prépare-toi  à cé- 

» der  ta  place  ; emporte  ton  douaire , & rap- 

* pelle  tout  ton  courage.  Monfeigneur , ré- 

» pondit  Grifélidis  , je  n’ignore  point  que  la 

» fille  du  pauvre  Janicola  n’était  pas  faite 

>»  pour  devenir  votre  époufe;  & dans  ce  pa> 

'a  lais , dont  vous  m’avez  rendue  la  dame , 

> •*  * • 

» je  prens  Dieu  à témoin  que  tous  les  jours , 

>>  en  le  remerciant  de  cet  honneur,  je  m’en 

. «il, 

n reconnaifTais  indigne.  Je  laifle  fans  regret, 
sa  puifque  telle  eft  votre  volonté,  les  lieux 
‘ i>  où  j’ai  demeuré  avec  tant  de  plaifir , & je 
jî  retourne  mourir  dans  la  cabane  qui  me 
vit  naître , & où  je  pourrai  rendre  encore 
« à mon  pere  des  foins  que  j'étais  forcée, 
» malgré  moi,  de  laifler  à un  étranger.  Quant 
« au  douaire  dont  vous  me  parlez , vous  là- 
vez , Sire , qu’avec  un  cœur  charte  je  ne 
» pus  vous  apporter  que  pauvreté,  refpeft 
33  & amour.  Tous  les  habillemens  que  j*aivê- 
3j  tus  jufqu’ici  font  à vous  : permettez  que  je 
33  les  quitte , & que  je  reprenne  les  miens  que 
j’ai  confervés.  Voici  l’anneau  dont  vous 
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» m’épousâtes.  Je  fortîs  pauvre  de  chez  mort 
»>  pere,  j’y  rentrerai  pauvre;  & ne  veux  y 
» porter  que  l’hpnneur  d’être  la  veuve  irré- 
» prochable  d’un  tel  époux  ». 

Le  Marquis  fut  tellement  ému  de  ce  dis- 
cours qu’il  ne  put  retenir  fes  larmes , & qu’il 
fe  vit  obligé  de  fortir  pour  les  cacher.  Gri- 
félidis  quitta  fes  beaux  vêtemens,  fes  joyaux, 
fes  ornemens  de  tête  ; elle  reprit  fes  habits 
r uniques , & fe  rendit  à fon  village , accom- 
pagnée d’une  foule  de  Barons , de  Chevaliers 
& de  Dames  qui  fondaient  en  larmes  & re- 
grettaient tant  de  vertu.  Elle  feule  ne  pleu- 
rait point , mais  elle  marchait  en  filence  les 
yeux  bailTés.  On  arriva  ainfî  chez  le  pere  qui 
ne  parut  pas  étonné  de  l’événement.  De  tout 
tems  ce  mariage  lui  avait  paru  fufped , & il 
s’était  toujours  douté  que  tôt  ou  tard  le  Mar- 
quis , quand  il  ferait  las  de  fa  fille , la  lui  ren- 
verrait Le  vieillard  l’erobrafTa  tendrement , 8c 
fans  témoigner  ni  couroux  ni  doujeur  , il  re- 
mercia les  Dames  & les  Chevaliers  qui  l’avaient 
accompagnée , & les  exhorta  à bien  aimer  leur 

feigneur  , & à le  fervir  loyalement.  Imaginez 

- 

quel  chagrin  reflentait  intérieurement  le  bon 
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Vieillard,  quand  il  fongeait  que  fa  fille , après 
un  fi  long-tems  d'eplaifirs  & d'abondance , allait 
le  refte  de  fa  vie  manquer  de  tout  : mais  elle 
ne  femblait  point  s’en  appercevoir,  & elle- 
même  ranimait  le  courage  de  fon  pere. 

Cependant  le  Comte  & la  Comtefle  d’Em- 
pêche  fuivis  d’un  grand  nombre  de  Chevaliers 
de  Dames  allaient  arriver  avec  les  deux 
enfans.  Déjà  ils  n 'étaient  plus  qu’à  une  jour- 
née de  Saluces.  Le  Marquis,  pour  confom- 
mer  fa  derrière  épreuve,  envoya  chercher 
Grifélidis  qui  vint’aufli-tôt  à pied,  & dans 
Tes  habits  de  payfanne.  te  Fille  de  Janicola , 
î>  lui  dit-il , demain  arrive  ma  nouvelle  époufe  ; 

& comme  perfonne  dans  mon  palais  ne 
a connaît  aufli-bien  que  toi  ce  qui  peut  me 
« plaire , & que  je  fouhaite  la  bien  rece- 
» voir , ainfi  que  mon  frere , ma  foeur  & toute 
>5  la  chevalerie  qui  l’accompagnent , j’ai  vou- 
»i  lu  te  charger  de  ces  foins,  & particulie- 
33  rement  de  ceux  qui  la  regardent.  Sire  , ré- 
>>  pondit-elle  , je  vous  ai  de  telles  'obliga- 
« lions,  que  , tant  que  Dieu  me  laiflera 
*»  des  jours,  je  me  ferai  un  devoir  d’exécu* 
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»>  ter  ce  qui  pourra  vous  faire  plaifir  ».  Elle 
alla  aufli-tôt  donner  dei  ordres  aux  Officiers 
& Domeftiques  ; elle-même  aida  aux  différens 
| travaux,  & prépara  la  chambre  nuptiale  & le 
1 lit  deftiné  à celle  dont  l’arrivée  prochaine 
U l’avait  fait  ch  aller.  Quand  la  jeune  perfonne 
parut,  loin  de  laifler  échapper  à fa  préfence, 
comme  on  devait  s’y  attendre , quelque  ligne 
d’émotion,  loin  de  rougir  des  haillons  fous 
lefquels  elle  fe  montrait  à fes  yeux  , elle 
alla  au-devant  d’elle,  la  faliü^refpeéfcueufe- 
ment,  & la.  conduifit  dans  la  chambre  nup- 
tiale. Par  un  inftinét  fecret , dont  elle  ne  de- 
vinait pas  la  raifon,  elle  fe  plaifait  dans  la 
compagnie  des  deux  enfans , elle  ne  pouvait 
' fe  IalTer  de  les  regarder,  & louait  fans  celle 
leur  beauté.  L’heure  du  feftin  arrivée,  lors- 
que tout  le  monde  fut  à table,  le  Marquis 
la  fit  venir  , & lui  montrant  cette  époufè  pré- 
tendue qui,  à fon  éclat  naturel , ajoutait  en- 
core une  parure  éblouilTante,  il  lui  demanda 
ce  qu’elle  en  penfait.  « Monfeigneur , répon- 
» dit-elle,  vous  ne  pouviez  la  choifir  plus 
» belle  & plus  honnête  ; & fi  Dieu  exauce 
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i»  les  prières  que  je  ferai  pour  vous  tous  les 
»>  jours , vous  ferez  heureux  avec  elle»  Mais 
» de  grâce , Sire , épargnez  à celle-ci  les  dou* 
» loureux  aiguillons  qu’a  fentis  l’autre.  Plus 
» jeune  & plus  délicatement  élevée , fon  cœur 
» n’aurait  peut-être  pas  la  force  de  les  fou- 
» tenir  ; elle  en  mourrait  ».  A ces  mots  , des 
larmes  s’échappèrent  des  yeux  du  Marquis  j 
il  ne  put  diflimuler  davantage , & admirant 
cette  douceur  inaltérable  & cette  vertu  que 
rien  n’avait  pu  lafTer,  il  s’écria:  « Grifélidis, 
» ma  chere  Grifélidis,  c’en  eft  trop.  J’ai  fait, 
» pour  éprouver  ton  amour , plus  que  jamais 
» homme  fous  le  ciel  n’a  ofé  imaginer , & je 
» n’ai  trouvé  en  toi  qu’obéilfance , tendreffe 
» & fidélité  ».  Alors  il  s’approcha  de  Grifé- 
lidis qui , modeftement  humiliée  de  ces  louan- 
ges , avait  baifle  la  tête.  Il  la  ferra  dans  fes 
bras , & l’arrofant  de  fes  larmes,  il  ajouta  en 
préfence  de  cette  nombreufe  aflemblée  : 
ce  Femme  incomparable,  oui,  toi  feule  au 
» monde  es  digne  d’être  mon  époufe , & toi 
» feule  le  feras  à jamais.  Tu  m’as  cru,  ainfi 
» que  mes  fujets , le  bourreau  de  tes  enfâns  : 
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»>  ils  n’étaient  qu éloignés  de  toi;  roa  foeut' 

»j  aux  mains  de  qui  je  les  avais  confiés  vient 
de  nous  les  ramener  ; regarde , les  voilà. 

»>  Et  vous  , ma  fille , vous  mon  fils  , venez 
» vous  jetter  aux  genoux  de  votre  refpec- 
» table  mere  •'  ' ' • 

Grifélidis  ne  put  fupporter  tant  de  joie  à 
la  fois.  Elle  tomba  fans  connaiflance , & quand 
les  fecours  qu’on  lui  prodigua  lui  eurent  fait 
reprendre  fes  fens,  elle  prit  les  deux  enfans 
qu’elle  couvrit  de  les  baifers  & de  fes  larmes  * 

& les  tint  fi  long-tetns  ferrés  fur  fon  cœur, 
qu’on  eut  de  la  peine  à les  lui  arracher.  Tout 
le  monde  pleurait  dans  l’alfemblée.  On  n’en* 
tendait  que  des  cris  de  joie  & d’admiration  ; 

& cette  fête , ce  feftin  qu’avait  préparés  l’amour 
du  Marquis  devinrent  pour  fa  femme  utr 
triomphe.  ' * 

Gautier  fit  venir  au  palais  de  Saluces  le 
vieux  Janicola  qu’il  n’avait  paru  négliger  juf*- 
qu’alors  que  pour  éprouver  fa  femme , & qu’il 
honora  le  refte  de  fa  vie.  Les  deux  époux 
vécurent  encore  vingt  ans  entiers  dans  l’union 
& la  concorde  la  plus  parfaite,  Ils  marièrent 

leurs 
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leurs  énfans  dont  ils  virent  les  fuccefieurS, 
& après  eux  leur  fils  hérita  de  la  terre,  à la 
grande  fatisfaétion  de  leurs  fujets. 


Il  J Irait  difficile  de  compter  toutes  les  imitations 
quon  a faites  de  ce  Facliau  , l’une  des  hiftoires  les 
plus  attendriffiantes  qu'aucune  nation  ait  jamais  ima- 
ginées. Il  a été  traduit  dans  prefque  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe , mais  d’après  Bocace  , qui  feul  a 
eu  V honneur  de  le  faire  connaître  ,*  tant  font  à efiimef 
la  grâce  du  flyle  & le  mérite  de  la  narration.  I.e 
célébré  Pétrarque  en  a fait  une  verfion  latine  que 
M.  Manni  dit  être  une  traduélion  de  Bocace.  Je  la 

/ 

croirais  plutôt  faite  iT après  nos  Profatcurs  du  qua- 
torzième fiecle , qu’il  fuit  affie\  exaélement , & que  fai 
fuivis  moi-même  ; au  lieu  que  Bocace  dans  la  fienne 
a fait  quelques  fuppreffions  , telles  , par  exemple  t 
que  celle  du  difcours  tendre  & naif  des  vaffiaux  à 
leur  Seigneur  pour  l'engager  à fe  marier  , celle  du 
tableau  fi  touchant  du  car  aller  e de  Crifélidis  & de 
fies  foins  pour  fion  vieux  pere  , &c.  Peut  - être  auffi 
que  Bocace  y qui  avait  du  goût  , a voulu  Jauver 
quelques-unes  des  invraifemblances  de  ce  Conte , & 
qu’il  n'a  pas  cru  qu'un  vieillard  infirme  qu’on  ejl 
obligé  de  lever  O de  coucher  tous  les  jours  , puiffie 
vivre  encore  dou\e  ans  , après  avoit  été  abandonné. 

Fers  les  dernieres  années  du  quatorzième  fiecle , 
on  en  fit  che\  nous  une  piece  de  théâtre  fous  le  nom 

Tome  I.  T 
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4 WJ}.  du  de  Miftcre  de  Gritëlidis  ; & ce  mijlere  exiftc  encore 
’p.^çs' 1 manufcru  ^ ba  bibliothèque  du  Roi.  Il  fut  imprimé 
cher  “‘furies  **  bdaïs  , avec  quelques  change  me  ns , par  Bonfordt , 
Th.  t.  1 , vers  iï 48»  PLifieurs  nations  , & en  particulier  les 

\ g m' du  Th ■ Italiens , Z’one  mis  de  même  ta  drame  , 6"  il  y en  a 
Fntom.  I,  un  d'Apoflolo  Zeno. 
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* LE  SIÈGE  PRÊTÉ  ET  RENDU. 


U N Conteur  qui  a quelque  talent , & qui , 
connaiflant  quel  eft  le  but  qu’on  doit  fe  pro- 
pofer  dans  fon  art , fe  pique  de  le  remplir , 
devrait  toujours  être  écouté  avec  attention» 
Pourquoi  cela?  C’eft  qu’il  enfeigne  à bien 
faire , & que  les  bons  exemples  qu’il  vous  ré- 
cite peuvent  vous  inftruire  (a).  Mais  qu  arrive- 
t-il  trop  fouvent?  A peine  ouvre-t-il  la  bouche 
que  certaines . gens  vous  difent , il  va  mentir » 
Meilleurs  , fâchez  qu’il  n’y  a que  l’homme 
courtois  & gentil  qui  cherche  à devenir 
meilleur;  au  Villain  & à l’Envieux  rien  ne 
profite. 

Certain  Comte , nommé  Henri , avait  pour 
Sénéchal  (b)  un  homme  dur , avare  & bru- 
tal. Il  fût  crevé  de  dépit,  je  crois,  s’il  eût 
vû  fon  Seigneur  faire  du  bien  à quelqu'un,  Ce 
n’était  pas  au  relie  qu’il  fût  extrêmement  at- 
taché à fa  perfonne , ou  zélé  pour  fes  inté- 
rêts; le  fripon  au  contraire  le  volait  tant  que 
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durait  la  journée  , & n’était  occupé  qu’à  e£ 
camoter  vin , poulets  & chapons , pour  aller 
tout  feul  dans  la  dépenfe  s’empiffrer  comme 
un  pourceau.  Mais  tel  était  fon  cara&erc  ; il 
ne  voulait  que  pour  lui  feul.  Cette  humeur 
revêche  occafionnâit  quelquefois  , fur  - tout 
quand  il  arrivait  des  étrangers  au  château  , 
des  fcènes  divertilTantes  dont  s’amufait  le 
Comte.  Ceux  qu’elles  regardaient  n’en  riaient 
pas  d’auffi  bon  cœur  ; & il  n’y  avait  aucun 
d’eux  qui  n’eût  donné  volontiers  bien  des 
chofes  pour  voir  le  bourru  corrigé  comme 
il  le  méritait. 

Un  jour  Henri  qui  était  noble  & géné- 
reux,annonça  qu’il  tiendrait  Cour  pléniere  , 
& il  la  fit  publier  dans  tout  fon  voifinage. 
Chevaliers,  Dames,  Ecuyers,  il  y vint  un 
monde  prodigieux.  La  fête  fut  fomptueuie; 
par-tout  les  portes  ouvertes , par-tout  des 
râbles  dreflces,  & la  plus  grande  profufion. 
Il  ne  faut  pas  demander  quelle  fut  dans  ce 
jour  l’humeur  du  Sénéchal.  » Ces  gueules  af- 
« famées , difait-il  en  grondant , n’ont  peut- 
« être  pas  une  fois  dans  l’année  mangé  tout 
» leur  appétit;  elles  viennent  ici  fe  foulera 
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” nos  dépens.  Courage,  Meilleurs;  prenez, 
**  demandez,  n’ayez  pas  honte:  on  voit  bien 
» que  vous  n’êtes  pas  chez  vous  ». 

Dans  ce  moment  entra  un  Bouvier  craf- 
feux  & mal  peigné , nommé  Raoul , qui  re- 
venait de  la  charrue.  « Que  vient  faire  ici 
» ce  gredin,  demanda  l’ordonnateur  en  co- 
» lere  ? — Eh  ! parbieu , répondit  le  Villain  , 
» j’y  viens  manger , puifqu’on  y régale».  Et 
en  mcme-tems  il  pria  le  Sénéchal  de  lui  faire 
donner  une  place,  car  il  ny  en  avait  pas 
une  feule  de  vide  ; tout  était  pris.  L’autre 
furieux,  lui  allongea  de  toute  fa  force  un 
coup  de  pied  dans  le  derrière  : tiens , lui  dit-il , 
affeois-toi  là-deflus , je  te  prête  ce  fïege  COL 
Cependant  quand  il  eut  réfléchi  que  fi  lè  Comte 
venait  à être  inftruit  de  cette  violence,  il 
pourrait  lui  en  faire  des  reproches , il  vou- 
lut appaifer  un  peu  le  Bouvier , & fit  ligne 
qu’on  lui  donnât  à manger.  Raoul  affeéhnt 
de  rire , mais  dans  fon  ame  très-réfolu  de  le 
venger  s’il  le  pouvait , fe  retira  dans  un  coin  y 
où  il  s’arrangea  comme  il  put;  & après  avoir 
bien  bu,  bien  mangé,  il  pafla  dans  la  fallè, 
• Le  Comte  venait;  d’y  faire  entrer  les  Mé— 

T 3 
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nétriers  & les  Jongleurs  pour  amufer  l’aflem- 
blée  ; & afin  de  les  exciter  à bien  faire , il 
avait  promis  fa  belle  robbe  neuve  d’écarlate 
à celui  d’entr’eux  qui  ferait  le  plus  rire.  Tous 
aufii-tôt  fe  piquant  à l’envi  de  fe  furpafter» 
on  .vit  les  uns  conter  des  fabliaux  ou  chan- 
ter , les  autres  faire  des  tours  de  pafle-pafle  ; 
celui  - ci  contrefaire  l’ivrogne , celui  - là  la 
niais;  d’autres  repréfenter  des  querelles  de 
femmes  ; chacun  enfin  s’ingénier  à qui  ima- 
ginerait quelque  chofe  de  plus  plaifant  (d). 
Raoul  debout  au  milieu  de  la  falle , fa  fer- 
viette  en  main  , s’amufait  à les  regarder  & 
riait  de  tout  fon  cœur.  Mais  quand  tout  fut 
fini  a il  s’approcha  du  Sénéchal  qui  était  au- 
près du  Comte  ; lui  lançant  dans  les  fefles 
à fon  tour  un  tel  coup  de  pied  qu’il  lui 
fit  donner  du  nez  en  terre , il  ajouta  : « Sire , 
j>  voilà  votre  ferviette  & puis  votre  fiege 
>3  que  je  vous  rends  : rien  n’eft  tel  que  les 
?»  honnêtes-gens , voyez-vous  ; avec  eux  rien 
» n’eft  perdu  ”, 

Cependant  la  chute  du  Sénéchal  avait  fait 
jetter  un  cri  à l’aftemblée.  Les  domeftiques 
client  aççourus , & déjà  ils.  s’apprêtaient  à 
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emmener  le  Villain  pour  châtier  fon  manque 
de  refped , quand  le  Comte  le  faifant  appro- 
cher, lui  demanda  pourquoi  il  avait  frappé 
fon  Officier.  « Monfeigneur,  répondit  Raoul, 
» on  m’a  dit  que  je  pouvais  Élire  aujour- 
>»  d’hui  bonne  chere  au  château  ; & j’y  fuis 
» tenu , puifque  c’eft  un  effet  de  votre  bon- 
» té  ( « )•  Mais  les  autres  avaient  été  plus 
>»  alertes  que  moi.  J’ai  donc  prié  monfieur 
M votre.  Sénéchal  qu’il  me  procurât  une  pe- 
» tite  place , & lui  qui  eft  fort  poli  m’a  fait 
» tout  de  fuite  préfent  d’un  coup  de  pied, 
» en  difant  qu’il  me  prêtait  ce  fiege-là.  A 
» préfent,  que  j’ai  mangé  & que  je  n’ai  plus 
» befoin  de  fon  fiege , je  fuis  venu  le  lui 
» rendre  : & je  vous  prends  à témoin  , Mon- 
m feigneur,  que  je  n’ai  plus  rien  à lui  j car, 
» quoi  qu’un  pauvre  homme , j’ai  de  la  conf- 
33  cience.  Si  pourtant  il  en  voulait  encore 
33  un  pour  le  louage  du  fien,  il  n’a  qu’à  dire, 
>3  me  voilà  tout  prêt  33  ? 

A ces  mots  le  Comte  & tous  les  fpeéta- 
teurs  éclatèrent  de  rire.  Le  Sénéchal  pen- 
dant ce  tems  fe  grattait  le  derrière  ; & fort 
air  décontenancé  ajoutait  encore  au  comique 
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de  la  fcène.  Enfin  , on  rit  fi  fort  & fi  long- 
tems  que  le  Comte  adjugea  fa  robbe  à Raoul , 
& que  les  Jongleurs  eux-mêmes  convinrent 
qu’il  l’avait  méritée. 

En  s’en  allant,  le  Villain  faifait  cette  réfle- 
xion. « On  dit  communément  que  pour  faire 
>»  quelque  chofe  dans  ce  bas  monde,  il  faut. 
» fortir  de  chez  foi.  Le  proverbe  a parbleu 
v raifon  : car  fi  je  n’étais  pas  venu  ici , je 
»?  n’aurais  pas  cette  bonne  robbe  qui  me  vau- 
» dra  bien  de  l’argent  »», 


NOTES. 

• $ 

(a)  On  a déjà  vu  aflfez  de  ces  débuts  triviaux  & 
Jmpolans  , pour  n’ètre  point  dupe  de  celui-ci,  qui 
aiïurément  ne  pouvait  plus  mal  remplir  ce  qu’il  an- 
nonce. 

‘ (/>)  Le  Sénéchal  était  ce  que  dans  certains  endroit» 
en  appellait  Bailli.  ( Il  en  fera  parlé  plus  bas.)  Celui-ci 
efl  en  même  tçms  Maitre-d’Hôtel , & U a les  clefs  d« 
Ja  dépenfe , parce  que  les  Seigneurs  qui.  n’étaient  pas 
aflçz  riches  pour  avoir  tous  les  officiers  que  compor- 
tait un  grand  état , & qui  par  vanité  voulaient  en  avoir 
ru  moins  les  titres , donnaient  à la  même  perfonne  plu- 
fîeurs  emplois. 

: (c.  Dans  l’qriginal  U s’agit  d’un  fôuffletj  5c  non  d'us. 
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coup  de  pied.  Le  Sénéchal  dit  à Raoul  qu’il  va  lui 
donner  un  buffet  pour  s’afTeoir , & en  même  tems  il 
lui  donne  un  buftt , c’eft-à-dire  , en  vieux  langage  , 
un  foufflet  fur  la  joue.  C’eft  fur  cette  équivoque  de 
mots  que  roule  la  plaifimterie  du  Conte.  On  lent  bien 
que  n’ayant  pu  la  faire  pafTer  dans  notre  langue , il 
m’a  fallu  y (ûppléer  par  quelque  chofè  d’équivalent. 
En  conféquence  j’ai  changé  le  titre , qui  dans  le  ma- 
nufcrit  eft  intitulé,  le  Dit  (la  plaifimterie)  du  Buffet . 

(d)  La  Chronique  d’Albéric  , parlant  du  mariage  de 
Robert,  frere  de  Saint  Louis,  en  1137  , avec  Mathilde, 
fille  du  Duc  de  Brabant , dit  qu’aux  quatre  coins  de 
la  (aile  étaient  des  Ménétriers  qui  montaient  des  boeufs 
habillés  d’écarlate , & cornaient  à chaque  fèrvice.  C’é- 
tait-là  joindre  à la  fois  la  magnificence  à la  plai/àn- 
terie.  Le  manuferit  du  Roi,  n°  7^85  , nous  reprélênte, 
dans  une  occafion  à peu -près  pareille  , des  chiens  dan- 
fant , des  linges  allant  à cheval  , un  outs  faifânt  le 
jnort , une  chevre  jouant  de  la  harpe.  Un  autre  parle 
de  Jongleurs  qui  contrefaifaicnt  le  chien  ou  le  chat. 
Quelquefois  ces  bouffons  imaginaient  une  querelle  ; & 
après  s’être  dit  bien  des  injures  , ils  finilfaient  par  fè 
battre.  Le  Dit  des  Hérauts  , par  Baudouin  de  Condé , 
( les  Ménétriers  étaient  appelles  Hérauts  , parce  qu’à 
eau  le  de  leur  voix,  forte , on  les  employait  à faire  les 
proclamations  dans  les  tournois  & les  cérémonies  ) , n’efi 
que  l’hifloire  fort  détaillée  d’une  de  ces  (cènes.  Le  Poète 
t’y  glorifie  d’avoir  été  le  battant  & d’avoir  reçu  du 
Seigneur  qu’il  avait  amufé  vingt  fous  en  argent  avec 
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un  garde-corps  ( forte  de  robbe  avec  des  manches  ) 8t 
un  chaperon  de  camtlin  ( camelot  ) , tandis  que  le  battu 
n’avait  eu  que  des  draps  de  Un  ( du  linge , des  chemi- 
fos  ).  On  pourra  juger , par  ce  peu  d’exemples , de  la 
maniéré  dont  s’amUtâiem  nos  peres  quand  ils  voulaient 
bien  rire.  J’aurais  peur  qu’on  ne  fo  moquât  d’eux  bien 
davantage  encore , fi  je  rappellais  ici  nos  fctes  mo- 
dernes , nos  bals  parés , nos  banquets  royaux , Scc  ; 
mais  au  moins  dans  toutes  les  descriptions  que  j’ai 
vues  de  leurs  divertiflemens  grofliers  , j’ai  remarqué  une 
chofo  qui  fait  plaifir  ; on  y trouve  toujours  , & ils  riaient . 

(e)  Les  gens  du  peuple  qui  dans  tous  les  fiedes  ont 
dû  nécelTairement  avoir , par  le  défout  de  leur  éduca- 
tion , un  langage  corrompu  8c  un  patois  à eux  , chez 
les  Fabliers  n’ont  rien  de  tout  cela.  Le  Bouvier  & le 
Roi  y parlent  abfolument  la  même  langue.  Je  ne  fais  à 
quoi  attribuer  ce  défout  de  cofiume  , fi  ce  n’eft  à l’igno- 
rance de  ces  Poètes,  qui  ne  connaiftant  point  les  bien- 
féanees  de  ftyle,  ont  fait  parler  tout  le  monde  comme  eux. 

Ôn  remarquera  aufii  que  dans  les  Fabliaux  on  ne 
donne  jamais  à perfonne  des  titres  honorifiques  en  lui 
parlant.  Les  Rois , les  Grands , les  Chevaliers , font 
appellés  lire  ou  melfire  , 8c  voilà  tout  ; du  refie  point 
d’alteflê , de  majefié , &c.  -Ces  rafinemens  de  Batterie 
étaient  encore  inconnus  alors  dans  la  bouche  des  fiijets» 
quoique  depuis  long-tems  les  Papes , les  Evêques  , les 
Grands  les  employaflent  par  politeiïe  en  écrivant  aux 
Rois , & que  ceux-ci  eux-mêmes  s'en  feivifiênt  dans  leurs, 
lettres  & diplômes  en  parlant  de  leur  perfonne^. 
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LES  DEUX  MÉNÉTRIERS. 

A ce  que  vient  d'apprendre  fur  les  Ménétriers  le 
Conte  precedent , je  demande  la  permijjion  Rajouter 
ici  cette  piece  curieufe  , qui , à proprement  parler , 
n'ejl  point  un  Fabliau , mais  qui , en  achevant  de 
faire  connaître  des  gens  dont  il  efl  fi  fouvent  fait 
mention  dans  cet  ouvrage , furprenJra  , j’en  fuis 
sûr , par  la  quantité  prefque  incroyable  de  talens 
qu'on  verra  qu'exigeait  une  profejfion  décriée.  Ce- 
pendant comme  cet  article  ne  peut  gueres  être 
qu'infiruélif , & qu’il  confiflera  prefque  tout  entier 
en  difcujpons  , je  canfeille  à ceux  qu'intérejfe  fai- 
blement l’hi flaire  de  notre  ancienne  poéfie , de  t omet- 
tre en  entier , ou  tout  au  plus  de  s'arrêter  à la 
Paflourelle  qui  fc  trouvera  parmi  les  notes* 

n wOiiiH 

Extrait, 

DbV  x troupes  de  Ménétriers  fe  rencon- 
.trent  dans  un  château , & veulent , comme 
on  l’a  vu  plus  haut,  amufer  le  Seigneur  par 
une  querelle.  L’un  d’eux  fe  détache  de  fa 
troupe,  il  va  infulter  un  Ménétrier  de  l’autre 
bande;  & après  lui  avoir  reproché  d’avoir 
tout  l’accoûtrement  d’un  gueux,  d’être  un 
ignorant  qui  jamais  ne  méritera  le  don 
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d’une  robbe  neuve , & autres  gentillefïes  pa- 
reilles que  j’omets  , parce  qu’elles  n’appren- 
nent rien , il  fe  vante  de  valoir  mieux  que 
lui;  & entre,  pour  le  prouver,  dans  le  dé- 
tail de  tous  Tes  talens.  Il  peut , dit-il , conter 
en  Roman  & en  Latin  y il  fait  plus  de  40  Lais 9 
& des  Chanfons  de  gejle , & toutes  les  chan- 
fons  polîîbles  qu’on  imaginera  de  lui  deman- 
der. Il  connaît  auffi  les  Romans  d' aventure , Sc 
en  particulier  ceux  de  la  Table-ronde.  Il  fait 
enfin  chanter  beaucoup  de  Romans , tels  que 
Vivien,  Renaud  le  Danois,.  &c.  & conter  Flore 
& Blanchefleur.  Je  m’arrête  un  inftant  pour 
donner  fur  tout  ceci  quelques  éclaircilfemens , 
ou  propofer  mes  conjeéèures. 

Quoiqu’après  tout  il  pût  très-bien  fe  faire 
qu’un  Ménétrier  sût  le  Latin  , & fût  par  coiv 
féquent  en  état  de  compofer  des  Contes  dans 
cette  langue , je  fuis  convaincu  pourtant 
qu’on  s’en  gardait  bien.  J’en  ai  vu  très -peu 
au  moins  dans  tous  les  dépouillemens  que  j’ai 
faits;  & l’on  conviendra  fans  peine  qu’il  n’y 
avait  pas  alTez  de  gens  capables  de  les  en- 
tendre , pour  qu’ils  fufient  bien  communs* 
Ainfi  ce  dont  fe  vante  îe  querelleur  ne  fia- 
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fait  ici  qu’une  forfanterie  pure , ou  qu’une  e(- 
pece  de  cartel  qu’il 'propofe , & fe  fait  fort 
de  foutenir  quand  on  voudra. 

Il  a été  parlé  des  Lais  à l’occafion  de  ce- 
lui de  Lanval. 

Ces  Chanfons  de  gejle , diftinguées  ici  des 
autres  chanfons  ordinaires,  font  probablement 
ce  qu’Albéric  appelle  Heroica  cantilence , c’eft- 
à-dire,  celles  qui  célébraient  les  gejles  &c  ac- 
tions des  preux  Chevaliers , foit  fabuleux , 
foit  véritables.  De  ce  nombre  était  la  chan- 
fon  de  Rolland  dont  il  a été  parlé  plus  haut. 
Elle  n’efl  point  parvenue  jufqu’à  nous.  Mabillon 
*n  a publié  une  en  ancien  langage  Teuton  , fai- 
te fur  Louis  III , à l’occafion  d’une  victoire 
que  ce  Prince  remporta  en  881 , fur  les  Nor- 
mands , & qui  a de  grandes  beautés.  J’en  ai 
trouvé  plufieurs  autres  du  même  genre  chez 
nos  Poètes , & en  particulier  une  fur  la  victoi- 
re de  S.  Louis  à Taillebourg,  que  je  me  ferais 
fait  un  plaifir  de  citer  comme  modèles  ; mais 
elles  font  fi  niaifes  & fi  plates  qu’il  a fallu  y 
renoncer  , & celle  de  Louis  III  m’eft  interdi- 
te , étant  en  langue  étrangère. 

Les  Romans  d'aventures  font  fans  doute  les 
Romansjde  Chevalerie,  & fur-tout  ceux  dont 
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les  héros  étaient  Chevaliers  errans  ; comme 

/ 

les  prétendus  Paladins  d’Artus. 

On  voit  par  ce  pafTage  qu’il  y avait  des 
Romans  qui  n’étaient  que  contés  ( car  Flore  & 
Blanchefleur  eft  un  Roman  ; ) mais  on  y voit 
aufli , & je  pourrais  en  donner  d’autres  preu- 
ves , qu’il  y en  avait  qu’on  chantait . Or  main- 
tenant qu’était  ce  chant  dont  on  ne  trouve 
aucun  monument  dans  les  manuferits?  Eft- 
il  vraifemblable  qu’on  ait  jamais  pu  fe  ré- 
foudre  à mettre  en  mufique , ou  entreprendre 
de  chanter  des  ouvrages  dont  les  plus  courts 
ont  deux  ou  trois  milliers  de  vers?  Sur  ces 
difficultés  , voici  ma  conjeéture.  L’auteur  de 
Gérard  de  Roüflillon  dit  à la  tête  de  fon 
Roman  qu’il  l’a  fait  fur  le  modèle  de  la  chan- 
fon  £ Antioche , & que  fes  vers  ont  la  même 
' mefure.  Cela  veut  dire , félon  moi , que  fon 
Poëme  peut  fe  divifer  par  couplets,  ainfi  que 
cette  chanfon , & ces  couplets  fe  chanter  de 
même.  Ainfi  quand  on  demandait  à un  Méné- 
trier Gérard  de  RouJJUlon , il  choififlait  ( comme 
autrefois  les  Rapfodes  Grecs,)  un  morceau 
particulier,  une  aventure,  un  combat,  & le 
chantait  fur  l’air  de  la;  prife  d’Antioche.  C’é- 
tait probablement  U même  chofe  pour  les 
, $ 

t . 


Digitized  by  Google 


6 u Contes.  305 

autres  Romans  chantés,  & fans  doute,  chacun 
avait  un  air  qyi  lui  pouvait  convenir.  Je  fens 
qu’on  me  peut  faire  encore  fur  tout  ceci  plus 
d’une  difficulté;  mais  le  fujet  n’eft  pas  affei 
important  pour  que  je  m’y  arrête  davantage  ; 
& encore  une  fois  je  ne  donne  mon  expli- 
cation que  comme  une  conjecture  qui  ne 
manque  pas  de  vraisemblance.  Retournons  au 
Ménétrier. 

Il  finit  l’énumération  de  fes  talens  par  quel- 
ques plaifanteries , & prétend  que  s’il  a pris 
le  métier  qu’il  fait , ce  n’eft  pas  qu’il  n’en  ait 
beaucoup  d’autres  capables  de  ldi  procurer 
une  fortune  confidérable  : car  il  fait  très- 
bien  cercler  un  œuf,  faigner  les  chats , ven- 
toufer  un  bœuf,  & couvrir  les  maifons  en 
omelettes.  Il  fait  faire  auffi  des  coëffes  à chè- 
vres , des  brides  à vaches , des  gants  à chiens  , 
des  hauberts  à lievres , des  fourreaux  pour 
trépieds , des  gaines  pour  ferpes  ; & fi  on  lui 
donnait  deux  harpes,  il  fe  fent  capable  de 
faire  une  mufique  telle  qu’on  n’en  aurait  ja- 
mais entendu  de  pareille.  Enfin  après  quel- 
ques nouvelles  injures , il  confeiïïe  au  Méné- 
trier qu’il  a attaqué  de  fortir  du  château  fans 
fç  faire  prier  \ le  méprifant  trop , dit-il , pour 
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fe  deshonorer  lui  & Tes  camarades  à frapper 
un  homme  fi  méprifable. 

Celui-ci  le  ravale  à fon  tour , & lui  de- 
mande comment  il  ofe  fe  dire  bon  Ménétrier, 
lui  qui  ne  fait  ni  Contes  ni  Dits  agréables.  (Les 
dits  font  tantôt  des  moralités  ou  des  mor- 
ceaux d’inftrudion , tantôt  un  Fabliau  qui  con- 
tient un  bon  mot  ou  une  plaifanterie , tel  que 
celui  qu’on  vient  de  lire  & qui  en  porte  le 
titre.  ) Pour  moi,  dit-il,  je  ne  fuis  pas  de 
ces  ignorans  qui  ne  favent  que  faire  le  chat , 
le  niais,  l’homme  ivre,  ou  dire  des  fottifes 
à leurs  camarades;  je  fuis  du  nombre  de  ces 
bons  Trouveurs  qui  inventent  tout  ce  qu’ils 
difent. 

* 

Je  joueur 

Ge  fui  juglere  de  viele  ; 

Si  fai  de  mufe  8c  de  freftele , 

Et  de  harpe  8c  de  chiphonie , 

De  la  gigue,  de  l’armonie, 

. - du 

Et  el  falteire,  8c  en  la  rote. 

Il  a déjà  été  remarqué  que  la  Vielle  des  Far 
bliers  eft  notre  violon  d’aujourd’hui , 8c  que 
leur  Rote  eft  une  forte  de  guitarre.  Je  trouve 
ailleurs  dans  une  chanfon , où  il  s’agit  d’un 
berger , qui/  chalemele  de  la  Mufe  au  gros 

bourdon 
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, bourdon.  La  Mufe  eft  donc  la  cornemufe  de 
nos  payfans,  ou  bien  notre  mufetee  ; car 
toutes  deux  ont  un  bourdon  & un  chalu- 
meau. v 

Le  Fretel  ou  Fretiau  eft  cette  flûte  compo. 
fée  de  fept  tuyàux  inégaux , que  les  anciens 
mettaient  entre  les  mains  du  dieu  Pan,  8c 
rqu’on  connaît  fous  le  nom  de  flûte  des  chau- 
deronr.iers.  Il  en  eft  fouvent  fait  mention  dans 
les  chanfons  de  bergers , & c’eft  l’inftrument 
quon  leur  prête  avec  le  Pipeau , la  Mufe  8c 
le  Chalumeau.  ■.  > . 

Je  n’ai  pu  trouver  d’éclaircifletnent  fur  la 
Chiphonie , qui  ailleurs  , chez  nos  Poëtes  , eft 
nommée  Cyfoinet  Sifoine , Symphonie.  Du  Cange 
rapporte  des  citations  qui  prouvent  que  c’eft 
un  inftrument  à vent  , & d’autres  par  les- 
quelles on  voit  que  c’était  une  efpece  de  tam- 
bour, percé  dans  le  milieu  comme  un  crible , 
& qu’on  frappait  des  deux  côtés  avec  des  ba- 
guettes. Un  autre  Auteur  prétend , fans  au- 
cune preuve , que  c’eft  la  vielle.  Il  paraît  par 
une  anecdote  de  la  vie  de  du  Guefclin  que 
cet  inftrument  n’avait  pas  une  grande  confi- 
dération,  ou  du  moins  qu’au  XIVe.  üecle  il 
Tome  I,  V 


* Glujf.  ait 

mot  fympho» 

nia. 
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était  tombé  dans  le  mépris.  Le  Roi  de  Pop- . 
tugal,  dit  l’Hiftorien,  avait  deux  Ménétriers 
qu’il  eftimait  & vantait  beaucoup.  Il  les  fit 
venir , & ils  jouèrent  de  la  Cyfoine  ; mais  le 
chevalier  Mathieu  de  Gournai  qui  était-là  fe 
moqua  d’eux,  en  difant  que  ces  inftrumens 
en  France  & en  Normandie  [ ri  étaient  quà  l’u- 
fage  des  mendia/is  & des  aveugles , & qu’on  Içs 
y appellait  injlrumens  Truands.  1 1 

J’ignore  ce  que  c’eft  que  l’ Armonie  & la 
Gigue.  Je  trouve  dans  quelques  Auteurs  que 
cette  derniere  eft  une  efpece  de  flûte.  Le 
Didioqnaire  de  la  Crufca,  qui  en  parle  Ü’a- 
près  le  Danté,  la  donne  Comme  un  inftrur 
ment  à cordes.  , - . 

Le  Salceire  eft  notre  pfaltérion  ou  timpa- 
non.  Il  eft  appelle  Saltérbn  dans  le  Roman 
du  Brut , qui , parlant  d’un  Muficien  fameux  , 
& nommant  tous  les  inftrumens  dont  il  fa- 
.vait  jouer , met  dans  le  nombre  celui-ci , & 
en  ajoute  deux  autres  qui  ne  fouit' pas  dans 
la  lifte  qu’on  vient  de  voir  t la  Lyre  & le  Cho- 
rom.  Cette  lyre  était-elle  une  de  celles  des 
Anciens  ? Je  l’ignore.  Tout  ce  que  je  puis 
dire  fur  le  Choron  que  c’était  un  inftru- 
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ment  à cordes,  L’Auteur  de  la  vie  de  Louis 
III.  Duc.  de  Bourbon  ( mort  en  141p.)  dit 
qu’on  lui  trouva  le  corps  ceint , par  pénitence , 
d’une  corde  à fouet  & d’une  corde  de  Choron , 

Notre  Ménétrier  ajoute: 

Je  fais  ' efianfon 

Sai  gc  bien  chanter  une  note; 

Fabliaux 

Ge  fài  Contes,  je  fai  Fableax  , 

beaux  dits  nouveaux 

Ge  fai  conter  beax  diz  noveax, 

vieilles  nouvelles 

Rotruenges  viez  Sc  noveles. 

Et  fervantois , & paftoreles. 

d’amour 

Si  fai  porter  confeil  d'amors 

chapel  fleurs 

Et  faire  chapelez  de  flors, 

/ 

d'amoureux 

Et  çainture  de  druerie 

cour  toi  fie 

Et  beau  parler  de  cortoifie. 

Les  derniers  vers  n’ont  pas  befoin  d’ex- 
plication. Mais  je  crois  qu’il  y aurait  aujour- 
d’hui peu  de  Muficiens  qui  puflent  ou  qui 
ofaflent  fe  vante^de  pouvoir  en  certains  cas 
confeiller  un  amoureux , ou  lui  enfeigner  la 
fine  fleur  des  complimens,  ou  lui  faire  une 
couronne  galante  de  fleuri , ou  nouer  fa  cein- 
ture avec  grâce, 

V a 
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Le  Ménétrier  cite  plus  bas  les  Fabliaux 
qu’il  fait  ; je  les  ai  retrouvés , excepté  deux , 
Richard  & M‘  Ermc  \ ce  qui  prouve  que  tous 
ne  nous  font  point  parvenus. 

Les  Rctruenges  étaient  des  chanfons  à ri- 
tournelle qu’on  chantait  en  s'accompagnant 
de  la  Rote  ; les  Strvantois  ou  Sirventcs  , des 
pièces  fatyriques  ; & les  Pajlourel/cs,  celles  ou 
il  était  queftion  d’aventures  de  bergers  ou 
de  bergeres.  Ces  dernieres  font  de  toutes  les 
plus  agréables.  Elles  offrent  de  l’aétion,  beau- 
coup de  naturel,  un  dialogue  plein  de  naïve- 
té; & fi  elles  étaient  plus  variées  & moins 
libres,  j’eulTe  entrepris  d’en  donner  un  re- 
cueil. Mais  qui  en  lit  une  en  a lu  mille.  Le 
Poète  fort  pour  aller  fe  promener,  & c’eft 
toujours  au  printems  ; il  trouve  une  jolie 
bergere  à qui  il  fait  des  proportions.  Quel- 
quefois elle  appelle  à fon  fecours  les  ber- 
gers qui  le  font  fuir  promptement.  Ordinai- 
rement  elle  accepte  le  marché , dont  la  con- 
clufion  eft  décrite  avec  toutes  fes  circonf- 
tances  ; & voilà  le  cannevas  de  toutes  les 
Pajlourelles.  Cependant  pour  faire  connaître 
à mes  Lecteurs  ce  genre  de- poéfie,  je  vais 
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en  donner  une  dont  le  dénouement  eft  allez 
plaifant,  & où  l’on  reconnaîtra  d’ailleurs  cette 
chanfon  d1 Annette  & Lubin  , devenue  populaire  : 
Il  était  une  fille. 

Pastourelle. 

% 

te  Je  me  promenais  à cheval  l’autre  jour 
n & je  fuivais  le  grand  chemin  , quand  à 
» l’ombre  d’un  bofquet  j’apperçus  jolie  ber- 
» gere.  Joyeux  de  la  rencontre  j’allai  aufli- 
33  tôt  m’alTeoir  auprès  d’elle  : Dieu  vous  gard, 
» la  belle  enfant  : depuis  le  jour  que  je  vous 
3»  ai  vue  ici , je  fonge  à vous  , & je  vous 
ï»  aime  plus  que  ma  propre  mere. 

- 3.  Elle  ne  fe  déconcerta  pas  ; & en  me  ren~ 

33  dant  féchement  mon  falut  ; paffez  votre 
j»  chemin,  dit-elle,  & ne  venez  pas  ici  me 
33  faire  gronder.  Mon  pere  eft- là  vis-à-vis 
3»  qui  laboure  dans  ce  vallon  ; s’il  me  voyait 
33  vous  parler , il  foupçonnerait  du  mal.  — 
s»  Raffurez-vous,  la  belle  ; je  ne  fuis  point 
33  un  trompeur , mais  un  homme  qui  vous 
3»  aime  tant  qu’il  veut  fe  faire  berger  avec 
33  vous.  Je  vous  donnerai  peliçon , ceinture 
33  à deux  tours , & furçot  d'écarlate*  Nous. 

Vi 
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» ferons  riches  d’amour,  nous  irons  enfemble 
x>  cueillir  la  violette , & vous  ferez.  plus  gaie 
»j  que  l’alouette  à l’aube  du  jour, — Sire, 
» vous  m’avez  perfuadée , & je  confens  à faire 
« tout  ce  qu’il  vous  plaira;  mais  laUTez-moi 
»ï  auparavant  aller  raffembler  mon  troupeau  , 
& attendez-moi  ici  un  inftant. 

En  difant  cela , elle  entre  dans  le  bois  , 
» & ïï  la  fuit  des  yeux  en  lui  lançant  des 
33  œillades  tendres.  Mais  elle  rejoint  fon  pere  , 
33  & l’autre  refte-là  comme  un  fot.  Maudit 
foit  l’imbécille  qui  lailfa  échapper  fi  jolie 
33  proie  3j, 

Cette  digreflion  nous  a fait  oublier  le  Mé- 
nétrier. Après  le  détail  de  fes  talens  comme 
muficien  & comme  bel  efprit , il  palTe  à ceux 
qu’il  a pour  les  tours  d’adrelfe  & l’efcamo- 
tage. 

jouer 

Bien  fai  joer  de  I’efcambot, 

l'tfcarbçt 

Et  faire  venir  l'efcharbot 

fautant 

Vif  8t  taillant  dcfliis  la  table. 

maint  jeu 

Et  fi  £ai  meint  beau  geu  de  table 

d’adrcjji  de  mafia 

Et  d’çntregict  $c  d’artumajre. 
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Bien  fai  un  enchantement  faire.  • • . 

• • • * '■.  1 •*  * * ' ■*».  ' 1 • 

jouer  bâtant 

Ge  fai  joer  des  baafteax , 

V /«  5 couteaux  • t 

Et  fi  fai  joer  des  cofteax 

fronde 

Et  de  la  corde  6c  de  la  fonde,  j 
Il  fe  vante  de  plus  de  favoir  toutes  les 
chanfons  de  gefie  que  fait  le  premier  , & d'autres 
encore , qu'il  cite  , Ogier  , Roland  ' &C.  & 
finit  de  même  par  quelques  plaifanteries.  Il 
connaît,  dit-il , tous  les  bons  Sergens  & les 
Champions  renommés  de  fon  tems  : Augier 
Poupée  qui  d’un  coup  d'épée  a tranché  l’o- 
reille à un  chat  : Herbert  Tue-bcruf  qui  d’un 
coup  de  point  'brife  un  œuf,  &c  ; & les  Mé- 
nétriers les  plus  célébrés , Fier-à-bras  , Brife- 
verre , Tourne-en-fuite , Tranche-côte,  &c. 
( ce  qui  fait  voir  que  les  Ménétriers  fe  don- 
naient des  noms  de  guerre  & des  fobriquets 
ridicules.  ) Enfin  s’adreflant  à fon  rival , il 
lui  confeille , s’il  a un  peu  de  honte , de  ne 
jamais  entrer  dans  les  lieux  où  il  le  faura  i 
& vous , Sire  , ajoute-t-il , fi  j’ai  mieux  par- 
lé que  lui,  je  vous  prie  de  le  mettre  à la 
porte , & de  lui  prouver  ainfi  que  c’ëft  ut* 
ignorant.  . 
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LES  DEUX  BOURGEOIS 

ET  LE  VILLAIN. 

: ! V • , * r.r»  ?;  V . 

9 — ■ - ...  ■---  ...  - - - I-  - 

» • * 

I . , I , ••  , 1 • 

D eux  Bourgeois  allaient  en  pèlerinage  (a). 
Un  Payfan  qui  fe  rendait  au  même  terme 
s’étant  joint  à eux  dans  le  chemin , ils  firent 
route  enfcmble,  & réunirent  même  leurs  pro- 
vifions  (A).  Mais  à une  demi-journée  de  la 
maifon  du  Saint , ellçs  leur  manquèrent,  & 
il  ne  leur  refta  plus  qu’un  peu  de  farine,  à 
peu-près  ce  qu’il  en  fallait  pour  faire  un  pe^ 
tit  pain.  Les  bourgeois,  de  mauvaife  foi,  com- 
plotèrent de  le  partager  entr’eux  deux,  & 
d’en  fruftrer  leur  camarade  qu  a l’air  groflier 
qu’il  avait  montré,  ils  fe  flattaient  de  duper 
fans  peine.  « Il  faut  que  nous  prenions  notre 
j>  parti , dit  l’un  des  citadins  ; ce  qui  ne  peut 
» fuffire  à la  faim  de  trois  perfonnes  peut 
» en  raflafier  unq , & je  fuis  d’avis  que  le 
pain  fait  paur  un  feul.  Mais  afin  de  pou-* 
« voir  le  manger  fans  injuftice  x voici  ce  que 
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» je  propofe.  Couchons-nous  tous  trois , fai- 
53  fons  chacun  un  rêve , & que  le  repas  foit 
» “pour  celui  qui  aura  eu  le  plus  beau  >3.  Le 
camarade , comme  on  s’en  doute  bien , ap- 
plaudit beaucoup  à cette  idée.  Le  Villain  même 
l’approuva , & feignit  de  donner  pleinement 
dans  le  piège.  On  fit  donc  le  pain , on  le  mit 
cuire  fous  la  cendre , & l’on  fe  coucha.  Mais 
nos  Bourgeois  étaient  fi  fatigués  qu’involon- 
tairement  bientôt  ils  s’endormirent.  Le  Ma- 
nant , plus  malin  qu’eux , qui  n’épiait  que  ce 
moment , fe  leva  (ans  bruit  ; il  alla  manger 
le  pain , & revint  fe  coucher. 

Cependant  un  des  Bourgeois  s’étant  ré- 
veillé , & ayant  appellé  fes  deux  compagnons  : 
« Amis , leur  dit-il , écoutez  mon  rêve.  Je 
3*  me  fuis  vu  tranfporté  par  deux  Anges  en 
» enfer.  Long-tems  ils  m’ont  tenu  fufpendu 
33  fur  l’abîme  du  feu  éternel.  Là,  j’ai  vu  les 

33  tourmens Et  moi,  reprit  l’autre,  j’ai 

33  fongé  que  la  porte  du  ciel  m’était  ou- 
33  verte  : les  Arcanges  Michel  & Gabriel , après 
33  m’avoir  enlevé  par  les  airs , m’ont  conduit 
33  devant  le  trône  de  Dieu.  J’ai  été  témoin 
v de  fa  gloire  « i & alors  le  fongeur  com- 


■ Digitized  by  Google 


314  Fabliaux 

mença  à dire  des  merveilles  du  paradis,  comrntf 
l’autre  en  avait  dit  de  l’enfer. 

Le  Villain  pendant  ce  Jtems,  quoiqu’il  les 
entendît  fort  bien , feignait  toujours  de  dor- 
mir. Ils  vinrent  le  réveiller.  Lui , affeéfcant 
l’efpece  de  faififfement  d’un  homme  qu’on  tire 
fubitement  d’un  profond  fommeil  , demanda 
avec  un  ton  effrayé;  « Qui  eft-là  ? — Eh! 
s>  ce  font  vos  compagnons  de  voyage.  Quoi  ! 
s>  vous  ne  nous  connaiffez  plus  ? Allons,  le* 
vez-vous , & contez-nous  votre  rêve.  — • 
j>  Mon  rêve!  Oh!  j’en  ai  fait  un  Cngulier, 
» & dont  vous  allez  bien  rire.  Tenez,  quand 
33  je  vous  ai  vus  tranfportés , l’un  en  para- 
33  dis , l’autre  en  enfer , moi  j’ai  fongé  que 
33  je  vous  avais  perdus , & que  je  ne  vous  re- 
33  verrais  jamais.  Alors  je  me  fuis  levé,  & 
3>  ma  foi , puifqu’il  faut  vous  le.  dire  , j’ai  été 
39  manger  le  pain». 


Se  trouve  dans  les  Facéties  & mots  fiibtils  en  fran* 
çais  & en  Italien,  fol.  XXI  P~. 

Dans  les  Facétieufes  Journées,  p.  153. 

Dans  les  Contes  du  fleur  d’Ouville  , /.  r , p.  363» 
Dans  les  Sqelta  di  fâcezie  cavate  da  diverfi  astori* 
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p.  ua  , il  s’agit  de  trois  Théologiens  qui  n’ont  qu'au 
oeuf  à partager.  Ils  propofent  de  f adjuger  à celui 
qui  dira  le  plus  beau  pajfage  de  V Écriture.  Le  plus 
fin  des  trois  l’avale , en  difant  confummatum  eft. 

Se  trouve  ainfi  répété  dans  1rs  Contes  du  fieur  d’Ou* 
ville,  tom.  2 , p.  25 3. 

Dans  Giraldi,  au  lieu  de  deux  Bourgeois  & d'un 
Payfan , c'eft  un  Soldat  avec  un  Afirologue  & un  Phi* 
lofophe , IV.  Journ.  Nov.  III. 

Dans  les  Nouveaux  Contes  à rire  , p.  273 , il  s’agit 
d'un  Efpagnol  O d'un  Cafcon. 


NO  TES. 

(a)  La  dévotion  des  pèlerinages , l’une  de  celles  qui 
n’engagent  point  à devenir  meilleur , & faite  pour  réuiïîr 
en  France,  parce  qu’elle  exerçait  l’inquiétude  naturelle 
& la  mobilité  qu’on  reproche  à la  nation  , y était  de^ 
venue  fort  à la  mode  ; & /lie  eft  l’origine  de  ces 
hofpices  qui  (ûbfiftent  encore  dans  mille  endroits  du 
Royaume.  Les  pèlerins  jouiiïaient  de  beaucoup  de  privi* 
leges  ; ils  étaient  regardés  comme  des  perlônnes  (âcrées  ; j 
& l’on  a vu  dans  le  Lai  de  Cruélan  que  c’était  un  des  f 
objets  (iir  lesquels  s’exerçait  la  bien&iûnce  des  grands 
Seigneurs.  Chez  les  Romanciers , quand  quelqu’un  veut 
pénétrer , (ans  crainte  d’étre  arrêté , dans  un  camp 
ennemi  ou  dans  une  ville  afliégée , il  Ce  déguifi*  en 
pèlerin.  Tout  le  monde  allait  aux  lieux  de  dévo- 
tionx dit  l’Abbc  de  Fleury  , même  Us  Princes  & les 
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' Maurs  des  Rois'.  Le  Roi  Robert  pajfoit  les  Carêmes  en  pèlerin 

Cluct.p.jÿS.  nage  j pf  jh  le  voyage  de  Rome.  Les  Évêques  ne  fai - 
foient  point  de  difficultés  de  quitter  leurs  Eglifes  pour 
cefujet.  Le  pèlerinage  de  Jérufalem  devint  entrant  res 
très-fréquent  vers  Van  1033.  De  là  vinrent  les  C roi- 
fades  : car  les  Croifts  n étaient  que  des  pèlerins  armés 
Cr  affemblés  en  grandes  troupes.  L’Auteur  ajoute  que  des 
le  onzième  fiecle  on  Ce  plaignait  des  abus  qu’entraînaient 
ces  pieux  voyages.  Des  Prêtres  & des  Clercs  crimi- 
nels fe  prétendaient  purgés  & réhabilités.  Les  Seigneurs 
en  prenaient  occafion  de  faire  des  exaltions  fur  leurs 
fujets,  & c'était  un  prétexte  aux  pauvres  pour  men- 
dier Vf  vivre  vagabonds. 

(b)  Les  auberges  ne  Ce  trouvant  gueres  que  dans  les 
villes , 3c  étant  infiniment  rares  dans  les  campagnes , 
où  il  n’y  avait  prefque  que  des  châteaux  itelés  ou  des 
villages  peuplés  de  Serfs  , les  voyageurs,  fur- tout 
ceux  de  la  clalTe  du  peuple , qui  n’avaient  point  la 
, relTource  de  pouvoir  aller  Ce  présenter  dans  les  gentil- 
hommières , étaient  obligés  de  porter  en  route  avec 
eux  leurs  provifions.  C’eft  çe  défaut  d’hôtelleries  qui 
engagea  la  plupart  des  anciens  fondateurs  d’Ordres  à 
preferire  par  leur  réglé  l’hofpîtalité , & beaucoup  de 
pertennes  dévotes  à fonder  des  hôpitaux  pour  les  voya- 
geurs & les  pèlerins.  Charlemagne  dans  Ces  Capitulaire* 
avait  défendu  de  leur  réfuter  le  couvert,  le  feu  & 
l'eau. 


Digitized  by  Google 


ou  Contes. 


3i7 


* € | ~ 

U R'EVE.N  ANT, 


5 A N s un  plus  long  préambule , je  vais  vous 

conter  une  aventure  arrivée  n’agueres  en  Nor- 
mandie à un  Chevalier.  s • 

Il  voulait  faire  fa  mie  d’iine  grande  Dame, 
époufe  d’un  riche  Seigneur  Châtelain  ( a ) y 

6 dans  ce  deflein  il  employa  long  - tems, 
fans  fe  décourager , tout  ce  qu’il  put  ima- 
giner de  moyens  pour  l’inftruire  de  fon  amour, 
& parvenir  à lui  plaire.  Vous  ennuyer  de 
tout  ce  détail,  c’efl  ce  que  je  ne  ferai  point. 
Je  vous  dirai  feulement  qu’il  la  prefla  tant, 
qu’un  jour  enfin  elle  lui  demanda  comment 
il  pouvait  fe  flatter  d’obtenir  fon  cœur,  lui 
qui  n’avait  encore  fait  pour  elle  aucune  de 
ces  actions  éclatantes  capables  de  rendre  fen-. 
fible  une  femme  qui  s’eftime.  s Vous  vou- 
sj  les  que  je  vous  aime , ajouta-t-elle  en  fou- . 
m riant;  eh  bien,  fâchez  que  jamais  je  n’aurai 
>1  d’ami  que , celui  jdont  je  pourrai  hautement 
m me  glorifier,  & qui  par  plus  d’un  beau 

' f 
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» fait  d’armes , m’aura  montré  comment  fie 4 
si  dans  fes  mains  la  lance  & l’écu.  Agréez 
a donc.  Madame,  répondit  le  Chevalier, 
33  que  pour  vous  fournir  les  moyens  de  vous 
» en  convaincre , j’indique  avant  peu  un  tour- 
33  nois  à la  porte  de  votre  château,  & que 
» ce  foit  votre  époux  même  que  j’y  défie. 
33  Vous  pourrez  de  vos  fenêtres  apprécier 
33  les  coups,  & juger  enfin  par  vos  yeux 
33  qui  de  nous  deux  eft  le  plus  digne  de 
» polTéder  votre  coeur  «. 

La  Châtelaine  le  lui  permit,  & d’après  cet 
aveu  il  fit  annoncer  un  tournois , où  fut  in- 
vitée, à plus  de  dix  lieues  à la  ronde,  toute 

la  noblefle  de  la  contrée.  Jamais  on  ne  vit 

» 

alTemblée  plus  nombreufe , & jamais  on  n’en 
Vit  une  plus  redoutable  & plus  impofante. 
Vous  n’euffiez  pu  vous  empêcher  de  trem- 
bler , quand  parut  dans  la  lice  cette  foule  de 
braves , le  haubert  fur  le  corps , & le  heaume 
en  tête.  Ils  fe  partagèrent  en  deux  troupes 
qui  allèrent  chacune  fe  placer  à leur  pofte 
en  attendant  le  moment  du  combat.  Le  tour- 
nois devait  s’ouvrir  par  le  défi  de  l’amant 
& de  l’époux.  Ils  fortirent  des  rangs}  ôc  la 
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lance  au  poing,  dreffes  fur  leurs  étriers, 
la  tête  enfoncée  fous  lecu , au  lignai  don- 
né ils  s’élancèrent  l’un  fur  l’autre  avec  le 
bruit  & l’impétuofité  de  la  foudre.  Tous  deux 
s’atteignirent  ; & d’une  telle  force , que  le  ma- 
ri y enlevé  avec  la  felle  & les  fangles  de  fon 

cheval , fut  jetté  au  loin  fur . le  fable.  Quant 

✓ 

rau  Chevalier,  il  ne  parut  pas  plus  ébranlé 
vqu’un  rocher , & la  lance  de  fon  adverfaire 
Te  brifa,  comme  le  verre,  fur  fon  écu.  La 
Dame  qui  de  fes  fenêtres  était  fpedatrice  du 
combat,  ne  vit.  qu’avec  chagrin  fans  doute 
fon  époux  vaincu  : mais  le  vainqueur  était 
fon  amant , & cette  idée  la  confola. 

Que:  vous  dirai-je  ? On  fe  mêla  enfuite  , 
on  fe  battit  avec  ardeur , & chacun  à l’envi 
cherchait  à fis  diftinguer.  Mais  malheur  & pé- 
ché vinrent  troubler  la  fête  : un  Chevalier  fut 
tué.  Comment  & par  qui  arriva  cet  acci- 
dent , je  l’ignore.  Il  fuffit  au  refte  pour  in- 
terrompre le  Tournois.  On  inhuma  le  mort 
fous  un  orme  ( b ) , & comme  d’ailleurs  le 
jour  était  fort  avancé  , l’on  fe  fépara. 

La  Châtelaine  qui  voulait  récompenfer 
fon  Chevalier  & lui  tenir  parole  à fon  tour. 
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lui  envoya  dire  de  fe  rendre  au  château  U 
nuit  à une  heùre  quelle  indiqua.  Il  n’eut 
garde  d y manquer  , & trouva  à la  porte 
une  fuivante  qui  l’attendait.  Sans  lui  dire 
un  feul  mot , elle  le  prit  par  la  main , lui  fît 
faire  dans  l’obfcurité  plufieurs  détours  pour 
n’étre  vus  de  perfonne , & le  conduifit  dans 
une  chambre  où  elle  le  lailTa , en  le  priant 
de  ne  point  s’impatienter.  Mais  bien  - tôt , 
foit  ennui  d’attendre , foit  plutôt  la  fatigue 
du  jour , il  s’afloupit. 

Obligée  d’entrer  au  lit  avec  fon  époux  , 
la  Dame  ne  pouvait  s’échapper  qu’à  la  fa- 
veur de  fon  fommeil  ; & c’eft  ce  qui  l’avait 
retenue  fl  long-tems.  Elle  accourut  enfin  , 
& déjà  s’apprêtait  à réparer  par  fes  carefles 
le  tourment  involontaire  qu’elle  avait  caufé 
à fon  amant , quand  elle  le  trouva  endormi. 
Il  n’eft  pas  poflible  d’exprimer  l’indignation 
■dont  la  pénétra  un  manque  auffi  fenfible  de 
xefped  & d’amour  dans  un  pareil  moment. 
Elle  fe  retira  fans  prononcer  une  parole , & 
l’inftant  d’après  envoya  au  dormeur  fa  fai- 
sante avec  ordre  de  fortir  fur  le  champ  de 
chez  elle , & défenfe  de  fe  trouver  jamais  dans 

les 
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tes  lieux  où  elle  pourrait  être»  La  pucelle 
alla  donc  l’éveiller.  Il  fe  leva  .en  furfaut;  Sc. 
croyant  parler  à la  Châtelaine,  il  commen- 
ça, les  yeux  encore  troublés,  à bégayer  quel- 
ques phralès  d’amour  & de  reconnailfance. 
« Réfervez  ces  douceurs  pour  une  autre,  dit 
>»  la  Demoifelle;  elles  vous  feront  déformais 
**  inutiles  ici  «.  Et  alors  elle  lui  annonça  ce 
quelle  était  chargée  de  lui  dire.  Interdit  & 
confus  il  convint  de  fes  torts  ; & fans  vou- 
loir excufer  une  faute  inexcufable,  il  ne  fon- 
gea  qu’à  la  réparer.  Une  rufe  heureufe  qui 
lui  vint  tout-à-coup  à l’efprit,  lui  en  four- 
nit le  moyen.  Avant  de  fortir  il  demanda  à 
voir  le  mari , prétextant  un  befoin  eflentiel 
de  lui  parler.,  & pria  la  pucelle  de  lui  in- 
diquer la  chambre  où  il  repofait  Celle-ci, 
trompée  par  le  motif  qu’on  lui  alléguait , y 
confentit.  Le  Chevalier  quitta  fes  vêtemens, 
ne  garda  que  fa  chemife;  & s’avançant  avec 
grand  bruit,  1 épée  à la  main,  vers  le  lit  des 
deux  époux,  il  refta  ainfi  debout  près  d’eux, 
fans  remuer  & fans  proférer  une  parole! 
Comme  leur  coutume  était  de  tenir  toutes 
les  nuits  une  lampe  allumée,  il  pouvait  éga- 
Tome  I.  X 
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lement  les  voir  & en  être  vu.  En  effet  \ê 
Châtelain  réveillé  par  le  bruit  , apper- 
çut  à fes  pieds  ce  phantAme  tout  blanc  j 
dont  il  fut  d’abord  effrayé  ; & d’une  voix 
troublée , il  s’écria , qui  es-tu  ? « Raffurez- 
» vous , répondit  le  phantôme  ; vous  voyez 
» une  ame  fouffrante,  qui,  loin  de  fonger  à 
j>  vous  irriter  contr’elle,  ne  veut  au  con- 
» traire  qu’implorer  votre  bonté.  Je  fuis  le 
>>  Chevalier  tué  aùjourd’hui  âu  tournois.  Pu- 
ni  d’une  faute  que  j’ai  commife  il  n’y  a pas 
jj  long-tems  contre  Madame  , je  viens  ici  lui 
jj  en  demander  grâce,  & j’y  Viendrai  toutes 
j>  les  nuits  jufqu’à  ce  qu’elle  me  l’ait  accor- 
jj  dée , fi  vous  nè  daignez.  Sire , vous  joindre 
jj  à moi  pour  la  fléchir,  & dès  ce  jour  obtenir 
jj  d’elle  mon  pardon  jj.  Le  mari  dupe  de  ce 
ftratagême  intercéda  de  bonne-foi  pour  le 
Chevalier,  & pria  fa  femme  d’oublier  les  torts 
qu’il  pouvait  avoir  ous.  Elle  avait  très-bien 
reconnu  fa  voix;  mais  elle  était  encore  irri- 
tée, & refufa  de  pardonner.  Le  Châtelain  fur- 
pris  d’un  pareil  refTentiment  demanda  quel 
était  donc  ce  crime  énorme  dont  le  courroux 
's’étendait  jufqu’audHà  du  tombeau,  ce  Ma  faute 

\ 
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eft  grande , fans  doute,  puifque  je  ne  ma 
s»  plains  pas  de  la  punition  , répondit  le  Che* 
« valier  ; mais  je  ne  puis  la  dire , car  j’en 
w ferais  une  plus  grande  encore,  & mérite- 
»>  rais  alors  la  colere  dont  on  m’accable  »* 
Ce  dernier  trait  de  prudence  & de  foumif- 
fion  acheva  de  défarmer  fa  Dame.  « Sire  Che- 
» valier,  dit-elle  , retirez-vous,  & allez  en 
» paix  ; tout  vous  eft  pardonné.  — C’eft  la 
*»  feula  chofe  que  je  fouhaitais , Madame  ; & 
que  le  ciel  en  récompenfe  vous  accorde 
>»  une  vie  toujours  heureufe.  Mais  puifque 
»>  vous  confentez  à oublier  ma  faute , le  châ* 
» timent  va  donc  finir  auffi , de  mon  bonheur 
» fans  doute  ne  tardera  gueres  à commencer  w* 
En  difant  ces  mots  il  fe  retira,  & la  Châte* 
laine  qui  reconnût  alors  la  rufe  ingénieufe 
de  fon  ami , fe.  prit  à fourire.  Ce  fut  ainfi  qu’il 
regagna  fon  coeur  : fans  cette  ad r elfe  il  la 
perdait  pour  toujours. 

y trgier , t.  1 , p.  ijSy  a aufft  un  Conte  de  Reve- 
nant } mais  les  chofes  s'y  pajjent  de  concert  avec  la 
femme.  L'amant  vient  la  nuit  réveiller  V époux  ; il  fe 
dit  fon  frere  mort  depuis  peu , t envoie  à CÉglife  prier 
£i(u  pour  lui , & pendant  ce  tenu  prend  fa  place . 

X a 
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NOTES . 

(a)  On  nommait  ainfî , & celui  à qui  un  haut  Baron 

ou  un  Souverain  confiait  le  gouvernement  & la  garde 
d’un  de  lès  Châteaux  » & le  Seigneur  qui  poITédait  une 
Châtellenie  ; c’eft-à-dire , un  fief  ayant  droit  de  château 
& de  haute- Juftice.  C’eft  presque  toujours  dans  ce  der- 
nier (êns  que  les  F abliaux  emploienrle  mot  de  Châte- 
lain. • / . 

( b ) Les  Papes  , en  lançant  des  anathèmes  contre  les 
tournois,  avaient  défendu  d’inhumer  en  terre  -feinte 
ceux  qui  étaient  tués  dans  ces  combats.  Ordinairement 
même  on  n’enterrait  point  du  tout  les  excommuniés.  On 
jettait  leurs  cadavres  dans  un  champ  , & pour  en  dé- 
rober le  Ipeâacle  & l’odeur  aux  paflans , on  les  cou- 
vrait d’un  monceau  de  pierrçs. 


. r.  ^ • • « - • • - j • - • 
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LAI  DE  COURTOIS. 


«A  lions, allons,  debout,  c’eft  allez  dot* 
» mi.  Il  y a long-tems  que  le  roffignol  chante, 
» & il  fait  jour  ; vous  devriez  déjà  être  aux 
» champs  avec  vos  bêtes.  — Eh  quoi  ! mon 
» pere,  tous  les  jours  me  coucher  tard  & 
m me  lever  matin;  parbleu,  fi  ceft-là  la  vie 
» que  vous,  me  deftinez , elle  eft  auffi  par 
» trop  dure.  Je  vous  fers  de  mon  mieux* 
»>  & vous  me  traitez  en  vrai  ferf  ; tondis  que 
>3  mon  frere  cadet  vit  près  de  vous  fans  rien 
» faire , ou  qu’il  perd  au  Trémerel  ce.  qu’a- 
» vec  bien  des  fueurs  nous  gagnons  tous  les 
33  deux  33, 

- Tel  eji  le  début  de  cette  pièce  originale  , qui  ne/l 
rien  autre  chofe  que  la  parabole  de  l'Enfant  Prodigue 
mife  en  aélton.  J'en  ai  peu  vues  d'au/fi  mal  écrites , £r 
dont  la  narration  fût  aufllobjçure  tèaujf.  diffufa  ,•  mais- 
elle  a cela  de  fingulier,  qu'à  V exception  de  huit  ou  dix  vers, 
tout  s'y  trouve  ou  en  dialogue  ou  en  monologue  ; en  urt 
mot , ce  fl  une  efpece  de  drame  , dans  lequel  cepert — 
dent  les  différentes  actions  [e  fuivent  fans  aucune  £*-> 

Xi  • 
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terrupüon  ni  changement  de  fine.  Ainfi  le  Prodigue 
ré luit  au  plus  grand  état  de  pauvreté , forme  la 
réfolution  de  retourner  (hc\  fon  pere  ; & dans  le  vers 
fuivant  il  ejl  reprtfenté  à fes  genoux  & lui  deman- 
dant pardon.  Une  autre  fingularité  digne  d'attention 
ejl  un  monologue  que  l'Auteur  a fait  en  vers  Alexan • 
drins , tandis  que  le  refit  de  la  piece  ejl  en  vers  de 
quatre  pieds.  Je  vais  donner  V extrait  de  ce  qui  fuit. 
Il  amènera  quelques  remarques  importantes  que  le 
Jujet  me  donnera  lieu  de  faire  fur  l'origine  du  théâtre 
Français  , qu'on  doit , je  penfe  , à ce  Fabliau.  Elles 
feront  fuivies  de  quelques  pièces  çurieufes  que  je  crois 
inconnues.  ' , • • * 

Le  pere  défend  fon  fécond  fils  contre  les 
reproches  de  l’aîné.  Cet  aîné  prend  de  l’hu- 
meur , il  veut  s’en  aller,  & demande  ce  qui 
lui.  appartient.  Le  pere  lui  donne  foixante 
fous,  qu’il  accompagne  de  fages  avis  fur  la 
maniéré  de  fe  conduire.  L’étourdi , ébloui 
de  cçtte  fomme  qu’il  croit  ne  devoir  jamais 
finir , part  fort  content.  Dans  fa  route  il  en- 
tend crier,  bon  vin  de  Soiffons  à fix  deniers 

* Mfae  d, : le  Lot  *.  L’Aubergifte  l’invite  à entrer  ; il  lui 

v o ou  te  il • 

«t«.  fait  des  politefTes , & lui  offre  une  chambre 
dans  laquelle  il  trouvera  un  bon  lit  fait  à la. 
Frantjaife  , haut  de  paille  & mou  de  plume  , avec 
un  oreiller  parfumé  de  violettes , de  l’élec- 
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tuaîre  & de  l’eau  rofe  pour  fe  laver  le  vifage  ; 
enfin  toutes  les  petites  recherches  qu’on  peut 
délirer.  Courtois  entre.  On  lui  donne  à boire. 
Enchanté  de  l’emprefiement  qu’on  marque  à 
le  fervir,  il  s’applaudit  d’avoir  entrepris  de 
voyager , & tout  en  fe  moquant  des  avis 
circonfpeâs -de  Ton  pere,  il  trouve  qu’il  fait, 
là  meilleur  qu’à  l’Églifc.  Un  moment  après  il 
eft  accofté  par  une  fille  de  joie , nommée  Per- 
rette,  qui  lui  préfente  la  tafie  d’argent  pour 
boire , & lui  fait  compliment  fur  fes  beaux 
yeux  & fur  fes  grâces.  « Quç  je  me  trou- 
» verais  heureufe , dit  - elle , d’avoir  fi  bel 
a»  ami  ! Je  voudrais  qu’il  n’eût  rien  à faire, 
»»  & qu’on  ne  pût  trouver  en  France  ni  Duc 
» ni  Comte  aufli  - bien  mis  que  lui  ».  Sur- 
vient une  autre  drôlefle  qui , feignant , quoi- 
que d’intelligence  avec  la  première  , de  ve- 
nir-là  par  hafard,  s’entretient  tout  bas  avec 
lui  du  mérite  de  fa  compagne , & le  félicite 
d’avoir  rencontré  pareille  aventure.  S’il  cher- 
che un  cœur  sûr  & fidele , ç’eft-là  fon  fait  ; 
il  ne  faurait  mieux  trouver.  Elles  l’agacent. 
On  boit  enfemble  , & même  on  ne  veut 
qu’une  tafie  pour  les.  trois.  Les  deux  co- 

X 4, 
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quines  lui  avaient  vu  de  1-argent  dans  fk 
bourfe,  & avaient  eomploté  avec  PAubergifte 
de  le  lui:  dérober  e’efl:  ce  qu’elles  font  en 
propofant  de  puer ‘à  la  Mérelle*  Pendant  le 
jeu  , la  bourfe  éft  efeamotée , & elles  difpa- 
raillent.  L’Hôtelier  fe  préfente  alors  pour 
demander  fon  payement*  Courtois  n’ayant 
plus  rien  à donner  efl:  dépouillé , & aban- 
donné ainfi  fur  le  grand  chemin.  Sans  argent 
& fans  reflource , il-  fe  rappelle , mais  trop 
tard,  les  avis  de  fon  pere,  & fonge  à ce 
frere  qui  fe  trouve  dans  l’abondance,  tandis 
que  lui  il  va  manquer  de  tout.  Un  Payfan 
touché  de  fon  état , lui  propofe  de  garder 
fes  porcs,  & il  fe  trouve  trop  heureux  de 
l’accepter.  Le  pain  dont  il  efl:  nourri , efl  du 

pain  d’orge , rempli  de  paille 

Le  refie  comme  dans  l'Evangile. 


Dans  la  Bibliothèque  du  Théâtre  Français,  r.  t , 
p.  4 , on  trouve  une  pièce  de  ^Enfant  Prodigue , ftm~ 
b labié  au  Fabliau , . ' ■ ' - ' 


Il  ny  a gueres  que  dis  conjectures  à donner  Jïir 
f époque  & fur  la  véritable  origine  du  théâtre  en  France . 


ou-  Contes. 


329 

On  en  attribue  commun/ment  la  naîffance  à la  dévo- 
tion de  quelques  particuliers  qui  s'étant  réunis  fout 
le  nota  de  Confrères  de  la  Paffion , commencèrent  , 
en  1401,  à rep réfente r fur  des  tréteaux  , drejfés  dans 
Paris  à V Hôtel  de  la  Trinité , des  fujets  de  piété  qu'on 
appella  Mifteres.  MM.  Parfait  ' & Beauchamps  \ 
font  remonter  l'époque  de  notre  fcine  jufqu’aux  Trou - 
badours  ; & parce  que  Us  Poètes  Provençaux , ainfi 
que  les  Jongleurs , ont  été  quelquefois  appellés  Comîcs  , 
par  un  abus  de  termes  aujft  répréhenfible  que  l'igno- 
rance même  ils  infcrivent  en  tête  de  leur  lifte  dra- 
matique ces  Ckanfonniers  , tout- à- fait  étrangers  à 
notre  littérature  françaife  , & encore  plus  â notre 
littérature  dramatique.  D'autres  trompés  par  les  mots 
de  comédies  , tragédies , reprélentations  , qu'on  ren • 
, contre  dans  des  Écrivains  antérieurs  aux  Trouba- 
dours y nous  donnent  un  théâtre  dès  la  fécondé  race « 

Uiacoi  intra  rnuro»  peccatur  , Si  extra. 


Les  premières  pièces  dramatiques  connues  & impri- 
mées font  y fans  contredit , les  Mifleres.  Il  y en  a eu 
cependant  de  repréfentées  dans  Paris  avant  celles  des 
Confrères  de  la  Paffion.  Une  vieille  Chronique  en  vers  du  Jgl0aj“l£ 

variant  de  la  fête  que  donna  Philippe-le-Bel  en  1315,  Fauv.manuf» 
* • • (fu  /(• 

à F occasion  de  la  Chevalerie  conférée  a fes  enfans  , 

dit  que  pendant  Us  quatre  joûrs  que  durèrent  les  ré- 

fouijftnces , on  eut  différent  fpeRacles  qui  repréfen- 

taient  Adam  & Evey  les  Trois  Rois , le  meurtre  des 

Innocent  , N,  S.  riant  avec  fa  QiertCr  mangeant  des 
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pommes  , les  Apôtres  difant  avec  lui  leurs  patenôtres  , 
la  Décollation  de  S.  Jean-dJaptfle , Hérode  & Caiphe 
en  mitre,  Pilate  lavant  Jes  mains  , la  Refurreclion  , 
le  Jugement , un  Paradis  dans  lequel  on  voyait  quatre- 
vingt-dix  Anges , un  Enfer  noir  te  puant  où  tom- 
baient les  réprouves  i & d’où  fouirent  cent  Diables 
qui  allaient  faifir  des  âmes  qu’enfuite  ils  tourmen- 
taient. Parmi  ces  fujets  dévots , le  Chroniqueur  en 
compte  plufieurs  dans  un  autre  genre  , tels  que  des, 
farces  faryriques , & des  danfes  ou  pantomimes  bur- 
lefques  , dejlinées  probablement  à égayer  le  férieux  de 
la  picce  fainte , en  fervant  d'intermede  , ou  , félon 
V cxpreffion  du  fiecle , d’entremets  à fes  différent  actes • 
Ces  entremets  étaient  des  Ribauds  qui  dan/aient  & chan- 
taient en  chemife  , un  Roi  de  la  feve  , un  tournois  d'en-  • 
fans,  un  homme fauvage , un  loup  qui  filait , un  rojfi^nol 
& d’autres  oifeaux  qui  chantaient  ; enfin , la  vie  en- 
tière du  Renard , d'abord  Médecin  & Chirurgien , puis 
Clerc  & chantant  une  épître  & un  évangile , puis 
Evêque  , puis  Archevêque  , puis  Pape  , & toujours 
mangeant  poules  & pouflîns.  {Il  fera  parlé  plus  bas 
de  cette  demie  te  allégorie  ). 

Ces  différentes  pièces  ne  font  point  parvenues  jufqu’à 
nous  ; mais  j'en  ai  découvert  trois  qui  font  antérieures  y 
& que  je  vais  donner  ici  comme  des  monumens  pré- 
cieux pour  l'hifioire  du  théâtre  & de  la  poéfie  fran- 
Çaife,  On  les  doit  à nos  Fablicrs.  Ce  font  eux  qui 
ont  ouvert  en  France  la  carrière  dramatique  ; & la 
genre  de  leurs  ouvrages  , faits  pour  être  chantés  ou. 
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âicitunés  far  des  Ménétriers  , devait  naturellement 
les  y conduire  ; fur-tout  quand  leurs  Contes  dialogues , 
comme  ils  en  ont  quelques-uns , offraient  le  récit  al- 
ternatif de  deux  performages.  La  tragédie  che\  Us 
Créés  n'eut  point  une  autre  origine.  Pour  avoir  un 
vrai  drame  , il  ne  fallait  qu’augmenter  U nombre  des 
interlocuteurs , & joindre  à ce  récit  une  aélion.  C’ejl 
ce  qu’a  fait  à fa  maniéré  T Auteur  du  Lai  qu'on  vient 
déliré ; U plus  ancien , au  moins  fi  ton  en  juge  par 
le  ftyle  , des  ouvrages  de  ce  tems  qui  offrent  quelques 
traits  de  phifionomie  dramatique , & l’Adam , félon 
moi , de  tous  les  mifteres , farces , fotties  & moralités  y 
qu'ont  produit  les  trois  fiecles  fuivans.  Son  informe 
production  n'efl  qu’un  cahos  où.  tous  les  élémens  de 
l’an  fe  trouvent  confondus.  Trois  Auteurs  contempo- 
rains , R utebeuf , Jean  Bodel  & Adam  de  Le  Halo 
(ce  Poète  fumommé  le  BolTu  d’Arras  , dont  on  lira 
ci  - après  un  morceau  intitulé  le  Mariage  ) , donnèrent 
les  premiers  , chacun  à leur  maniéré  , quelque  arran- 
gement lé  quelque  forme  à ces  principes  bruts  & greffiers. 
Dans  la  piece  de  Rutebeuf  qui  va  fuivre  , on  trouvera 
des  performages  clairement  défignés  , des  fcènes  dif- 
linéles , une  aélion  qui  marche  & qui  amené  un  dé- 
nouement. Il  ejl  vrai  qu’on  ne  pourra  gueres  s'em- 
pêcher de  rire  quand  on  verra  en  quoi  confifient  ces 
diffinétions  de  fcènes  , plus  ridicules  encore  que  le 
fujet  Cr  que  le  choix  de  quelques-uns  des  perfonna- 
ges  ; mais  ainfi  dans  fon  enfance  marche  l'efprit  hu- 
main. Aujourd’hui  que  l’induflrie  & les  arts  nous 
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ont  procure'  mille  commodités  fuperfiues , nous  nour 
moquons  du  tenu  où  nos  aïeux  marchaient  nus 
pieds.  Cependant  celui  qui  le  premier  alors  s'avifà 
de  creufer  un  morceau  de  bois  pour  s'en  faire  une  chauf- 
furet  était  ajfurément  un  homme  fort  fuperieur  à fe$ 
contemporains • 
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LE  MIRACLE  DE  THÉOPHILE.  u» 


Moralité  avec  perfonnages  , tirée  du  manufcrit  de  la, 

Bïbl.  du  Roi  , n*  7x18  , fol.  198 , verf.  col,  i« 

» • * . ..  ■ - 
• * * 

• * • * * 4 ' . l'*Jl  : ' ! * * ' 

PER  SONNAGE  S. 

' . ^ 

La  Sainte  V ierge. 

L’Évêque  de  Sicile.,- 
Théophile,  Sénéchal  du  dernier  Évêque. 
Pierre,  "J 

Thomas,  -•  \ofi*“rs  de  l’Evêque. 

PlNCEGUERRE,  J , y 
S ALATIN,  Magicien.  , 

Satan. 


Extrait. 


Mco.o.u  e de  Théophile  , qui , defti* 
tué  de  fa  place  de  Sénéchal  par  fon  riouvél 
Evêque , fe  plaint  de  la  miferë  où  il  fe  trouve. 
Il  a tout  donné  , aux  pauvres  , & voit  fa  far 
jnille  expofée  à mourir  de  faim.  H foùhaité 
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la  mort  au  Prélat  & fe  défefpere.  Enfin , il 
prend  la  réfolution  d’aller  trouver  le  forci  er 
Salatin.  Le  Magicien  lui  promet  de  le  faire 
rentrer  dans  fa  place  s’il  veut  renoncer  à 
Dieu  & à fes  Saints.  Théophile  dans  fa  co. 
lere  s’y  engage , & fort. 

Monologue  où  il  peint  les  divers  mouve- 

mens  dont  fon  ame  eft  agitée  s 

.V  \ 

Dieu  affligé 

Diex  m'a  grevé , je  l’grevecai , 

jamait 

James  jor  ne  le  fendrai , 

a>  lui  rendrai  la  pareille 

Je  li  envi  : 

fi  je  fuit  pauvre 

.Riclibs>  fêtai  , fe  povres  fui  ; 

t’il  me  hait 

Se  il  me  het , je  bairai  lui  : 

le  tient  . quitte 

Je  li  claim  cuitte. 

Salatin  évoquele  diable  en  faveur  de  Théo- 
phile. Satan  paraît,  il  promet  de  fervir  le 
Sénéchal  difgracié , & lui  donne  rendez-vous 
dans  un  vallon  qu'il  défigne,  Théophile  vient 
chez  le  Magicien  chercher  réponfe.  On  l’en- 
voye  au  lieu  défigné  où  le  diable , avant 
tout , exige  qu’il,  lui  faffe  hommage  les  mains 
jointes,  qu’il  devienne  fon  homme  (a),  & fe 
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<îonne  à lui  par  un  billet  figné  de  Ton  fang  ; 
précaution , dit-il , qu’il  fe  voit  obligé  d’em- 
ployer parce  qu’il  a été  fouvent  dupe.  Théo- 
phile confent  à tout.  On  lui  fait  jurer  aufli 
de  ne  jamais  fecourir  ni  pauvre,  ni  malade, 
ni  orphelin;  de  renoncer  pour  toujours  au 
jeûne  & à l’aumône,  &c.  enfuite  on  le  ren- 
voie en  l’aiïurant  que  fa  place  lui  fera  ren- 
due. L’Évêque  en  effet  reconnaît  fes  torts  % 
& après  avoir  envoyé  chercher  Théophile  par 
Pinceguerre , il  lui  parle  avec  amitié , & lui 
rend  fa  place. 

J Théophile  content  nargue  à fon  tour  Pierre 
& Thomas  qui  avaient  infulté  à fon  malheur. 
Mais  il  ne  tarde  pas  à reconnaître  fa  faute, 
& vient  dans  une  Chapelle  fupplier  la  Vierge 
d’avoir  pitié  de  lui.  D’abord  elle  rejette  fa 
priere , & veut  le  chafler.  Elle  fe  laiffe  em- 
fïn  émouvoir  , & l’afTure  qu’elle  lui  rendra 
fon  billet.  Il  fort.  Elle  appelle  Satan  pour 
lui  redemander  la  cédule.  Satan  refufe  de  là 
rendre , mais  fur  la  menace  qu’elle  fait  de 
lui  fouler  la  fanfe , il  la  remet.  Elle  vient  elle- 
même  enfuite  l’apporter  à fon  protégé , & lui 
ordonne  d’aller  la  donner  à l’Evêque , qui , 
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pour  inftruire  les  Fideles  de  la  méchanceté 
de  l’ennemi  commun  , la  lit  publiquement  en 
chaire , & finit  par  faire  chanter  un  Te  deum « 


Afin  de  ne  pas  interrompre  le  récit , je  n’ai  point 
voulu  parler  de  la  divifion  des  différentes  /cènes. 
Hiles  font  dé/ignées  par  ces  paroles  du  Poète.  Ici 
.Vient  Théophile  à Salatin Or  le  départ  Théo- 

phile de  Salatin. ...  Ici  parole  Salatin  au  Déable. . . . 
Or  vient  le  Déable  qui  eil  conjuré. ....  Théophile 
revi.nt  à Salatin , &c.  &c.  La  piece  efi  en  vers  de 
quatre  pieds  ; mais  V Auteur  en  change  la  forme  plu - 
Jieurs  fois.  On  a vu  qu’elle  était  selle  du  fécond  mo- 
nologue ; elle  e/l  encore  employée  plus  bas  au  moment 
où  la  Vierge  vient  dans  la  Chapelle.  Les  regrets  de 
' Théophile  , quand  il  reconnaît  fon  crime  , font  ex- 
primés en  dou\e  jlrophes  ou  couplets  de  quatre  vers 
Alexandrins  chacun.  La  priere  qu’il  fait  à la  Vierge 
e/l  de  neuf  Jlrophes  en  vers  de  trois  pieds  , & l’exhor- 
tation enfin  de  l’Évêque  au  peuple  en  contient  cinq 
de  quatre  vers  fur  une  rime  féminine,  u 

J'ai  tiré  la  piece  fuivante  d’un  manufctit  de  M.  le 
Duc  de  la  Valliere  , que  m’a  communiqué  ü homme 
de  lettres  favant  & officieux  à qui  e/l  confiée  cette 
riche  Bibliothèque  que  fies  foins  ont  formée.  Les  vers 
ici  font , comme  dans  le  Miracle  de  Théophile , de  dif- 
férentes /ormes  : tantôt  ils  ont  huit  fyllakes , tantôt 
Jix , tantôt  dou\e,  Quelquefois  les  rimes  y font  croi- 
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fée s ; quelquefois  elles  font  croifées  & redoublées . 
L'Auteur  a dorme' ù fon  drame  le  titre  de  Jeu,  norri 
que  porte  auffi  la  paftorale  qui  fuivra  , O que  por- 
taient probablement  les  pièces  dramatiques  , parce 
qu'elles  fe  jouaient  par  les  Ménétriers . 


NOTE . 9 

{a)  Quiconque  recevait  ou  entrait  en  poiïeflton  d’un 
Fief,  devait  faire  hommage  au  Seigneur,  & par  cette 
cérémonie  il  devenait  fon  homme.  Onfaifâit  hommage  à 
genoux,  la  tête  nue , (ans  épée  & (ans  éperons , les  mains 
jointes  8c  enfermées  dans  celles  du  Suzerain  qui  était  aflis 
& couvert; Je  (êrment  prononcé  , celui-ci  donnait  l’in- 
veftiture  du  Fief  ft  baifait  (ou  vaflal  fur  la  boucheé 
Prelque  toutes  les  (erres  en  France  étant  féodales,  il 
y avait  très-peu  de  grands  terriens  qui  ne  reçurent  & 
filfent  tour-à-toiir  plufieurs  hommages.  Le  Roi  lui- 
même  le  devait  à (es  propres  (ûjets  quand  il  tenait 
d’eux  quelque  Fief.  On  lit  dans  Brufiel  des  Ades  de 
Philippe  - Augufte , où  ce  Prince  reconnaît  que  les 
Evêques  de  Téro.uenne  & d’Amiens  l’ont  difpenfë  de 
l’hommage  auquel  il  était  tenu  vis-à-vis  d’eux.  S’il  n’y 
a point  de  preuves  que  nos  Rois  l’aient  fait  en  per-  » Dîfert.frr 
(ônne , il  y en  a qu’ils  l’ont  fait  faire  quelquefois  par  'atc,t  pM 
procureur  Il  en  était  de  même  du  (èrvice  pour  la  parM.l'Ah. 
terre  , quand  le  cas  l’exigeait  : ils  nommaient  alors  ^ ‘ 

Tome  /.  Y 


K 


Digitized  by  Google 


338  F A I l { X V X 

un  ou  plufieurt  Noble*  pour  l’aquiuer , & cette  Juris- 
prudence (ê  trouve  confirmée  à l’égard  de  Philippe- le* 
Bel  , par  un  Arrêt  de  la  Cour  des  Grands  Jours  de 
Champagne,  en  1186.  Ce  (ont  encore  là  de  ces  vérités 
que  peu  d'Hifteriens  ont  le  courage  d’avouer  , tout 
indifférentes  qu’elles  (ont  aujourd’hui. 


r 


ou  Contés. 
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LE  JEU  DE  S.  NICOLAS.  *#»*«*■ 

Bodel. 

^ ■ ■ - - - - . • . - . y 

personnages. 

U H A N G B. 

s A I * T Nicous. 

Un  Chevaiier  Chrétien. 

Un  V ieillard  Chrétien. 

Plufieurs  Chrétiens.  ' 

Tbr  vacant  , l’un  des  Dieux  prétendus  des  Mahométans» 
ht  Roi  d’Afrique. 

Son  Si  n é chal. 


Les  Amiraux 


us  Coi  s n b. 
d’O  l I F b r n e. 

DB  l’ArBRK-SeC. 
d’O  r c a n i e. 


A u b e r o n , Courier. 
Connart,  Crieur  public. 

Un  Tavïrnhr,  *••• 

C a i g n e , Garçon  du  Tarernier. 
Cliqubt, 

PlNEDE, 

Rasoir, 

Durant,  Géolier. 


jj  Voleurs 


Un  Premier  ApTKUR. 

"Seigneurs,  &r  vous.  Dames,  écoutez* 
» nous.  Nous  voulons  aujourd’hui  vous  en- 

Y a 
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» tretenir  de  Saint  Nicolas  le  ConfelTeur, 
» qui  a fait  tant  de  beaux  miracles , lefquels 
» font  vrais  ». 

« Il  y avait  jadis  un  Roi  qui  faifait  la  guerre 
» aux  Chrétiens , & les  défolait  par  des  in- 
» curfions  journalières  fur  leurs  terres.  Un 
» jour  qu’ils  n’étaient  point  fur  leurs  gardes  * 
» il  les  furprit,&  en  tua  ou  enleva  un  grand 
» nombre.  Parmi  ces  derniers  fe  trouvait  un 
» vieillard  refpeétable.  Saifi  au  moment  qu’il 
» était  en  prières  devant  une  ftatue  de  Saint 
» Nicolas , il  fut , avec  la  ftatue , préfenté 
» au-  Roi  païen.  Villain,  lui  dit  le  Prince, 
» tu  as  donc  confiance  dans  ce  morceau  de 
» bois  ? Sire , répondit  le  prud’homme  , c’eft 
» l’image  d’un  Saint  que  j’honore.  Jamais 
» homme  ne  s’eft  recommandé  à lui , qu’il 
» n’en  ait  été  fecouru  aulfi-tôt  : jamais  on 
» ne  lui  a rien  confié  , qu’on  ne  l’ait 
» trouvé  peu  de  tems  après  multiplié 
» avec  profit.  Eh  bien,  je  vais  lui  confier 
» mon  tréfor , répartit  le  Roi.  Je  verrai  s’il 
» le  fait  multiplier  ; mais  s’il  y manque,  c’eft 
» à toi  que  je  m’en  prends  , & tu  peux  t’at- 

tendre  à être  larde*  A lois  il  envoya  lç 
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* prud’homme  en  prifon , & fit  coucher  H- 
» mage  du  Saint  dans  le  coffre  où  était  fon 
»»  tréfor.  Mais  pendant  la  nuit  le  coffre  ayant 
3»  été  enlevé,  le  Roi  furieux  fit  maltraiter 
» le  vieillard.  Celui-ci  invoqua  l’afliftance  de 
«»  fon  proteâeur  ; & le  Saint  qui  ne  voulait 
» pas  l’abandonner  alla  trouver  les  voleurs 
»>  qu’il  avait  exprès  endormis  , & les  obligea 
» de  rapporter  le  tréfor.  Touché  du  pro- 
■>  dige  , le  Roi  fe  convertit  y & fe  fit  baptifer 
m avec  fes  fujets  ». 

« Voilà,  Meilleurs,  le  beau  miracle  qu’on 
» lit  dans  la  vie  du  .Saint  dont  demain  fe  cé- 

’r 

n fébre  la  fête.  Ne  foyez  point  furpris  , car 
» nous  allons  vous  le  repréfenter  ; & tel  eft 

» le  fujet  de  notre  jeu.  Faites  filence,  nous 

• . ■* 

» commençons  »► 

On  ne  peut  nier  que  ce  ne  Jbit.  là  un  prologue  tris * 
dijlinél , Cr  f annonce  d’une  véritable  pièce  dramatique- 
Cependant  comme  cette  piece  n'ejl  en  grande  partie 
que.  le  miracle  du  prologue  un  peu  étendu , qu'elle  eft 
tris-longue  Ce  encore  plus  ennuyeufe  , je  crois  fuffi/aat 
d’en  donner  un  court  extrait . 

I 

Le  Courier  Auberon  ouvre  1 3t  fcène  en 
fouhaifant  au  Roi  une  longue  profpérité ,,  8c 
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fur-tout  le  bonheur  d’exterminer  fes  enne^ 
mis;  mais  il  lui  annonce  que  les  Chrétiens 
ont  fait  une  irruption  fur  fa  terre.  Le  Roi 
furpris  ne  peut  le  croire.  Son  Sénéchal  avoue 
que  depuis  le  jour  où  Nec  fie  torche , jamais 
on  ne  vit  pareille  hardiefle  ; néanmoins  il  eft 
forcé  de  confirmer  la  nouvelle  , & dit  que  fi 
on  ne  repoufTe  au  plutôt  ces  ribauds , tout  le 
pays  va  être  ravagé  & brûlé.  ’ - 

Le  R O i à fon  dieu  Tervagant. 

. 1 1 * 

Fils  de  p .... , Quoi  ! j’ai  fait  couvrir  d’or 
ta  laide  figure,  & tu  me  laifle  déshonorer 
à ce  point  ! Je  regrette  bien  maintenant  ce 

^ i % 

qu’il  m’en  a Coûté  pour  toi.  Je  veuxte  faire 

“ , . c 1 1 r:.s-t  »... 

fondre , & te  diftribuer  en  détail  à me$  gens. . , 
Sénéchal , je  fuis  dans  une  telle  fureur  que 
je  ne  me  poflède  plus. 

' Le  Sénéchal. 

. *'  ” » , . L . . t - -f  ‘ •. w» 

Sire , vous  ne  devriez  pas  vous  permettre 
vis-à-vis  de  Tervagant  des  difeours  que  vous 
n’oferiez  tenir  à un  Roi,  ni  même  à un  Comte. 
Il  ne  faut  jamais  maudire  fes  dieux.  Mais  puif- 
que  vous  me  demandez  mon  avis,  je  vous 
dirai  que  le  parti  le  plus  fage  dans  de  ma- 
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iment  eft  d’aller,  les  genoux  & les  coudes  nus , 
implorer  le  fecours  de  Tervagant,  & lui  pro- 
mettre , s’il  veut  humilier  les  Chrétiens , vingt 
marcs  d’or  pour  couvrir  fes  joues. 

Le  R o r. 

Allons  donc,  puifque  tu  le  veux....  Ter- 
vagant, j’ai  laifle  dans  mon  chagrin  échapper 
contre  toi  mainte  folie  > j en  dis  ma  coulpe  , 
& te  demande  grâce.  Souviens -toi  de  notre 
loi , Sire  ; accorde-nous  ta  prote&ion  contre 
ces  Chrétiens  qui  te  maudiflent , & daignes 
nous  en  afTurer  d’avance  par  un  fourire  fi  je 
dois  les  vaincre  , ou  par  des  pleurs  fi  je  dois 
en  être  vaincu. . . . Sénéchal , l’as-tu  remar- 
qué comme  moi  ? Il  me  femble  que  Tervagant 
a ri  & pleuré  tout-à-la  fois.  Qu’annonce  ce 
ligne  ? 

Le/Sônéchal. 

i ’ 

Sir?,  il  faut  vous  fier  au  ris  , vous  vain- 
crez les  Chrétiens. 

Le  R o r. 

Soit;  & maudit  celui  qui  parle  ou  penfe 
autrement.  Sénéchal , fais  crier  le  Ban. 

D’après  cet  ordre  le  Crieur  Connart  an^ 

Y * 
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nonce  aux  vafTaux  du  Roi  , qu’il  leur  eft 
enjoint  de  fe  rendre  en  armes  fous  fes 
étendarts.  On  lui  donne  des  lettres  munies 
du  fceau  royal,  pour  aller  publier  par -tout 
le  même  commandement,  & il  part.  Mais  il 

j „ 

entend  crier  dans  une  taverne  , du  pain  frais  , 
des  harengs  chauds  & du  vin  d’Auxerre.  Il 
s’y  arrête  pour  boire , & joue  avec  le  garçon. 
L’inftant  d’après  on  le  voit  parler  aux  Ami- 
raux de  Coine  , d’Orcanie  , d’Oliferne  & du 
Sec-arbre , qui  promettent  des  fecours.  Les 
troupes  arrivent;  le  Monarque  en  donne  le 
commandement  au  Sénéchal;  celui-ci  les 

. . • - t • , 1 * 

anime  au  combat,  & d’une  voix  unanime, 
tous  s’écrient  : marchons , Mahomet  l'ordonne . 

Les  Chrétiens  voyent  luire  dans  la  plaine 
les  armes  Mahométanes  : mais  glacés  d’effroi 
à l’afped  des  troupes  innombrables  des  In- 
fidèles , un  des  leurs  eft  obligé  de  les  rani- 
mer en  promettant  le  ciel  comme  rccom- 
penfe  à ceux  qui  mourront  pour  la  gloire 
de  Dieu  ( a ).  Un  Ange  vient  de  la  part  du 
Très-haut  leur  faire  les  mêmes  promeffes.  Il 
leur  annonce  qu’ils  feront  vaincus , mais  que 
le  paradis  les  attend» 
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L’Amiral  de  Coirte  recommande  aux  fol- 
’dats  Mahométans  de  maflacrer  fans  miféri- 

corde  tous  les  foldats  Chrétiens.  Pour  lui  il 

* t 

veut  de  fa  feule  main  en  abattre  autant  qu  un 
moiffonneur  abat  d'épis  cforge.  L’Amiral  dOr- 
çanie  a peur  qu’il  ne  les  tue  tous  , & le  prie 
de  lui  biffer  au  moins  le  plaifir  d’en  exter- 
miner quelques-uns.  Celui  de  l’Arbre  - fec 
s’écrie  : la  voici  cette  Nation  exécrable  qui 

f \ 

maudit  Mahomet  y frappe^  , frappe^.  On  com- 
bat, & tous  les  Chrétiens  font  tués. 

Un  vieillard  Chrétien  eft  furpris  par  les 
Sarrafins  priant  un  Mahomet  cornu , ( Saint 
Nicolas , ainfi  nommé  par  eux  à caufe  de  fa 
mitre  ).  Ils  conduifent  le  prud’homme  à leur 
Roi,  &c. &c.  &c. 


. D'après  le  prologue  on  devint  le  refle  de  la  pièce  , 
& ce  qu’on  vient  d’en  lire  fuffit  pour  en  donner  l’idée. 
A travers  tous  /es  défauts  on  y remarque  beaucoup 
de  mouvement  & d' 'action  , té  fut- tout  un  grand  fpec - 
tacle  , pui/que  indépendamment  des  principaux  aBeuts 
qui  font  afft\  nombreux , elle  offrait  deux  armées  & 
un  combat.  Che\  nos  dramatiques  modernes  les  per. 
formages  difcourent  beaucoup , parce  que  les  Auteurs^ 


injlruits  dans  la  thiori*  de  leur  art , veulent  étaler  de 
T éloquence.  Tout  s'y  paffe  en  beaux  colloques  , en 
éclairciffemens  & en  difputes.  Che % . un  Poète  igno- 
rant , tels  qu' étaient  les  nôtres  , ces  jeux  defprit  font 
étrangers  : comme  il  ne  fait  point  Fart  de  faire 
dijferterfes  héros.,  il  Us  fait  agir.  Foye\  dans  Shakef- 
pear  quel  fracas  d'aélion.  , , . . 

Le  Jeu  qu'on  va  lire  ejl  d'un  genre  différent  & d'un 
goût  bien  autrement  déliât  que  les  deux  pièces  pré- 
cédentes. Quelquefois  cependant  la  fucceffion  des  évé- 
nemens  y manque  aufji  d’une  certaine  vraifemMance  , 
faute  de  préparation  ou  dun  jujle  intervalle  de  tems . 
Robin , par  exemple , fort  pour  aller  chercher  fes 
camarades  afin  d'amuftr  fa  maitreffe , & au  vers  fui-, 
vont  il  leur  parle  déjà.  Mais  on  doit  pardonner  ces 
défauts  à la  barbarie  dun  fiecle  où  ton  ignorait  même 
qu'il  y eût  un  art  (f  des  réglés ; & cette  jolie  pafto- 
rale  avec  une  marche  claire , avec  des  moeurs  antiques  \ 
fimples  & pures  , préfente  d'ailleurs  des  détails  fi 
agréables  & une  ndivete  fi  exquife  , que  fi  on  la. 
compare  aux  mifleret  & aux  fouies  que  renferment 
les  premiers  âges  de  thifloire  de  notre  Théâtre , on  ne 
pourra  jamais  croire  à la  prodigieufi  difiance  dune 
dégénération  pareille.  > , . . < •. 

Elle  efi  entremêlée  de  plufiews  morceaux  de  chant. 

' J'en  indiquerai  quelques-uns. 
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NOTE. 

* - • 

(a)  Autre  préjugé  de  ces  fiecles.  Comme  on  croyait 
faire  une  œuvre  méritoire  en  égorgeant  les  Infidelles, 
on  croyait  auili  mériter  le  Ciel  en  mourant  de  leur 
pain,  ou  meme  feulement  fi  l’on  mourait  dans  une 
Croilade  contre  eux;  & c’eft  là  le  principe  de  cette 
ferte  de  fureur  épidémique  qui,  pendant  deux  fiecles, 
porta  la  Nation  vers  cés  guerres  religiepfes.  Joinville , 
dans  Ci  Vie  de  S.  Louis',  téppigne.  éâ.lûrprilé  de  ce  Pag.  44 
qu'on  c’avait  pas  mis  ce  pieux  Monarque  au  rang  de» 

Martyrs,  pour  les  gratis  peines  qu’il  [ouffrit  ou  ( zu)  pè- 
lerinage de  la  Croix , par  l'e/pac^  de  Jix  ans.  Car 
alnfi  que  notre  Seigneur  Dieu  , dit- il , <ft  mort  pour 
tumain  lignage  en  la  Croix  t a femblable  mourut 
ïro’ifè , à Tunes  t le  bon  Roy  S « Toys. 
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LE  JEU  DU  BERGER 

ET  DE  LA  BE.RGÇRE. 

•<  * — • ■ — 

Tiré  du  manufcrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi , n°  76044 

■ 1 1 . , , 

PERSO  N N A G £ S, 

Aubert,  Chevalier. 

Marion  ou  Marotte,  Maîtreflè  de  Robin  (a). 

P ÉRITT8,  amie  de  Marotte. 

Robin,  Amant  de  Marotte. 

Baùdouiii,  1 n '■  ’ 

~ > Bergers  & parens  de  Robin. 

Gaoïiek,  J ' 


Marotte  chante. 

Robins  m’aime  , Robins  m’a , 

Robins  m’a  demandé  S m’aura  ; 
m’a  acheté  ‘ , 

Robins  m’acata  cofele  {cotte, for  te  eThabiitemem:) 

D’efcarlate  bone  & bele,’  i 

v w . . S 

petite  ceinture- , ^ 

( Autre  habille - Soufcanie  , & cheînturele. 
mnt * ^ Robins  m'aime  , Robins  m’a  (3). 

Extrait. 

TJn  Chevalier  nommé  Aubert  , fort!  avec 
un  faucon  fur  le  poing  pour  chafTer ,,  paflT© 
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Auprès  de  la  Bergere,  il  l’accofte,  lui  fou- 
# 

haite  le  bon  jour,  & lui  demande  pourquoi 
elle  répété  fi  fouvent  & avec  tant  de  plaifir; 
le  nom  de  Robin.  « Sire , répond-elle , j’en 
!»  ai  fujet  ; c’éft  que  j’aime  Robin , & que 
» Robin  m’aime.  Et  il  m’a  bien  montré  que 
» je  lui  fuis  chere;  'c’eft  lui  qui  m’a  donné 
» cette  panetierre',  cette  houlette,  & cé 
» couteau  ». 

■ Elle  demande  à Ton  tour  au  Chevalier  ce 
que  c’eft  que  cet  oifeau  qu’il  porte  fur  le 
poing,  quelle  eft  fa  nourriture  & fon  ufage. 
Sur  les  réponfes  qu’on  lui  fait  ; « Robin , dit* 
» elle , n’a  pas  de  ces  goûts-là.  Il  fait  nous 
» amufer  ; aufli , quand  il  joue  de  fa  mufette  , 
» tout  le  village  accourt». 

Aubert. 

Faites-moi  une  confidence , jolie  Bergere  ; 
feriez-vous  d’humeur  à aimer  un  Chevalier  ? 

Marotte. 

Beau  Sire,  vous  pouvez  continuer  votre 
chafTe.  Je  ne  connais  point  les  Chevaliers, 
& ne  veux  aimer  que  Robin.  Tous  les  jours 
le  foir  & le  matin  il  vient  me  voirj  il  m’a 
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encore  apporté  aujourd’hui  du  fromage  frais 
&,  du  pain. 

Aubert." 

Douce  Bergerette,  venez  avec  moi.  Vous 
monterez  fur  ce  beau  cheval,  & nous  irons 
là-bas  dans  le  vallon  jouer  au  bord  de  ce 
bofquet.  \ 

• Marotte. 

Sire , quel  eft  votre  nom  ? 

‘Aubert. 

Aubert.  ; * 

M A R O T T E en  chantant. 

Sire  Aubert , vous  perdez  ici  votre  tems  ; 
je  n’aimerai  jamais  que  Robin. 

Aubert. 

Mais  favez-vous  que  je  fuis  Chevalier , & 
que  vous  n’ctes  qu’une  Bergere,  vous  qui 
faites  tant  la  dédaigneufe  ? 

Marotte. 

Votre  Chevalerie  ne  vous  fera  pas  aimer 
davantage.  Je  ne  fuis  qu’une  Bergere , il  efl: 
vrai  j mais  j’ai  un  ami  gai , bien  fait  & joli. 


Digitized  by  Google 


OU  C O N T B S. 
Aubert. 


'N 


s;* 


Bergcre,  puifque  c’eft  ainfi,  n’en  parlons 
plus  ; que  Dieu  vous  fafle  goûter  avec  votre 
ami  beaucoup  de  plaifir  ; je  vous  quitte.  Il 
fort  en  chantant. 

Marotte  reliée  feule  chante  aufli  en  ap- 
pelant Robin.  Celui-ci  l’entend  de  loin , & 
répété  le  refrein  de  la  chanfort  de  fa  mie, 
Elle  le  reconnaît  à fa  voix , il  arrive. 

Marotte. 

Robin , tu  ne  fais  pas , doux  ami , ce  qui 
vient  de  m’arriver  ; mais  au  moins , je  t’en 
prie,  ne  te  fâche  pas.  Ecoute,  il  eft  venu 
tout-à-l’heure  un  beau  Monfieur  à cheval  qui 
m’a  priée  d’amour  ; mais  il  a perdu  fes  peines , 
je  te  ferai  toujours  fidele. 

Robin  qui  eft  fort  jaloux  s’emporte  en 
menaces  contre  le  Chevalier.  Il  protefte  que 
s’il  avait  pu  être  averti  plutôt , & amener  fes 
deux  coufins , fon  rival  ne  fe  ferait  pas  ainfi 
retiré  impunément.  Marotte  le  calme  de  fon 
mieux  , & propofe  de  manger  enfemble.-  On 
met  fur  l’herbe  des  prunes  qu’il  a apportées , 
du  fromage  & du  pain,  Robin  s’affeoit  à côté 
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de  fa  mie , & ils  dînent  gaiment.  Après  ce 
. repas  frugal  il  la  prie  de  lui  donner  le  cha  - 
pel  qu’elle  porte  ; elle  le  lui  place  elle-même 
fur  la  tête  ; & en  retour , il  annonce  qu’il 
va  chercher  Baudouin  & Gautier  fes  couf- 
fins , afin  de  pouvoir  paffer  agréablement  le 
refte  de  la  journée.  Marotte  le  prie  d’ame- 
ner aulîî  fon  amie  Perrette.  Robin  part,  & va 
les  avertir. 

Le  Chevalier  pendant  ce  tems  revient  au- 
près de  Marotte.  Sous  prétexte  de  deman- 
der det  nouvelles  de  fon  oifeau , qu'il  pré- 
tend s’ètre  échappé , il  renoue  une  converfation 
avec  la  Bergere , & déclare  qu’il  fe  confine- 
rait bientôt  de  la  perte  du  faucon , s’il  pou- 
vait avoir  fi  gentille  amie.  L’autre  répond 
toujours  qu’elle  n’aime  que  Robin  , & prie 
le  Chevalier  de  la  lailTer  , de  peur  que  fi  Ro- 
bin furvenait  , & qu’il  la  trouvât  caufant 
avec  quelqu’un  , il  ne  lui  en  voulût  , & 
ne  cefsât  de  l’aimer. 

Robin  arrive  en  effet  en  jouant  de  fon  fla- 
geolet d’argent.  Aubert  qui  veut  lui  faire 
une  querelle  , l’accufe  d’avoir  tué  fon  faucon 
& le  frappe.  Marotte  demande  grâce  pour 

celui 
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telüi  qu’elle  aime.  Volontiers  , dit  Aubert  ; à 
condition  que  vous  viendrez  avec  moi.  Elle 
a beau  refufer-,  il  l’enleve.  Mais  elle  fait  des 
cris  fi  affreux  , elle  fe  débat  fi  violemment 
qu’il  prend  le  parti  de  la  lâcher,  & de  s’en 
aller.  Elle  accouït  auflitôt  vers  Robin , & lui 
demande  s’il  eft  bleffé. 

Robin. 

Marotte  , je  fuis  guéri  puifque  je  te  vois. 
Marotte. 

Eh  bien  ! viens  donc  m’embraffer. 

Puis  voyant  arriver  tout-à-coup  Perrette  & 
les  deux  Coufins  qui  la  furprennent  embraffant 
fon  ami , elle  refte  interdite  & confufe.  N’ayez 
pas  honte  , lui  dit  Gautier  en  riant  ; il  eft 
mon  Coufin, 

Marotte. 

Ce  n’eft  point  par  rapport  à vous  que  je 
fuis  fâchée  , Gautier  ; mais  c’eft  qu’il  eft  fi 
étourdi  qu’il  m’embraiïerait  de  même  devant 
tout  le  village. 

Robin. 


Eh  ! qui  pourrait  s’en  empêcher  ? 
Tome  I,  Z 
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Pour  oublier  le  moment  de  chagrin  qu’i 
donné  le  Chevalier,  on  s’amufe  à de  petits 
jeux,  tels  que  S.  Coifne.  Gautier  fe  charge 
de  faire  le  faint,  les  autres  vont  à genoux 
lui  porter  un  préfent.  Il  employé  , pour  les 
faire  rire,  différens  moyens;  & quand  il  y 
réuflit , le  rieur  eft  obligé  de  donner  un  gage. 
On  joue  enfuite  au  Roi.  C’eft  Baudouin  qui 
1 eft.  Il  s’afieoit  ; on  commence  par  le  cou- 
Tonner  ; Perrette  lui  pofe  pour  cela  fon  cha- 
pel  fur  la  tête  , & enfuite  les  fujets  s’avancent 
pour  lui  rendre  leurs  hommages.  A mefure 
que  chacun  fe  préfente , le  Roi  lui  fait  ou 
une  queftion , ou  un  commandement.  Par 
exemple,  il  demande  à Gautier  s’il  eft  jaloux. 
« Je  l’ai  été,  répond  celui-ci.  Un  certain 
jî  matin  j’entendis  frapper  à la  porte  de  ma 
s»  mie , & je  foupçonnai  que  c’était  un  amou- 
» reux  : mais  je  ne  fus  jaloux  que  ce  jour- 
>»  là  »,  On  demande  de  même  à Perrette  quel 
eft  le  moment  où  Amour  lui  donne  la  plus 
grande  joie.  «Sire,  repond-elle,  ceft  quand 
» celui  qui  m’a  donné  fon  coeur  & fon  ame 
» vient  dans  les  champs  me  tenir  compagnie , 
3»  & que  , fans  dire  chofes  villaines , il  s’afleoit 
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»j  auprès  de  moi  ».  Robin  eft  interrogé  à 
fon  tour , & le  Roi  fatisfait  de  fa  réponfe  , 
lui  ordonne  daller  donner  à Marotte  un  bai- 
fer  fi  doux  quil  puiffe  plaire  à la  pucelle. 

Gautier. 

• '*  ' • • » , 

Marotte,  réponds  au  Roi  ; comment  aimes- 
tu  Robin  , ce  joli  garçon  qui  eft  mon  coufin  ? 

Marotte. 

Sire,  je  l’aime  plus  que  toutes  mes  bre- 
bis enfemble , & même  plus  que  celle  qui 
vient  de  me  donner  un  agneau. 

Pendant  qu’on  joue,  un  loup  parait  qui 
emporte  un  mouton  de  Marotte.  Robin 
court  après  l’animal,  armé  d’une  mafluej'il 
l’atteint , & lui  arrache  le  mouton  qu’il  rap- 
porte à fa  mie.  Le  Roi  pour  récompenfe, 
lui  adjuge  un  fécond  baifer.  Baudouin  de- 
mande à Perrette  fi  elle  ne  fe  fent  point  l’en- 
vie d’en  faire  autant.  Non,  répond-elle,'  je 
n’y  fonge  pas  : & d’ailleurs  qui  eft  - ce  qui 
voudrait  de  moi  ? Les  trois  bergers  s’offrent 
à l’envi , mais  elle  les  refufe.  On  interrompt 
le  jeu  pour  goûter.  Chacun  des  Coufins  avait 
apporté  quelque  chofe  , l’un  du  jambon, 
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l’autre  du  fromage  de  lait  de  brebis.  Robin  , 
fous  prétexte  d’aller  chercher  quelque  chofe 
aulïï,  va  au  village,  & amene  des  Méné- 
triers. Sa  première  phrafe , en  arrivant , eft  de 
demander  à Marotte  fi  elle  l’aime,  & Ton  de- 
vine quelle  eft  la  réponfe.  Marotte  voyant 
réver  Gautier,  lui  demande  à quoi  il  penfe. 

Gautier. 

t • . * 

Ma  foi , je  penfe  que  fi  Robin  netait  pas 
moncoufin,je  t’aimerais  de  tout  mon  cœur. 
Tien , Baudouin , regarde  ; eft-ce  là  une  taille  ? 

Robin. 

Otez , ôtez  vos  mains  de-là , s’il  vous 
plaît. 

GaUtier». 

• t * * . 

» - Quoi  ! tu  es  déjà  jaloux  ? 

Robin. 

Oui,  je  le  fuis. 

\ * * 

Marotte., 

Tu  as  tort;  & vous , Gautier , point  de 
ces  jeux-là  dorénavant , je  vous  en  prie.  Mais 
commençons  notre  fête. 

Gautier  annonce  qu’il  fait  chanter  en  de- 
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clamant , & veut  en  donner  des  preuves  ; 
mais  comme  il  commence  une  chanfon  po- 
lilTonne,  on  lui  impofe  filence.  Robjn  pro- 
pofe  alors  de  danfèr,  & il  danfe  avec  fa 
mie  ...... 


La  fuite  manque  parce  que  les  dernieres  feuilles  du  • , 
manufcrit  fe  trouvent  déchirées.  Celui  de  Al.  le  Duc 
de  la  F allie re  , où  ce  Jeu  fe  trouve  aujfl , & où  il 
efl  attribué  à AtLun  de  le  Haie , contient  quelques 
vers  de  plus  , que  chante  Robin , & dont  le  fens  efl’. 
Venez  avec  moi  le  long  du  (entier , venez  avec  moi 
le  long  du  (entier  du  bois,  le  ne  doute  pas  que  lp 
Mariage  du  meme  Adam,  qu’on  lira  plus  bas,  6 qui 
efl  auffl  intitulé  Jeu  , ne  foit  un  drame  du  tems  , & 
n’ait  été fait  pour  être  joué  comme  les  deux  derniers  ; 
d’autant  plus  qu’on  y trouve  les  noms , que  f ai  fitp- 
primés  , des  interlocuteurs  amis  du  Po'cte.  J'avancerais 
volontiers  la  même  chofe pour  les  Croifàdes  de  Rutebeuf. 

C efl, félon  moi,  un  vrai  J eu , avec  fait prologue,  comme 
S.  Nicolas. 

Le  manufcrit  de  M.  le  Duc  de  la  F allie  re  en  con- 
tient encore  deux  autres  dont  je  ne  fais  point  men- 
tion , tant  ils  font  plats.  Le  moins,  mauvais  efl  celui 
qui  porte  le  titre  du  Pèlerin  & dans  lequel  un  Pè- 
lerin veut  en  faire  accroire  à des  payfans.  Les  uns  fe 
moquent  de  lui , les  autres  veulent,  le  battre .. 
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Je  fuis  convaincu  que  ce  ne  font  point  là  les  feuls 
anciens  Jeux  quon  trouvera  dans  les  manufcrits , fi 
Ton  veut  y fouiller  ; mais  ceux-ci  du  moins  font  fuffi- 
fans  pour  prouver  que  l’époque  de  noire  Théâtre  re- 
monte plus  haut  qu’on  ne  Ta  cru  jufquici  , & qu’au 
treizième  fiecle  nous  avions  déjà  des  drames , & même 
des  drames  dans  plus  £ un  genre , puifque  voilà  une 
paflorale , une  farce  ( le  Jeu  du  Pèlerin  , ) deux  pièces 
dévotes , & deux  pièces  morales  ( le  Mariage  & les 
Croifades.  ) De  ces  différent  genres  naquirent  vrai - 
femblablement  les  mifteres , les  farces  & les  moralités 
du  quinzième  fiecle.  Mais  ce  qui  marque  le  mauvais 
goût  de  ce  dernier  lems , c'efl  que  le  genre  abfurde 
de  Rutebeuf  & de  Bodel  fut  imité , & que  la  paftorale 
charmante  d’Adam  ne  le  fut  pas. 

Il  y aurait  encore  fur  cette  mature  intéreffante  quel- 
- que  s queftions  à faire.  i°.  Les  Ménétriers  qui  repré- 

fentaient  les  Jeux  en  repréfentaient-ils  plufieurs  à la 
fois  , 6 plufieurs  d’efpeces  différentes  J Je  le  crois « 
Ils  fe  trouvaient  intéreffés  à varier  les plaifir s de  leurs 
auditeurs  , & j'ai  déjà  remarqué  qu’à  la  fête  que 
donna  Philippe -le- Bel  en  13^3  , il  y eut  une  farce  & 
des  mifteres.  i°.  Les  villes  n’ayant  point  , comme  au- 
jourd’hui , de  fpectacles  réglés  , quand  fe  repréfen- 
, ~taient  les  jeux  ? Je  V ignore.  Mais  comme  il  n’y  avait 
que  des  Princes  ou  de  grands  Seigneurs  qui  fuffent 
en  état  de  faire  ces  dépenfes  , on  peut  conjeéhtrer  que 
c'était  un  des  plaifirs  des  Cours  plenieres  & des  grandes 
folemnités.  On  a vu  dans  celui  de  S,  Nicolas  qu’il  fivt. 
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joué  la  veille  de  la  fête  du  faim  : il  n'y  ejl  point  die 
fi  ce  fut  pour  célébrer  celle  d'un  Grand , ou  pour  quel- 
que cérémonie  de  dévotion.  30.  Les  afleurs  avaient-ils 
un  théâtre  ? A v aient-ils  des  décorations  ? Ces  décora- 
tions dans  le  Jeu  du  Berger  , par  exemple , étaient- 
elles  différentes  de  celles  du  Jeu  de  S.  Nicolas  ? Les 
apparitions  du  Saint  & de  l’Ange  dans  cette  dernière 
piece , celle  de  la  Fierge  dans  le  Miracle  de  Théophile  , 
fe  ftifaient-elles  par  des  machines  ? Y avait  - il  des 
troupes  de  Ménétriers  affe\  nombreufes  pour  repréfen - 
ter  avec  quelque  forte  de  vr aifembla.net  un  combat  entre 
les  Chrétiens  & les  Mahométans  ? La  troupe  avait- 
elle  des  aélrices  pour  les  rôles  de  femmes , ou  étaient - 
ce  des  adieu r s habillés  en  femmes  qui  les  jouaient  f 
Satan  , l’Ange  , la  Fierge  , S.  Nicolas  , Tervagant  , 
les  Sarrafins  , avaient-ils  des  habits  de  coflumel  Le 
Chevalier  Aubert  paraiffait-il  réellement  fur  la  fine 
avec  un  cheval  ? Y voyait -on  Robin  & fa  Bergere 
collationner  & danfer  , & le  Courier  Auberon  boire 
& jouer  dans  la  taverne  î Dans  les  pièces  qui  avaient 
du  chant  , comme  le  Jeu  du  Berger , l’aéleur  était-il 
accompagné  par  les  injfrumens  ? Finiffait-on  le  mira- 
cle de  Théophile  par  un  Te  Deum  enchoeur , &c.  &c.  &c. 
A toutes  ces  quefiians  f avoue  avec  chagrin  que  je 
n’ai  point  de  réponfe  ; peut-être  euffé-je  pu  la  faire 
fi  f avais  eu  en  mains  plus  de  manuferits.  Elle  re- 
garde ceux  qui  entreprendront  de  traiter  un  fujet  qu’en; 
ce  moment  javoue  ri  être  pas  le  mien. 

J’ai  trouvé  dans  les  poéfies  marutferites  £Euff+ 
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Defchamps  que  pojfede  M.  de  Sainte-P  alaye , une  corne - 
<&<?  cC Amphyirion.  Mais  ceci  tjl  poftérieur  à nos  Fa-> 
Hiers  & ne  les  regarde  pas . Je  retourne  à eux. 


NOTES . 

( a ) Je  ae  doute  pas  que  çe  ne  foit  cette  pièce  qui 
a donne  lieu  à l’expreftion  proverbiale , être  enfemble 
comme  Robin  & Marion. 

{b)  L’Auteur  met  ici  dans  la.  bouche  de  Marotte  une 
chanfon  du  tems  , du  nombre  de  celles  qui  couraient 
parmi  le  peuple  ; je  l’ai  trouvée  dans  un  recueil  dç 
Chansonniers  antérieurs  à la  paftorale  : cependant  le$ 
quatre  derniers  vers  font  .difFérens , quoique  le  Sens  eu 
fait  le  même  : 

Robins  m’achata  corroie  ( courroie , ceinture). 

Et  aumonicrc  de  foie  : 

l’aimerois-je  pas  J 
Pourquoy  donc  ne  l’aimcroie  î 

Robins  m’aime,  Robins  m'a. 
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LE  LIBERTIN  CONVERTI. 


Db  puis  hier  je  fuis  dans  une  grande  in- 
certitude , & ne  fais  quel  parti  prendre.  Do 
quelque  côté  que  je  me  tourne , j*apperçois 
des  inconvéniens  : car  entre  deux  maux  le 
choix  n’eft  pas  aifé.  Enfin  dois  - je  prendre 
femme  , ou  non  ? 

Me  voilà  bien  confeffé , bien  abfous.  Le 
Patriarche  m’a  fait  donner  maints  coups  de 
difcipline , & il  nous  dit  que,  félon  Saint  Paul 
on  eft  ainfi  lavé  de  tous  fes  péchés  (a).  J’ai 
promis  de  vivre  en  bon  Chrétien,  il  faut 
tenir  parole  : jç  me  damnais.  Avec  une  femme 
on  a dequoi  fe  fauver,  ainfi  je  me  marierai, 
c’en  eft  fait. 

Mais  aufli  cette  rage  d’époufer  ne  fera-t-elle 
pas  fuivie  de  regrets?  Ne  vais -je  pas  faire 
une  fottife  ? Si  ma  femme  eft  Demoifelle, 
elle  me  fnéprifera;  fi  elle  eft  jolie,  elle  me 
fera  infidèle  ; méchante , elle  me  fera  dam- 
ner. C’eft  un  tréfojr  qu’une  bonne  femme,. 
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j’en  conviens  : qui  l’a  trouvé qu’il  le  garde  ; 
mais  où  chercher  ce  phénix?  Une  femme  eft 
un  terrible  fardeau  ; j’en  ai  déjà  tant  fouf- 
fert , quand  elles  n’étaient  pas  à moi  ! Que 
fera-ce  quand  j’en  aurai  une  qui  m’appartien- 
dra , & que  je  ne  pourrai  / m’çn  débar- 
rafler  ? 

D’un  autre  côté  , fi  je  me  marie , tout  va 
être  réglé  dans  mon  ménage.  Plus  de  foins  a 
plus  d’embarras  pour  moi  : rien  à faire  que  man- 
ger & dormir.  Si  ma  moitié  me  voit  trille.,  elle 
viendra  rire  & m’égayer  ; fi  j’ai  de  l’humeur  , 
elle  préviendra  jufqu’au  moindre  de  mes  de- 
firs.  Quelle  joie,  chaque  fois  que  je  rentrerai, 
de  la  voir  accourir  au  - devant  de  moi , me 
baifer  tendrement , me  ferrer  dans  fes  bras  ! 
Oui , il  n’y  a pas  à héfiter,  jç  ne  faurais  rien 
faire  de  mieux.  Une  femme  non  - feulement 
rend  heureux  fon  mari , elle  égaie  encore  fa 
maifon.  Je  fais  fort  bien  que  ce  miel  attirera 
chez  moi  quelques  frelons  ; mais  je  fauraî 
m’en  débarrafier  , & ne  fuis  pas  d’humeur  à 
faire  tous  les  jours  des  noces  pour  nourrir  m es. 
voifins.  D’ailleurs  je  connais  un  peu  trop  par 
moi-même  les  fuites  dangereufes  qu’ont  pour 

1 \ 
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les  maris  toutes  ces  amitiés  prétendues.  Je  fe- 
rai donc  des  ferviteurs  à Dieu,  & des  fujets 
à l’État. . . . Que  dis-je  ? Je  ferai  : en  fuis-je 
bien  sûr  ? Hélas  ! combien  en  nourriïTent , 
dont  d’autres  ont  eu  le  plaifir  d’être  les  peres  ? 
Ce  n’eft  pas  tout  encore;  mon  époufe  peut- 
être  aura  une  coquetterie  qui  me  ruinera.  Il 
lui  faudra  joyaux , bagues , ceinture  , ajufte- 
mens;  car  elles  aiment  tout  cela  plus  que  fer- 
mons. Peut-être  aufli  voudra-t-elle  fe  rendre  ' 
maîtrefle.  J’en  ai  tant  vues  ! Et  dans  ce  cas 
ce  ferait  à moi  une  grande  folie  de  changer 
mon  état  pour  un  pire. 

Mais  non  , j’ai  tort  de  mxallarmer.  Je  la 
choifirai  douce  , honnête , & incapable  de  me 
tromper.  Elle  paiTera  les  jours  à m’aimer  & à 
prier  Dieu  ; ce  fera  l’exemple  du  quartier. 
Dieu  a fait  la  femme  pour  l’homme  , difent 
nos  Prêtres  ; il  ne  faut  pas  féparer  ce  qu’il 
a réuni.  Eux  - mêmes , qui  ne  peuvent  en 
avoir  à eux , ne  courent-ils  pas  après  celles  1 
des  autres  ? D’Évêque  a beau  les  en  reprendre 
& les  châtier,  il  ne  leur  eft  point  poffible 
de  fe  paffer  de  cette  confolation.  Ainfi  je 
veux  me  marier,  mon  parti  eft  pris.  Je  nç 
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defire  plus  qu’une  jolie  compagne , & déjà  je 

voudrais  être  aux  noces 

Mais  cependant,  toutes  réflexions  faites, 
je  crois  que  ce  régime  ne  me  convient  pas , 
& que  même  il  m’eft  contraire.  J’ai  appris 
à mes  dépens  à connaître  les  femmes , & fi 
la  mienne  fe  mettait  en  tête  de  faire  mal , 
il  n’y  a prifon , tour , château  ni  fortereffe  , 
il  n’y  a puiffance  fur  la  terre  qui  fut  capable 
de  l’en  empêcher» 


NOTES. 

(a)  La  flagellation,  foit  avec  des  verges,  foit  avec 
des  cordes  nouées , était  un  châtiment  mooaftique  em>- 
ployé  dans  les  Couvents  pour  certaines  fautes.  L’Eglife 
le  mit  au  nombre  des  peines  canoniques  qu’elle  im- 
pofoit  aux  pécheurs  pénitens  ; & pour  ne  citer  que  des 
exemples  connus  parmi  nous,  Louis-le- Débonnaire, 
après  avoir  été  forcé  d’abdiquer  la  couronne  , fut  frappé 
de  verges  à Soldons  dans  l’afTemblée  des  Evêques.  Les 
Papes,  pour  donner  Tabfolution  de  certains  crimes,, 
impoforent  entre  autres  pénitences  une  flagellation  pu- 
' Fleuri  , blique'.  Ils  y fournirent  même  des  Princes  : tels  furent 
tom.  **  Raimond -le-  Vieux , Comte  de  Touloufè  , accufo  de 
17.  favorifor  les  Albigeois  ; Henri  II,  Roi  d’Angleterre*, 
caufe  , par  un  mot  imprudent , de  la  mort  d.e  l'Acch^» 
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vêque  de  Cantorberi , &c.  J’appelle  fupplices  , dit 
l’Abbé  de  Fleuri,  ces  fpeftacles  affreux  que  Von  don- 
nait au  public , faifant  paraître  le  pénitent  nnd  juf- 
qu’à  la  ceinture  avec  une  corde  au  cou  & des  verges 
à la  main  donc  il  fe  faifait  fuftiger  par  le  Clergé  ; 

comme  on  fit  entre  autres  à Raimond. Je 

ne  doute  point  que  ce  ne  J bit  V origine  des  amendes- 
honorables  reçues  , depuis  plufieurs  fiecles , dans  les 
Tribunaux  féculiers , mais  inconnues  à toute  l'anti- 
quité'. Une  Charte  de  l’aji  1140  , ordonne  que  les  'li.Difc. 
excommuniés  , qui  voudront  rentrer  en  grâce,  affilie- 
ront à la  Proceffion  nus  pieds  en  chemilè  & tenant 
en  main  des  verges  qu’ils  prélènteront  ehlûite  à genoux 


au  Semainier  pour  être  fulligés  par  lui". 


* Du  Cange, 


Plufieurs  perfônnes , par  dévotion  employaient  ce  ceflio.  f 

genre  de  pénitence.’  S.  Louis  Ce  failàit  donner  tous  les 

Vendredis  la  dilcipline  par  lôn  ConfelTeur  Il  y avait  m Duchcnc, 

, • 3 gefta  Sanûi 

des  Prêtres  qui , avant  de  donner  l’ablolution  à leurs  Ludov. 

pénitens , les  frappaient  de  verges  Dans  l’Ordre  de  '"DuCang. 

Cluni , on  ne  le  prélèntait  à confelTe  que  le  dos  dccou- 

vert  par  cette  railôn  ternes. 

1 , Ib.  eu  mot 

En  1160,  s’eleva  en  Italie  une  lêfte  de  Fanatiques  Flagellatio. 

qu’on  nomma  Flagellons , & qui  couraient  les  cam- 
pagnes & les  villes,  nus  julqu’à  la  ceinture,  le  dé- 
chirant le  corps  à coups  de  fouet  pour  appailèr  la  co- 
lère de  Dieu,  & chantant  des  cantiques  ajuûés  à cette 
dévotion  dégoûtante.  Ils  le  répandirent  dans  toute 
l’Europe,  & il  fallut  l’autorité  des  Princes  pour  artêrer 
ou  pour  détruire  leurs  progrès.  Les  confrairies  de  pé- 
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nitens  de  nos  provinces  méridionales  qui , à certaine» 
Fêtes  de  l’année  le  fouettent  publiquement  dans  les 
Procédions,  la  coutume  où  font  encore  quelque;  Pré- 
dicateurs zélés  d’Italie , de  Unir  leurs  Sermons  par 
une  discipline  lànglante,  &c.  (ont  des  relies  de  cette 
luperftition. 
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L E M A R I A G E.  Par  Adam 

«le  le  Haie  , 

...  furnommé  le 

Alias  BoJJu  et  Ar- 

ras, 

LE  JEU  D’ADAM  LE  BOSSU  D’ARRAS. 


Fa  ucbet  en  fait  mention. 


Les  manuferits  qui  offrent  fi  fouvent  plufieurs  verfions 
tout-à-fait  différentes  F un  meme  Conte , offrent  quel- 
quefois aujfi  pour  ces  verfions  un  different  titre.  On 
en  a vu  un  exemple  dans  le  Fabliau  «f’Huéline  , & 
Ton  en  verra  beaucoup  iT  autres  dans  la  fuite.  J’aurai 
foin  à chaque  Conte  de  tranferire  ces  titres , comme 
je  le  fais  pour  celui-ci. 

Il  commence  par  dou\e  vers  alexandrins  ; tout  le  refie 
efi  en  vers  de  quatre  pieds. 

Le  Poète  nous  apprend  dans  une  autre  pièce  que  le 
fumom  de  Boiïu  lui  avait  été  donné  comme  Jobri- 
quec , fans  quil  le  méritât  par  une  infirmité  réelle. 


Mb  s amis , favez-vous  pourquoi  j’ai  changé 
d’habit?  Vous  m’avez  vu  marié,  je  me  fais 
Clerc , fit  viens  vous  dire  adieu.  Paris  (a)  m’a 
offert  des  beautés  dignes  de  mon  cœur  , je 
vole  les  retrouver.  Ce  n’eft  pas  à tort  qu’on 
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vante  cette  ville  ; & vous  voyez  que  je  nÿ 
ai  pas  perdu  mon  tems.  — Infenfé  ! quel  eft 
ton  projet  ? Tu  crois  bonnement  qu’on  va 
voler  au-devant  de  toi,  dès  que  tu  te  pré- 
fenteras  ? Non  , jamais  homme  de  mérite  ne 
fortit  d’Arras  (b).  Tu  auras  beau  te  faire  an- 
noncer , on  te  laiffera  dans  l’oubli.  — Dieu 
m’a  donné  quelqu’efprit , je  veux  en  profi- 
ter. Ici  je  ne  trouve  que  des  fots  qui  me 
rient  au  nez  quand  je  leur  récite  mes  vers. 
Ma  foi  je  ne  trouve  point  parmi  eux  afTez 
d’agrément , & entre  nous  j’ai  tiré  un  afTez 
bon  parti  des  belles  de  la  ville  pour  n’y  re- 
gretter perfonne.  — Et  la  commere  Maroie  , 
que  deviendra- 1- elle?  — Ma  femme?  Je  la 
laide  chez  fon  pere.  — Ne  t’attends  pas  quelle 
y refte  , elle  voudra  t’aller  retrouver.  Et  toi- 
même  auras-tu  la  dureté  de  féparer  ainfi  ce 
qu’a  uni  l’Églife.  — Faut-il  vous  parler  vrai  ? 
Eh  bien,  j’ai  fait  une  fottife.  J’étais,  quand 
•je  l’époufai,  jeune  & ardent;  à cet  âge  le 
cœur  s’enflamme  comme  paille,  & la  raifon 
ne  parle  gueres;  bref,  je  devins  amoureux? 
iV ous  eft-il  arrivé  quelquefois  de  voir  un  beau 
jour  de  printems  ? Des  oifeaux  chantent;  le 

ciel 
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fcrel  eft  ferein  , la  terre  verte  & fleurie  , l’eau 
des  ruiiïeaux  claire  & brillante.  L’hiver  vient 
enfuite  ; & plus  de  chant , plus  de  verdure  : 
tout  change.  Mes  amis , voilà  en  deux  mots 
mon  aventure.  Ma  femme , quand  je  la  vis 
la  première  fois , me  parût  blanche  comme 
lis  , vermeille  comme  rofe.  Je  lui  trouvai 
4’humeur  joyeufe , lâ  taille  bien  faite  , J’œil 
amoureux.  Peu  de  tems  a fuffi  pour  lui  faire 
perdre  tous  ces  avantages;  fon  teint  eft  de-1- 
venu  jaune , fa  taille  epaifle , fon  caraétere 
trifte  & grondeur.  — Elle  eft  la  même  encore  ; 
vous  feul  êtes  changé,  & j’en  fais  la  raifom 

" i *> 

fait 

■ . . . . Ele  a fct  envers  vous  , * 

marché 

Trop  granc  marchià  de  fes  denrées; 

£t  tel  eft  l’effet  ordinaire  des  plaifirs  qü’on 
a droit  d’exiger.  — Tel  eft  aufli  l’amour; 
il  embellit  tout , 8c  d’une  laide  femme  peut 
à fon  gré  faire  une  belle  reine.  Les  cheveux 
de  la  mienne  qui  aujourd’hui  me  paraiflent 
.noirs  (c)  & pendans,  me  femblaient  alors 
blonds , luifans  & bouclés.  Ses  yeux  qui  me 
femblent  petits , je  les  trouvais  bleus , char- 
mans,  & bien  fendus.  Couronnés  par  un 
Tome  I.  A a 
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(ourdi  brun  & deflîné  comme  au  pincelü  t 
quand  elle  vous  lançait  un  regard , il  n’était 
pas  poiïble  de  s’en  défendre.  Sur  Tes  joues 
vermeilles  & arrondies  fe  creufaient , dans  le 
moment  du  rire  , deux  jolies  foflettes  qu’on 
croyait  voir  naître  au  milieu  des  rofes.  Non  i 
je  n’imagine  pas  que  Dieu  puifTe  (aire  un 
vifage  plus  agréable.  Que  vous  dirai-je?  fon 
petit  pied , fa  jambe  fine , fon  menton  four- 
chu , fes  dents  petites,  blanches  & ferrées, 
tout  m’enchantait.  Elle  ne  s’en  apperçut  que 
trop  la  friponne  ; elle  joua  la  réferve , affeâa 
des  rigueurs,  & ne  fit,  comme  vous  vous  en 
doutez  bien , qu’accroître  mes  defirs.  Un  grain 
de  jaloufie , le  défefpoir , la  rage , que  fais- je  ; 
tout  s’en  mêla.  PluS  j’aimais,  moins  j’avais 
de  raifon.  Enfin  je  n’y  pus  tenir , fit  j’épou- 
fai.  Voilà  comme  je  fus  pris.  Mais  je  n’ai  * 
point  trouvé  ce  qu’amour  me  promettait;  & 
puifqu’il  ne  m’a  point  tenu  parole , il  m’eft 
permis  de  lui  en  masquer  à mon  tour.  Ainfi 
donc , tandis  qu’il  eft  tems  encore  de  me  re- 
pentir , & avant  qu’une  groffefle  ou  d’autres 
obftacles  viennent  m’arrêter , je  prends  mon 
parti , & je  pars;  car  ma  faim  eft  entièrement 
appaifée,  ’-t 
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NOTES.  • 

(a)  Quoique  Paris  alors  fut  bien  loin  d’être  ce  qu’il 
efl  devenu  depuis,  cependant  le  féjour  qu’y  fàifaient 
les  Rois,  l’affluence  des  étrangers  qu’y  attirait  la  cé<* 
lébrité  des  Ecoles , plus  d.e  facilité  pour  les  commo» 
dités  de  la  vie , une  liberté  plus  grande , infèparable 
des  grandes  villes , une  police  meilleure  en  bien  des 
points  que  celle  des  autres  , pouvaient  en  faire  un 
lieu  de  délices  & de  plailîrs.  Une  chanfôn  du  xm* 
fiecle,  tirée  d’un  manuicrit  qui  a appartenu  au  Préfi- 
dent  Boubier,  après  avoir  parlé  des  rellburces  qu’offrait 
ce  fifjour  pour  le  luxe,  la  bonne  chere  & les  agré- 
rnens  de  la  vie , ajoute  qu’on  y trouvera  des  Dûmes 
d' 'honneur , & quelques  autres  d’une  vertu  moins  fa- 
rouche pour  le  lècours  de  ceux  qui  {ont  preffcs. 

trouve-t-on 

Et  fi  ttueve-on  entre  deus 

, » ■ 

moindre  qualité 

De  menre  fuer  pour  homes  dclîreus. 

(b)  Ce  reproche  fait  à la  ville  d’Arras  a été  renou- 
vellé , il  n’y  a pas  long-tems.  L’Abbé  Lebœuf  a cru 

devoir  y répondre  1 ; & pour  le  détruire  il  cite  le  ' Â la  fui  te 

nom  de  quatre  ou  cinq  Prêtres  ou  Chanoines  qui , uüonfurl'é- 

dans  le  xi  ou  xn'  fiecle,  ont  écrit  fur  l’Office  divin  & ^ Jcs  Scur-, 

ces  en  tran. 

fiir  la  Meffe.  Outre  Adam  de  le  Haie,  on  compte  depuis  U Roi 
encore  parmi  les  Poètes  d’Arras,  au  xm*  fiecle,  Jean 
Bodel  dont  il  vient  d’être  parlé  plus  haut;  & l’ou  a vu  que 

A a a 
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ces  deux  Auteurs  (ont,  avec  Rutebeuf , les  premier! 
qui  aient  fait  en  France , ou  du  moins  les  premiers 
dont  il  nous  lôit  parvenu  des  pièces  dramatiques. 

(c)  J’ai  déjà  prévenu  qu’on  ne  voyait  loués  dans  les 
Fabliaux  que  les  beautés  blondes  : ici  voilà  des  che- 
veux noirs  regardés  comme  une  marque  de  laideur. 
Cependant  on  va  voir  qu’avec  des  cheveux  blonds  & 
des  yeux  bleus,  le  Poète  donne  à là  belle  des  four- 
eils  bruns* 

* I* 

i 
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LES  CROISADES. 

• *•  i 

Alias 

'«■  ' 

DISPUTE  DU  CROISÉ  ET  DU  NON -CROISÉ. 

Cette  pièce  , fur  le  fujet  de  laquelle  je  m'interdis  toute 
réflexion , efl  remarquable  par  fa  firme  ; étant  com - 
pofée  de  trente  couplets , chacun  de  huit  vers  , fur 
deux  rimes  croifées  qui  font  alternativement , ex- 
cepté dans  quatre  firophes  , mafeuline  & féminine. 
Les  cinq  premiers  fe  trouvent  employés  pour  Vex- 
pojition  ; les  vingt  cinq  autres  font  prononcés  par 
les  deux  Interlocuteurs , qui  tour-à-tour  en  difertt 
chacun  un , ou  chacun  deux. 


J’étais  monté  à cheval  l’autre  jour  (c’é- 
tait vers  la  Saint-Remi,  ) & je  marchaistout 
penfif,  fongeant  à nos  pauvres  Chrétiens 
d’Acre , que  l’ennemi  prefle , & que  les  Chré- 
tiens d’Europe  abandonnent.  Cette  penfée 
douloureufe  m’affeéta  fi  fort , que  fans  m’en 
appercevoir  je  m’égarai.  Revenu  à moi,  3c 
cherchant  quelqu’un  qui  pût  me  remettre  dans 
ma  route , je  vis  par  hafard  fortir  d’une  mai- 
fon  peu  éloignée  deux  Chevaliers , qui  après 

A a 3 
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leur  fouper,  allaient  refpirer  l’air  de  la  cam- 
pagne (b).  Je  m’approchai  pour  leur  par- 
ler, quand  je  les  vis  s’affeoir  au  pied  d’une 
haie  & caufer  avec  affez  de  chaleur.  Comme 
la  haie  nous  féparait , & que  je  pouvais  tout 
entendre  fans  être  vu,  j’écoutai  un  in  fiant. 
L’un  des  deux  avait  pris  la  croix  ( c ) , il  ex- 
hortait fon  compagnon  à Cuivre  fon  exemple  x 

\ 

& lui  parlait  ainfi. 

Vous  favez,bel  ami,  que  Dieu  vous  a 
donné  une  ame  raifonnable  capable  de  dif- 
cerner  & le  bien  & le  mal , & qu’il  vous  a 
promis , fi  vous  pratiquez  ce  qu’il  ordonne , 
une  grande  & magnifique  récompenfe.  Or 
il  vous  offre  en  ce  moment  l’occafion  de  la 
mériter.  Vous  n’ignorez  pas  en  quel  état  fe 
trouve  la  Terre-Sainte.  Le  royaume  de  Dieu 
efl  èn  proie  aux  Infidèles.  Si  nous  avons 
quelque  courage,  verrons -nous  de  fan g-froid 
une  profanation  pareille;  & pouvons  - nous 
mieux  employer  qu’à  fa  gloire  la  vie  & les 
biens  que  fa  maiq  nous  a donnés  ( d ) ? 

Je  vous  entends , répondit  l’autre  ; vous 
voulez , n’eft-ce  pas , que  pour  aller  au  prix 
de  mon  £ng , reconquérir  un  pays  lointain ,, 

Y •'  ' . - ‘* 
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dont  on  ne  me  laiflera  rien  quand  on  en  fera 
le  maître , j’abandonne  ici , & que  je  laifle  ea 
garde  aux  chiens  mon  héritage,  ma  femme 
& mes  enfans  ? J’ai  /ouvent  entendu  dire  , 
ce  que  tu  tiens , garde- le  \ ce  mot  a un  grand 
fens  : il  me  dit  que  ce  ferait  folie  de  quit- 
ter cent  fous  pour  en  aller  gagner  quarante 
en  folde.  Dieu  ne  nous  enfeigne  nulle  part 
à femer  ainfi  ; & qui  fait  ce  métier , court 
grand  rifque  de  finir  par  avoir  faim. 

h E CROISÉ. 

Vous  naquîtes  nu  du  fein  de  votre  mere, 
& cependant  vous  voilà  grand,  fort  & bien 
vêtu.  La  Providence  a pourvu  à tout.  Ou- 
bliez-vous d’ailleurj  que  Dieu  rend  au  cen- 
tuple ce  qu’on  perd  pour  lui,  & ignorez- 
vous  que  ce  n’eft  pas  gratuitement  qu’il  donne 
fon  Paradis  (-)• 

Le  Non-Croisé.  > 

/ # ' 

Ami , je  vois  tous  les  jours  des  gens  qui 

ont  travaillé  toute  leur  vie,  & fué  fang  & 
eau  pour  amafler  quelque  chofe.  On  les  en- 
voie pour  leurs  péchés  à Rome,  en-  Aftu- 
rie  (/J,  je  ne  fais  ou;  & j’ignore  ce  qu’on 

Aa  4 
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ieur  fait  dans  ces  pays-là  : mais  je  les  vois 
tous  en  revenir  nus  ,&  n’avoir  plus  ni  valet 
ni  fervante.  On  peut  fervir  Dieu  ici  comme 
a Rome  , & mériter  Paradis  fans  courir  fi 
loin.  Vous  croyez  ^ vous,  qu’il  faut  pour  ce- 
la palier  la  mer  ; & moi  je  tiens  que  ce  n’eft 
pas  être  fage  que  d’aller  bien  loin  fe  faire  le 
ferviteur  d un  autre , tandis  qu’on  peut  de 
même  chez  foi  gagner  le  ciel,  & vivre  en 
paix  dans  fon  héritage. 

Le  Croisé. 

Ce  que  vous  dites  eft  tel , que  je  ne  dois 
pas  y répondre  férieufement.  Vous  penfez 
donc  vous  (auver  en  riant  & fans  peine? 
•Tandis  qu’il  en  a coûté  la  vie  aux  Martyrs; 
& que  tous  les  jours  vous  voyez  des  péni- 
tens  renoncer  à tout,  aller  s’enfevelir  dans 
des  Monafteres , & ne  croire  jamais  en  faire 
allez  pour  mériter  la  rçcompenfe  qu’ils  at-* 
tendent, 

^ i * % • ^ 

Le  Non-Croisé. 

Sire , en  honneur  vous  parlez  très  - bien  ; 
mais  que  n’allez-vous  prêcher  tous  ces  riches 
•Abbés , ce»  gros  Doyens  & ces  Prélats  qui 
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fe  font  voués  à fervir  Dieu  ? Quoi!  ce  font 
eux  qui  ont  ici  bas  tous  fes  biens  ; & c’eft 
nous  qu’on  vient  exhorter  à aller  le  venger  ! 
Convenez-en  , la  chofe  n’eft:  pas  juftë.  Hélas  ! 
peu  leur  importe  la  grcle  ou  l’orage  ; les  re- 
venus leur  viennent  en  dormant.  Ma  foi , fi 

• 

c’eft  par  ce  chemin  qu’on  va  en  Paradis , ils 
feraient  fous  de  le  changer';  car  je  doute 
qu’ils  en  trouvent  ur»  plus  doux. 

Le  Croisé. 

Laifiez-là  les  Prélats  & les  Prêtres,  & 
confidérez  le  Roi  de  France,  qui,  dépofartt 
fes  enfàns  entre  les  mains  de  Dieuf^),  va 
expofer  fa  vie  pour  fauver  fon  ame.  Il  quitte 
bien  plus  que  nous  afTurément,  & néanmoins 

_•  |>i  .A.  /.  • 1.J  ? ’•  ) 

rien  ne  1 arrête. 

/ , .....  , ' !'T  T ’ V 

Le  Non-croisé. 

* . ' . ‘ . îy«  a-  t i ' 

Mon  ami , je  dors  toutes  les  nuits  en  paix, 

je  ne  fais  tort  à perfonne , je  vis  bien  avec; 
tous  mes  voifins;  & par  Saint  Pierre , fi  cette 
vie  vaut  celle  d’aller  au  loin  obéir  à un 
' autre,  je  veux  encore  la  mener  quelque  tems, 
& rire  ici , & chanter  avec  eux.  Pour  vous , 
qui,  vifant  aux  hauts  faits  d’armes,  coqree 
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abattre  outre-mer  l’orgueil  du  Soudan  votre 
maître , dites-lui , je  vous  conjure , que  je  me 
ris  de  fes  projets  & de  Tes  menaces.  S’il  vient 
me  troubler  dans  mes  foyers , oh  ! alors  je 
faurai  me  défendre  : mais  s’il  refte  chez  lui , 
qu  il  ne  craigne  rien , je  n’irai  certes  pas  l’at- 
taquer. * 

, Le  Croisé. 

Vous  ne  parlez  que  de  vie  & de  divertif- 
femens.  Eh  J croyez-vous  donc  vivre  tou- 
jours ? Peut-être  votre  terme  .eft-il  proche? 
Buvez,  mangez,  enivrez-vous;  demain,  au- 
jourd’hui peut-être , vous  ne  ferez  plus.  La 
mort  marche  au  milieu  de  nous  la  maflue  le- 
vée ; jeunes  & vieux , elle  renverfe  à fes  pieds 
tout  ce  qu’elle  rencontre.  Si  par  halàrd  elle 
vous  menaçait,  que  de  reproches  en  ce  mo- 
ment votre  confçience  aurait  à fe  faire  ! 

» * » *,  * • . » **  ' ' 

Le  Non-Croisé. 

Sire  Croifé , il  y a des  chofes  qui  m’éton- 
nent toujours.  Beaucoup  de  gens  , grands  0c 
petits  , fages  & honnêtes,  vont  dans  ces  pays 
que  vous  vantez  tant.  Ils  s’y  conduifent  bien  * 
je  n’en  doute  pas  ; leur  ^ne  en  eft  fandâfiéft 
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apurement.  Cependant  ( & je  ne  fais  com- 
ment cela  arrive  ) , quand  ils  en  reviennent, 
ce  font  des  méchans  & des  bandits  (h).  Au 
refte  encore  une  fois,  fi  Dieu  eft  par-tout, 
il  eft  auffi  en  France,  & il  ne  s’y  cachera 
pas  exprès  pour  moi.  D’ailleurs  je  vous  dirai 
à l’oreille  que  je  pafle  hardiment  un  ruifleau; 
mais  il  y a tant  d’eau  depuis  Acre  jufqu’ici , 
& elle  fi  profonde  que,  fi  j’y  plongeais  par 
accident,  j’aurais  peur  d’y  refter,  / . 

'Le  Croisé. 

Encore  une  fois , vous  ne  parlez  que  de 
vivre,  & vous  ne  fongez  donc  pas  qu’on 
meurt  ? Que  deviendrez-vous  quand  arrivera 
ce  moment?  Voulez-vous  reflembler  à l’ani- 
mal de  votre  écurie,  qui  finit  d’exifter  fur 
fa  paille  ? Ah  ! mon  ami , penfez  à l’enfer , 
& n’oubliez  pas  que  pour  fauver  fon  ame, 
il  faut  perdre  fon  corps , & renoncer  à fil 
femme  & à fes  enfans. 

Le  Non-Croisé. 

•>  Sire,  vous  m’avez  convaincu.  Je  me  rends 
à Votre  éloquence  tranchante , & confaere  à 
Dieu  ma  vie  & mes  plaifirs.  Au  nom  du 
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Roi  de  gloire,  qui,  pour  nous  racheter,  fe 
fit  une  mere  de  fa  créature  , je  veux  prendre 
la  croix  comme  vous , & mériter  de  voir  là- 
haut  tant  de  merveilles.  Car  qui  ne  ferait  rien 
pour  y entrer , il  ferait  bien  jufte  qu’il  reftât 
à la  porte.  • 


NOTES . 

» " - r t • ” ' * 

(a)  Ce  Fablier,  Poète  & Ménétrier  en  même  terni, 
qui  ne  mourut  que  vers  1310,  fb  ri  liait  tous  S.  Louis, 
auquel  même  plufieurs  morceaux  de  les  poéfies  (ont 
adreffés  ; il  fait  dans  celui-ci  mention  du  pieux  Roi. 

(é)  Comme  on  (ôupait  de  très -bonne  heure-,  ainlï 
que  je  l'ai  déjà  remarqué , les  gens  de  qualité  fe  pro- 
menaient ordinairement  avant  de  fe  coucher.  On  a vu 
dans  le  Lai  de  Lanval , que  c’ell  à l’une  de  ces  pro- 
menades d’aprçs-feuper  qu’arrive  l’aventure  principale 
du  héros. 

(<)  Tout  le  monde  (ait  que  ceux  qui  fe  vouaient 
aux  guerres  feintes  de  ce  teins  allaient  prendre  des  * 
mains  des  Prélats  ou  des  Abbés , une  croix  qu’ils  cou- 
laient (ür  leurs  habits  entre  les  deux  épaules,  ou  plu* 
ordinairement  (ür  l’épaule  droite;  & que  c’eft  de  là 
qu’ils  s'appelleront  Croijcs.  Dans  les  guerres  Centre 
les  Albigeois,  on  portait  la  croix  fer  la  poitrine, 
pour  fe  diftingner  des  Croifes  d’outre  mer. 

[cl)  "Tels  étaient  exaéltment,  & prelque  mot  pou» 
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mot,  les  motifs  qu’alléguaient  alors  les  Prédicateurs 
dans  leurs  Sermons , & les  Papes  dans  leurs  Lettres 
pour  exhorter  aux  Croilâdes  Rutebeuf  parait  n avoir  'Fleuri, 

r . t.  XVI  , Je 

fait  qu’analyfer  leurs  rations.  ; VHifl.  EccU 

(e)  Il  y a enfuite  dans  l’original  : Les  Princes  des  Lréf.p.  vij. 
Apôtres  ne  crurent  pas  trop  faire  en  mourant  pour 
le  mériter  : le  fécond  Chevalier  répond  : Ces  deux 
Apôtres  étaient  des  fois.  J’ai  lûpprimé  cette  impiété 
6ns  efprit.,  " '!  . 1 . • 

( f ) Apparemment  qu’il  y avait  alors  dans  cette  pro- 
vince un  pèlerinage  célébré,  qui  n’eft  plus  connu 
aujourd’hui;  ou  peut-être  que  le  Fablier , par  une 
ignorance  trpp  commune  aux  Poètes  de  (on  tems , aura 
placé  dans  les  AHuries  S.  Jaques  de  Compoftelle  , qui 
•11  en  Galice.  ; 

• 

(g)  Le  Roi  de  France  dont  il  s’agit  ell  Saint  Louis* 

Il  avait,  quand  il  partit , trois  enfans , deux  garçons  & 
une  fille  qu’il  laifla  lôus  la  tutelle  de  la  Reine  Blanche 
6 mere. 

(A)  Ce  n’ell  pas  ici  iü  trait  de  làtyre  de  Rutebeuf  ; 
les  Auteurs  du  tems  font  aux  Croifés  les  mêmes  re- 
proches que  lui , & il.  n’y  a chez  tous  les  Hifloriens 
qu’un  cri  contre  leurs  défordres.  Je  ne  fuis  pets  fur  pris 
qu’ils  foient  vaincus  , dilâit  Saladin  leur  ennemi  ; Dieu 
ne  peut  accorder  la  viQcire  à des  homrpes  fi  vicieux . 

(i)  Si  j’olais  hazarder  fur  cette  piece  une  conjec- 
ture qui  pourrait , félon  moi , y ajouter  quelque  intérêt; 
je  dirais  qu’elle  me  lèmble  avoir  été  faite  en  1 146  , 
quand  Saint  Louis  ayant  pris  la  Croix  , ►fit  vœu  d’aller 
à la  Terre-Sainte.  On  fait  que  ce  voyage  , contre 

■ 1 
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' Hijl.  *fr.  lequel  les  réglés  de  la  véritable  prudence  1 pouvaient 
Daniel*  “re  beaucoup  d objeéhons , fut  a fiez  généralement 
défapprouvé  ; que  la  Reine  Blanche  employa  tout, 
' larmes  & Pneres,  pour  l’empêcher;  que  l’Évéque  de 
Pari*  chercha  lui -même  à en  dUTuader  le  Roi,  &c. 
Rutebeuf  paraît  avoir  voulu  aufli  lui  en  montrer  les 
inconvéniens , & il  s’y  prend  d’une  manière  fort  in- 
genieulê  pour  fort  tems  , en  SùppoSànt  deux  interlocu- 
teurs qui  difputant  fur  les  Croifades , étalent  ainli  ce 
qu’on  pouvait  dire  de  mieux  alors  pour  ou  contre.  Mais 
tandis  que  l’un  n’allegue  jamais  en  leur  faVeur  que 
des  motifs  de  dévotion , l’autre  déployant  contre  elle* 
le  SârcaSme , le  ridicule  & la  plaisanterie , les  attaque 
x encore  avec  des  railôns;  excellentes.  Le  dénouement 
ftr-tout , où  le  Poète  fait  prendre  la  Croix  au  fécond 
Chevalier  , "me  femble  une  chofe  afTea  adroite  ; il  ne 
pouvait  ménager  avec  plus  de  refped  la  conduite  do 
Ion  Souverain ni  fe  mettre  plus  sûrement  lui-même 
hors  de  toute  atteinte.  Mais  cette  conversion  fubite  , 
qui  d’ailleurs  ne  détruit  pas  Aie  feule  raifon,  vient  S 
brusquement , & elle  éft  énoncée  même  dans  l’original 
d’une  manière  fi  burleSque  que , loin  de  produire  quel- 
que impreflton  fur  le  leéteur , elle  ne  fait  que  le  ré- 
volter. . * 

Rutebeuf,  quand  il  vu  le  Monarque  refter  inébran- 
lable dans  fa  réfolution , changea  de  ton  fins  doute 
pour  lui  plaire;  car  j’ai  vu  de  lui  quelques  pièces  oit 
il  exhorte  très-férieufement  aux  Croifades.'  Cette  balte 
flatterie  n’eut  aucun  Succès;  il  parait  par  plusieurs  en- 
droits de  Ce s poéfies  qu’il  vécut  pauvre  & misérable. 
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LA  CONFESSION  DU  RENARD  (a) 

ET  SON  PÈLERINAGE. 

» . . 

Jadis  vivait  tranquillement  dans  fon  palais 
de  Mau-pertuis  un  vieux  Renard.  Mais  l’âge 
depuis  quelque  tems  commençait  à l’appé- 
iantir  ; de  jour  en  jour  il  Tentait  diminuer 
fes  forces  , & entrevoyait  déjà  une  fin  mal- 
heureufe.  « Hélas  ! je  ne  puis  plus  mal-faire, 
» Te  dîfait-il.  Qu’eft  devenu  ce  tems  où,  sûr 
»»  de  ma  proie,  quand  je  l’avais  une  fois  fai- 
» fie , & plein  d’affurance  en  mes  pieds , je 
» ne  craignais  la  pourfuite  d’aucun  ennemi  ? 
» Que  de  vols , que  de  fang  répandu  j’ai  à 
» me  reprocher  ! C’en  eft  fait , il  faut  chan- 

• * l » f 1 • 

^ ger  ; c’eft  trop  long  - tems  être  craint  & 
i»  haï  ». 

« Tandis  qu’il  s’occupait  ainfî  de  ce  pieu* 
projet,  un  Villain,  enfoncé  dans  fon  chape- 
ron J(éj,  paffa  par-là,  & le  voyant  pleurer  lui 
demanda  ce  qu’il  avait.  — « Ce  que  j’ai, 

» bon  Dieu  ! Eh  ! ne  dois-tu  pas  le  deviner  ? 

ci. 
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» Après  une  vie  paflee  dans  le  brigandage 

3>  & dans  le  crime  , mes  larmes  peuvent- 

» elles  te  furprendre  ? Mais  j’ai  entendu  pre^- 

33  cher  dans  ma  jeunefle  que  qui  demande 

33  pardon  l’obtiendra , & j’efpere  en  la  mifé- 

33  ricorde  du  Ciel  «.'Alors  il  pria  le  Payfan 

de  lui  .enfeigner  dans  le  voifinage  quelqile 

faint  homme  auquel  il  pût  aller  s’accufer  de 

les  fautes  , & en  demander  l’abfolution.  L’autre 
t ! ■ - ' ' 

qui  connaiflfait  le  drôle  crut  d’abord  qu’il 

voulait  fe  moquer  cependant  quand  il  le  vit 
infifter  & avec  ferment  protefter  de  fa  bonne- 
Foi , il  lui  nomma  un  bon  hermite  qui  habi- 
tait dans  un  bois  aflez  près  de-là  ,&  s’offrit 
même  à le  conduire. 

Si  l’afped  de  ce  brigand,  connu  au  loin 
par  fes  rapines , furprit  le  Solitaire,  fon  re- 
pentir & fes  larmes  le  touchèrent.  Il  le  loua 
fur  fon  retour  à la  vertu , & écouta  le  ré- 

Cj  «j--  ' L _ ;•  ^ ' * * ' * 

cit  de  fes  fautes  ; mais  elles  étaient  telles 
qu’il  ne  pouvait  lui  en  donner  l’abfolution, 
& il  lui  enjoignit  d’aller  à Rome.  « Eh  ! pour- 
« quoi , fe  dit  à lui-même  le  pénitent , m’erv 
« voyer  chercher  fi  loin  un  pardon  que  1§ 
« çiel  peut  m’accorder  egalement  ici  ? Ç’eft 

^ .*  / t*  v—  "*  <w'**  “■*'*  * 
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donc  pour  nous  faire  courir  que  le  Pape 
9»  fe  réferve  à lui  feul  un  pouvoir  qu’il  eft 
3>  le  maître  de  communiquer»?  Néanmoins 
comme  c’était  une  néceflité,  il  s’y  fournit , prit 
un  bourdon , fe  pafla  une  écharpe  au  cou  , & 
partit  (c).  Une  chofe  le  fâchait  uniquement , 
c’était  de  voyager  feul.  D’un  autre  côté , le 
grand  nombre  d’ennemis  qu’il  s ‘était  faits 
lui  donnant  lieu  de  craindre  pour  fes  jours, 
il  fe  vit  obligé  de  s’écarter  des  grandes 
routes , & de  fuivre  des  chemins  détour- 
nés. Mais  au  bout  de  quelques  lieues,  fa 
bonne  fortune  lui  fit  trouver  un  compa- 
gnon. 

En  traverfant  une  plaine , où  paîdaient  des 
moutons , il  apperçut  Bélin , le  bélier  du  trou- 
peau , ÎJui  s’était  retiré  à l’écart,  & rêvait  tris- 
tement, couché  fur  l’herbe.  Le  Pèlerin  s’ap- 
procha pour  lui  en  demander  le  fujet.  « Hé- 
39  las  ! je  pleure  ma  mort  prochaine , répon- 
33  dit  Bélin  en  foupirant.  Voilà  plufieurs  an- 
» nées  que  je  fers  ce  Villain  ; & c’eft  moi 
33  qui  fuis  le  pere  de  prefque  tout  ce  beau 
33  troupeau  que  tu  vois.  J’efpérais  au  moins 
33  que,  pour  prix  de  mes  fervices,  l’ingrat 
Tome  I.  P b 


Digitized  by  Google 


$8  6 Fabliau* 

me  Ja’fTerait  mourir  en  paix.  Je  me  fuis 
»j  trompé  : il  viert  de  me  deftiner  à nourrir 

Tes  moiffonneurs , & ma  peau  eft  vendue 
» pour  faire  des  houfeaux  à quelqu’un  qui 
»»  part  pour  Rome.  Rome  encore  ! s’écria  le 
» Renard,  je  n’entends  parler  que  de  Rome; 
« mais  tout  va  donc-là  (</)?  Du  moins,  fi 
3}  l’on  t’y  envoyait  comme  moi , tu  ne  four- 
sj  nirais  pas  de  houfeaux.  Ah  ! mon  pauvre 
33  ami,  tu  me  fais  grand  pitié,  & je  vois  qu’on 
» te  jouera  un  mauvais  tour , fi  tu  ne  prends 
33  bien  vite  ton  parti.  — Eh  ! quel  parti  pren* 
33  dre  ? J’ai  beau  rêver  , il  ne  me  vient  rien  ; 
33  confeille  - moi  donc , toi  qui  as  de  l’ef- 
33  prit.  — Le  confeil  eft  aifé  ; & d’abord  il 
» faut  commencer  par  t’enfuir.  Ecoute;  j’ai 
33  été  long  - tems , comme  tu  fais , un  aflez 
33  grand  vaurien  ; mais  à tout  péché  miféricor- 
33  de , & j’ai  lu  dans  l’Écriture  que  les  Anges 
33  fe  réjouiflent  plus  au  Ciel  pour  un  larron 
« qui  vient  à réfipifcence  , que  pour  quatre- 
33  vingt-dix  juftes  qui  perféverent.  Qu’eft-ce 
33  après  tbut  que  ce  monde  & fes  plaifirs  ? Du 
S3  vent  & de  la  fumée.  Dieu  nous  commande 
33  d’y  renoncer  & de  quitter  tout  pour  lui. 
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» pere , mere , herbe  & pré  ; j’obéis , & j’ef- 
» pere  bien  que  tu  me  verras  un  jour  cou- 
s>  ché  dans  la  Légende.  En  attendant , je  vais 
» chercher  à Rome  une  abfolution  du  Pape. 
« Veux -tu  me  fuivre?  J’y  vois  pour  toi 
» double  profit  ; des  pardons  à gagner , & 
» point  de  houfeaux  à fournir  33.  Bélin , fort 
fimple  de  fon  naturel , trouva  le  confeil  admi- 
rable. Il  embrafTa  fon  ami  en  pleurant  de  joie, 
& fe  mit  en  route  avec  lui. 

Ils  n’eurent  pas  fait  cent  pas  qu’ils  apper- 
çurent  Bernard  /’ Archiprctre  * , qui  mangeait 
des  chardons  dans  un  fo fie.  C’était  une  fi  an- 
cienne connaiflance  qu’il  eût  été  mal  de  paf 
fer  fans  lui  rien  dire.  On  le  falua  donc.  Ber- 
nard levant  la  tête  , & furpris  de  voir  Me.  Re- 
nard dans  l’équipage  de  pèlerin  , lui  deman. 
da  ce  que  c’était  que  cette  mafcarade.  « Mon 
33  cher , répondit  celui-ci , rien  ne  coûte  pour 
33  fauver  fon  ame  ; & , fi  tu  étais  fage , tu  fe- 
33  rais  comme  nous.  Car  enfin,  au  lieu  de 
33  porter  du  bois  & du  charbon , d’avoir  le 
33  dos  pelé,  de  recevoir  cent  coups  de  bâ- 
33  ton  par  jour , il  ne  tient  qu’à  toi  de  n’a- 
33  voir  plus  de  maître , & de  vivre  fans  tra- 
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» vailler,  puifque  tu  es  sûr  de  trouver  par- 
» tout  à manger  ».  Ce  dernier  article  fut  ce* 
lui  qui  frappa  le  plus  Bernard  ; il  fe  le  fit 
aiTurer  bien  expreflement  encore.  L’autre  le 
lui  jura  foi  de  Renard;  & d’après  cette  pro- 
mefle , voilà  nos  trois  Pèlerins  en  campagne. 

Comme  ils  avaient  un  grand  bois  à traver- 
lèr , la  nuit  les  y furprit  ; & ce  fut  alors  qu’ils 
commencèrent  à fentir  les  inconvéniens  du  pè- 
lerinage. Le  Renard,  fait  aux  injures  de  l’air  , 
propofa  de  coucher  fur  l’herbe  au  pied  d’un 
arbre.  Bélin  , accoutumé  à rentrer  tous  les 
foirs  dans  une  bonne  étable , ne  goûtait  pas 
trop  cette  façon  de  dormir  ; & d’ailleurs  il 
craignait  les  loups.  L’Ane  appuya  très  - fort 
l’avis  de  Bélin.  Le  Renard  donc , forcé  d’y 
déférer , propofa  de  faire  encore  quelques  pas  , 
f Le  Loup,  afférant  qu’ils  trouveraient  l’hôtel  d’Ifangrin  * , 
fon  beau-frere  & fon  ami , chez  lequel  ils  fe- 
raient sûrement  bien  reçus  ( e ).  A ce  nom 
d’Ifangrin  les  deux  autres  reculèrent  d’effroi  ; 
ils  craignaient  quelque  trahifon.  Mais  l’autre  les 
rafTura  fi  pofitivement  fur  fa  probité , il  leur 
fit  tant  de  fermens,  qu’enfin  nos  deux  idiots 
confentirent  à le  fuivre. 
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Il  n’y  avait  perfonne  au  logis  d’Ifangrin , 
quand  ils  arrivèrent.  Celui-ci  & fa  femme  Her- 
fant  étaient  à la  chalTe  ; mais  les  voyageurs 
trouvèrent  force  provifions  de  toute  efpece: 
& fans  attendre  leurs  hôtes , ils  commencè- 
rent fans  façon  à boire  & à manger.  Peu-à- 
peu  la  bonne-chere  & la  gaité  animèrent  les 
cerveaux;  on  oublia  la  dévotion,  & chacun 
de  fon  côté  fe  mit  à chanter  à qui  mieux 
mieux. 

Pendant  ce  tems  les  deux  chaiïeurs  reve- 
naient avec  leur  proie.  Ils  entendirent  de  loin 
cette  orgie  bruyante  dont  retentiHait  toute 
la  forêt , & d’abord  la  crainte  les  fit  arrêter. 
Mais  Herfant  s’étant  avancée  avec  précaution 
pour  favoir  ce  que  c’était,,  vit,  par  le  trou 
de  la  ferrure,  les  trois  Pèlerins  étendus  gai- 
ment  autour  de  la  table , où  ils  s’égofillaient 
à chanter.  Elle  revint  auflî-tôt  avertir  fon  ma- 
ri, qui  courut  en  fureur  frapper  à la  porte 
pour  fe  faire  ouvrir,  & d’une  voix  terrible 
leur  annonça  qu’il  allait  les  dévorer  tous 
trois.  Si  nos.  deux  imbécilles  eurent  peur 
alors , vous  n’en  ferez  point  furpris.  Le  Re- 
nard les  raflùra.  « Poltrons  que  vous  êtes.,. 
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»»  leur  dit-il , eft-ce  que  vous  ne  me  connaif* 
sj  fez  point?  Je  vais  vous  tirer  de  ce  mau- 
jj  vais  pas  ; ne  craignez  rien.  Toi , Bernard  , 
sj  entr’ouvre  un  peu  la  porte  ; Ifangrin  va  s’y 
sj  jetter  étourdiment.  Dès  qu’il  aura  la  tête 
sj  paffée , referme  auffi-tôt  ; tiens  bien  ; & pen- 
sj  dant  ce  tems  Bélin  fe  chargera  du  relie  jj.  Le 
• llratagême  réuflit;  Ifangrin  fe  trouva  pris 
comme  au  piège.  Aufli-tôt  vous  euflîez  vu. 
Bélin  fondre  fur  lui  pour  le  frapper  de  fes 
cornes,  puis  s’élancer  de  nouveau,  puis  re- 
culer pour  le  frapper  encore.  Jamais  porte 
de  ville  alliégée  n’elTuya  de  fi  terribles  coups. 
Bref,  tant  & fi  bien  fut  heurté  que  la  cer- 
velle du  captif  en  fauta.  Herfant  voyait  de 
dehors  ce  fpeétacle  douloureux  fans  pou- 
voir l’empêcher.  Elle  courut  dans  le  bois 
pour  appeller  du  fecours  ; & dans  l’inflant  il 
vint  plus  de  deux  cens  loups  qui,  à la  vue 
du  corps  de  leur  camarade  pouffent  des  hur- 
lemens  effroyables  , s’animèrent  mutuellement 
à le  venger.  Les  prifonniers  friffonnaient  de 
tous  leurs  membres,  & c’était  bien  fincére- 
ment  que  Bernard  fe  repentait  d’avoir  quitté 
fes  facs  de  charbon , & Bclin  fon  Berger.  Le 
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Renard  lui-même  n’était  pas  fans  inquiétude  ; 
cependant  comme  befoin  elt  la  mere  d inven- 
tion , il  propofa  de  grimper  fur  le  toit  de  la 
loge , & de  s’élancer  de-là  fur  un  arbre  où 
l’on  n’aurait  plus  rien  à craindre.  En  méme- 
tems , fans  attendre  la  réponfe  des  deux  au- 
tres, qui,  ne  fe  fentant  point  aufli  telles, 
n’eufTent  probablement  pas  été  de  fon  avis, 
il  fauta  fur  un  chêne  voifin.  Quand  ils  fe 
virent  abandonnés , ils  fe  crurent  morts  ; mais 
il  leur  dit  : « Chers  camarades , nous  avons 
» encore  une  reffource.  Je  vais , par  ma  voix , 

„ jetter  l’épouvante  parmi  nos  ennemis , fe- 
» condez-moi  l’un  & l’autre  ; & lorfque  vous 
« les  verrez  ébranlés  , fondez  fur  eux  pour 
» achever  de  les  diffiper  ».  Il  commença  aufli- 
tôt  à crier  haro  , haro , & à contrefaire  le  bruit 
des  cors , & l’aboiement  des  chiens.  Les  loups 
fe  crurent  attaqués  par  des  ChaiTeurs  ; ils 
ne  fongerent  plus  qu’à  fuir.  Bernard  alors  fai- 
fant  retentir  fa  voix  effrayante  , acheva  telle- 
ment de  les  troubler  , qu’ils  fe  culbutaient 
les  uns  fur  les  autres.  Bélin  lui-même  enhar- 
di par  leur  fuite , fortit  & vint  leè‘  frapper 
par  derrière  avec  fes  cornes.  Enfin  en  moins 
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dun  inftant  tout  difparut,  & il  n’en  refta  pas 
un  feul. 

Les  deux  champions , par  ce  ftratagême, 
fe  virent  délivrés  du  danger  ; mais  la  peur 
qu’ils  en  avaient  eue  les  guérit  de  l’envie  des 
pèlerinages , & ils  dirent  adieu  à leur  cama- 
rade. « Vous  avez  raifon,  répondit  le  Renard, 
» & je  veux  vous  imiter.  Il  y a tant  d’hon- 
» nêtes  gens  qui  n’ont  pas  été  à Rome,  & 
» il  y en  a tant  qui , après  y avoir  été , en 
» font  revenus  pires  ! -Je  vais  regagner  mon 
» manoir  ; j’y  travaillerai , je  ferai  du  bien 
» aux  pauvres , je  vivrai  en  bon  Chrétien  ; 
» & je  crois  que  cette  conduite  plaira  au- 
« tant  à Dieu  que  fi  je  courais  les  chemins 
» pour  lui  ». 

Bernard  & Bélin  s’écrièrent  qu’il  avait  rai- 
fon; & tous  trois,  de  compagnie,  s’en  re- 
vinrent chez  eux. 


Ce  Conte  fe  trouve  infer é dans  le  Roman  du  Re- 
nard & d’Ifangrin  , Poème  fingulier , compofè  fuccef- 
Jivement  par  trois  auteurs  ,•  achevé,  comme  rapprend 
1e  manuferit , en  1339  , & dans  lequel  on  a fait 
entrer  tout  ce  que  les  fables  & les  poefies  du  temss 
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fburnijfaient  fur  le  Renard.  Ce  ■ libertin  , que  le 
Loup  occupe  de  F avoir  fait  C. ..  cft  traduit  par  lui  d 
la  cour  du  Lion.  Celui-ci  blâme  Ifangrin  d’un  éclat 
dont  le  feul  fruit  fera  de  rendre  fa  honte  publique  , 
& le  renvoie , en  Fexhortant  d fe  confoler  d’un  évé- 
nement qui  arrive  aux  Rois  & aux  Comtes , & qui  de 
jour  en  jour  devient  à la  mode  ; trait  de  fatyre  d’au- 
tant plus  hardi , qu'il  faiftit  allufion  probablement  à 
F aventure  des  trois  fils  de  Philippe-le-Bel , dont  les 
femmes  furent  toutes  trois  publiquement  accufées  d’a- 
dultère. Enfuite  viennent  différens  tours  du  Renard , 
celui  du  fromage  qu'il  attrape  au  corbeau  ; celui  du 
puits  dont  il  fe  tire  en  faifant  defcendre  le  Loup  dans 
V autre  fceau  ; fon  pèlerinage  à Rome  , ce  fi  -à-  dire  , 
notre  Fabliau  en  entier , &c.  &c.  Il  défie  enfin  Ifan- 
grin  aux  échecs , & dans  la  confiance  où  il  efi  de  le 
gagner , il  propofe  par  malice  de  jouer  ce  qu’ils  ont 
tous  deux  le  plus  dintérét  de  conferver.  Il  perd , & 
meurt  des  fuites  de  cette  fottife. 

Toute  cette  multitude  d’allégories  fur  le  Renard 
pourrait  bien  ri  être  primitivement  qu'une  imitation  de 
celle  de  Bid-pdi.  On  fait  que  F ouvrage  de  ce  Philo- 
fophe  Indien  , qu'on  nomme  Fables  , ne  fi  rien,  autre 
chofe  qu’une  infiruêtlon  qu'il  fit  pour  le  Prince  fon  fou- 
v train , & dans  laquelle  il fupppfe  un  Renard  qui  après 
avoir  fupplanté  & fait  mettre  à mort  un  Bœuf,  grand 
Vifir  du  Lion , périt  enfin  lui-même  viélime  de  la  ca- 
lomnie. Tout  cela  efi  entremêlé,  à la  maniéré  des. 
Orientaux , de  f ententes , de  maximes  , <F apologues  » 
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de  contes  abfolument  étrangers  au  fujet  principal , & 
propres  à le  faire  fans  ceffe  oublier.  Nos  Poètes  ont  connu 
cet  ouvrage  , comme  on  le  verra  par  plufieurs  mor- 
ceaux quils  en  ont  imités  ; & il  Je  pourrait  très-bien  , 
encore  une  fois  , que  ce  fût  là  , plutôt  que  dans  l'Hif- 
toire  de  R éginaLl , qu'ils  eujfent  pris  Vidée  de  tous 
ces  Poèmes  dont  j'ai  parlé. 

Au  rejle  différens  traits  , recueillis  des  poéfies 
du  tems  , m’ont  prouvé  que  notre  Fabliau  % 
tout  fcandaleux  qu'il  paraîtra  aujourd'hui  , eut  une 
très-grande  vogue  chez  nos  dévots  aïeux.  On  rem- 
ployait meme  en  tableau  , & un  Poète  moralijle  re- 
proche aux  Prêtres  de  faire  plutôt  peindre  ce  Jujet 
dans  leurs  faites  que  le  portrait  de  La  Vierge  dans, 
leurs  Églifes. 

Églife 

En  leur  Mouitier  ne  font  pas  fére 
Sitofl  l’image  Notre-Dame 
comme  ils 

Com  font  Ifangrin  & fa  famé , 

En  leurs  chambres  , & de  Renart. 

Vit  des  Peres  manufc. 

Dans  la  fuitt , quand  Paris  eut  des  tréteaux , 
qu’on  y repréfenta  des  mifteres,  on  fit , des  divers  Contes 
du  Renard,  quelques-unes  de  ces  farces  qui  , comme 
je  Vai  dit  plus  haut  dans  la  note  fur  V origine  du 
théâtre,  ferv aient  d' intermède  aux  différens  allés  de  la 
piece  fainte.  On  a lu  dans  cette  même  note  quà  la 
fête  que  donna  en  1313  Philippe-le- Bel,  on  vit , entre 
autres  fpeêlacles  , la  vie  etuiere  du  Renard , lequel' 
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finirait  par  devenir  Pape  , mangeant  toujours  poules 
& pouffins. 


NOTES. 

[a)  L’Hiftoire  parle  d’un  cortain  Réginald  ou  Rei- 
nard,  politique  trcs-rufé,  qui  vivait  dans  le  Royaume 
d’Auflrafïe  au  IXe  fiecle , & fût  concilier  de  Zuentibold. 
Exilé  par  fôn  Souverain  , il  alla  , au  lieu  d’obéir  , 
fê  mettre  à couvert  dans  un  château  fort  dont  il  était 
le  maître  , & d’oü  il  fûfcita  au  Prince  toutes  fortes  d’af- 
faires facheufës  , armant  contre  lui  tantôt  les  Français  , 
tantôt  le  Roi  de  Germanie.  Cette  conduite  artificieulê 
& fâuiïe  rendit  fôn  nom  odieux.  Son  fiecle  fit  fur  lui 
différentes  chanfôns  dans  lesquelles  il  efl  appelle  Vul- 
pecula  ; & les  fiedes  fuivans  , plufieurs  poèmes  allégo- 
riques & fâtyriques  en  Romane , traduits  depuis  en 
plufieurs  langues , & où  il  efl  toujours  défigné  fous  l'em- 
blème de  l’animal , auquel  dans  la  nôtre  il  a donné 
fôn  nom.  Ces  allégories  qui  prêtaient  à la  méchanceté  de 
nos  vieux  Poètes  furent  long-tems  à la  mode  parmi  eux. 
J’ai  vu  plus  de  vingt  pièces  différentes  fur  le  Renard „ 
Il  fûffira  de  faire  connaître  l’une  des  principales.  C’eft 
le  Roman  du  Nouveau  Renard , par  Jaquemars  Giélée 
de  Lille  , fini  en  ir8<?. 

Le  Lion  convoque  tous  les  animaux  à fà  Cour  ; le 
Renard  lui  joue  mille  tours , & en  vient  à une  révolte 
ouverte.  Afliégé  dans  fôn  château  de  Mau  permis , il 
emploie  tant  de  rufes , que  le  Monarque  , après  avoir 
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perdu  bien  du  monde , & ne  pouvant  le  réduire , le 
fait  excommunier  par  l’Archiprêtre  l’Ane.  Ils  lè  récon- 
cilient enfuite  ; mais  le  Renard  , qui  e(l  toujours  le 
même , qui  vole , qui  débauche  des  femmes , &c , met  le 
Clergé  dans  1cm  parti  afin  de  n’avoir  plus  rien  à craindre. 
Les  Prêtres  (üivent  les  principes  d’hypocrilè  qu’il  leur 
enlèigne,  & deviennent  par  (on  moyen  fi  puilïans  & 
fi  riches , qu’ils  fe  proflement  devant  lui  pour  l’adorer. 
Il  fait  un  de  lès  fils  Jacobin , un  autre  F rere-Mineur. 
Enfin  il  le  confeflë  à un  Hermitc  , lequel  l’envoie  à 
Rome.  Là  il  trouve  la  Fortune  qui  lui  met  une  cou- 
ronne fur  la  tête , & l’éleve  au  plus  haut  de  & roue  ; 
& c’elt  ainfi  qu’il  ell  reprélènté  dans  la  miniature  du 
manulcrit. 

Le  Fabliau  qu’on  va  lire , & dans  lequel , à travers 
quelques  traits  de  lâtyre  a (Fez  fine , on  reconnaît  pour- 
tant toujours  la  plaifanterie  d’un  fiecle  grolfier , lèmbl* 
n'avoir  eu  principalement  en  vue  que  de  ridiculilèr  les 
pèlerinages  , & Cur~tout  celui  de  Rome. 

(A)  Sorte  de  couverture  de  tête,  prefque  auffi  ancienne 
que  la  Monarchie,  & dont  l’ulàge  n’a  commencé  à s’abolir 
que  lôus.  Charles  VI , quand  les  chapeaux  devinrent  à 
la  mode.  C'était  une  elpece  de  coquçJuchon  qui  lè  portait 
par-deflûs  la  chape , qui  couvrait  les  épaules.,  & lè  re- 
levait lur  la  tête  quand  on  voulait  lè  garantir  du  loleil  , 
du  froid  ou  de  la  pluie.  On  voit  encore  aujourd’hui 
des  voyageurs  en  porter  à cheval  par-defîus  leur  cha- 
peau. Souvent  on  les  gamilTait  de  fourrures  précieulès. 
On  en  fallait  même  entièrement  en  peaux i 8c  ceux-ci 
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fit  nommaient  aumufes.  Quant  à la  forme  des  chape- 
rons , elle  a fort  variée  , quoique  le  nom  en  Ibit  tou- 
jours refté  le  même.  Il  y en  avait  de  quarrés , de  poin- 
tus , de  grands , de  petits  , quelques-uns  faits  comme 
les  capuchons  de  nos  Moines , d autres  avec  des  houp- 
pes , &c.  &c.  La  plupart  des  habillemens  de  femme* 
en  avaient  aufli;  & ces  coqueluchons  inutiles  qu’elle* 
portent  encore  à leurs  différentes  fortes  de  mantelets, 

& à quelques  uns  de  leurs  déshabilles , paraiflent  n avoic 
d’autre  origine. 

(c)  C’efl  probablement  ce  Fabliau  qui  a donné  lieu 
à l’acception  , fubfiflante  encore  dans  notre  langue , du 
mot  pèlerin , pour  fignifier  un  homme  rufè  & matois  î 

, Je  connais  le  pèlerin. 

( d ) Ces  fôrties  violentes  contre  l’avidité  des  Papes  y 
fi  communes  dans  nos  Poètes , n’exigeaient  alors  aucun 
courage.  Il  n’y  avait  fur  cet  objet  qu’un  cri  général. 

S.  Louis  lui  - même,  fi  dévot , fi  fournis  au  Saint-Sïege , 

dans  une  Ordonnance  ' concernant  la  collation  des  Pré-  ' OrJ.  des 
latures  , fe  plaint  des  ex  allions  in/upportables  par  t °‘‘ dt  a^‘ 
lef quelles  la  Cour  de  Rome  avait  malheureusement  ,36S' 
appauvri  le  Royaume,  & défend  toute  levée  d’argent, 
d moins  que  ce  ne  fôit  dans  une  néceffité  urgente  & 
avec  le  contentement  du  Roi  & celui  de  l’Églite  Gali 
licane. 

(e)  Le  nom  d 'Ifangrin  eft  donné  au  Loup  à eau  te 
de  fa  couleur  grite  ; celui  de  Bèlin  vient  du  mot  bêler. 

Le  premier  te  trouve  auffi  dans  les  poéfies  des  Trouba-, 
dours.  ■ 
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C5-  LE  MÉDECIN  DE  B RAI. 

Alias 

‘ * LE  VILLAIN  DEVENU  MÉDECIN. 


ADis  fut  un  Villain  qui  à force  d’ava- 
rice & de  travail  avait  araalTé  quelque  bien. 
Outre  du  blé  & du  vin  en  abondance , outre 
de  bon  argent , il  avait  encore  dans  fon  écu- 
rie quatre  chevaux  & huit  bœufs.  Malgré  cette 
fortune  cependant  il  ne  fongeait  point  à fe 
marier.  Ses  amis  & fes  voifins  lui  en  faifaient 
fouvent  des  reproches.  Il  s’excufait  en  difant 
que  s’il  rencontrait  une  bonne  femme  il  la 
prendrait.  Eux  fe  chargèrent  de  lui  choifir 
là  meilleure  au  moins  qu’on  pourrait  trouver  , 
& en  conféquence  ils  firent  quelques  re- 
cherches. 

A quelques  lieues  de-là  vivait  retiré  un 
vieux  Chevalier  veuf,  & fort  pauvre,  qui 
avait  une  fille  très-bien  élevée  & d’une  figure 
charmante.  La  Demoifelle  était  en  âge  d etre 
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,jnariée  ; mais  comme  le  pere  n’avait  rien  à lui 
donner , perfonne  ne  longeait  à elle.  Enfin  % 
les  amis  du  Villain  étant  venus  en  fon  nom 
en  faire  la  demande , elle  lui  fut  accordée  ; 

& la  pucelle  qui  était  fage  & qui  n’ofait  dé- 
fobliger  fon  pere  , fe  vit , malgré  fa  répu- 
gnance, obligée  d’obéir.  Le  Villain,  enchanté 
de  cette  alliance,  fe  prelTa  bien  vite  de  con- 
clure, & fit  fes  noces  à la  hâte.  Mais  elles 
ne  furent  pas  plutôt  faites  que  des  réflexions 
chagrinantes  furvinrent,  & qu’il  s’apperçut 
que  dans  fa  profeflion  rien  ne  lui  convenait 
moins  qu’une  fille  de  Chevalier.  Pendant  qu’il 
fera  au-dehors  occupé  à fa  charrue  ou  à quel- 
qu’autre  travail  , que  deviendra  fa  femme  , 
dont  l’état  eft  de  relier  au  logis,  & de  ne 
rien  faire  ? Le  Curé  pour  qui  tous  les  jours 
de  la  femaine  font  Dimanche , ne  manquera  j 
pas  alors  de  s’emprefler  à lui  tenir  compagnie:  | 
il  y viendra  aujourd’hui , il  y reviendra  de-  ' 
main,  puis  gare  l’honneur  du  fot  mari.  Com-[ 
ment  donc  faire , quand  il  n’y  a plus  de  re*  ; 
mede  ? ce  Si  le  matin  , avant  que  de  partir , 
» je  la  battais  , fe  dit-il  à lui-même , elle  pleu- 
« rerait  tout  le  relie  du  jour  ; & il  eft  sûr 
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que  pendant  qu’elle  pleurerait , elle  rië  fort- 
33  gérait  point  à écouter  les  galans.  Le  foir , 

33  en  /rentrant , j’en  ferais  quitte  pour  lui  de- 
33  mander  pardon , & je  fais  bien  comment  il 
33  faut  s’y  prendre  pour  l’obtenir  33. 

Rempli  de  cette  belle  idée  , il  demande  à 
dîner.  Après  le  repas , il  s’approche  de  la 
Dame , & de  fa  rude  & lourde  main  lui  ap- 
plique fur  la  joue  un  tel  foufflet,  que  la 
marque  de  fes  cinq  doigts  y refte  imprimée. 

Ce  n’eft  pas  tout  ; comme  fi  elle  lui  eut  ef- 
fentiellement  manqué,  il  redouble  de  quel- 
ques autres  coups , & fort  enfuite  pour  aller 
aux  champs.  La  pauvrette  fe  met  à pleurer 
& fe  défoie.  « Mon  pere , pourquoi  m’avez- 
3»  vous  facrifiée  à ce  Villain?  N’avions-nous 
33  donc  pas  encore  du  pain  à manger  ? & moi 
33  pourquoi  ai-je  été  affez  aveugle  pour  con- 
33  fentir  à ce  mariage  ? Ah  ! ma  pauvre  mere , * 

33  fi  je  ne  vous  avais  pas  perdue,  je  ne  fe- 
33  fais  pas  malheureufe.  Que  vais-je  devenirs»  ? 
Elle  était  fi  affligée , quelle  ne  voulut  écou- 
ter ni  recevoir  de  confolation  de  perfonne  , 

& palTa  tout  le  jour  à pleurer , comme  l’a- 
vait prévu  le  mari. 

Le 
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Le  foir , quand  il  rentra  , Ton  premier 
foin  fut  de  chercher  à l’appaifer.  C était  le 
Diable  qui  lavait  tenté , difait-il.  Il  jura  de 
ne  jamais  porter  la  main  fur  elle,  fe  jetta 
à fes  pieds  , & lui  demanda  pardon  d’un  air 
C pénétré  , que  la  Dame  promit  d’oublier 
tout.  Ils  fouperent  de  la  meilleure  amitié  , 

& firent  la  paix.  Mais  le  Villain  qui  avait 
vu  fon  ftratagême  réuflir , s’était  propofé  de 
l’employer  encore.  Le  lendemain  donc  à fon 
lever  , cherchant  querelle  à fa  femme  , il  la 
frappa  de  nouveau , & la  quitta  comme  la 
veille.  Elle  fe  crut  pour  jle  coup  condamnée 
fans  efpoir  à être  malheureufe  , & s’aban- 
donna aux  larmes.  . , 

Tandis  qu’elle  fe  défefpérait , entrèrent 
chez  elle  deux  Meflagers  du  Roi , montés 
chacun  fur  un  cheval  blanc.  Ils  la  faiuerent  . 
au  nom  du  Roi , & lui  demandèrent  un  mor- 
ceau à manger  (a)  : ils  mouraient  de  faim. 

Elle  leur  apprêta  auflî-tôt  ce  qu’elle  avait , 

& pendant  le  repas  les  pria  de  lui  dire  où 
ils  allaient  ainfi.  «Nous  ne  favons  trop,  ré- 
>»  pondirent-ils  ; mais  nous  cherchons  quel- 
u que  Phyficien  * habile,  & nous  pafferons  u:éie. 

Terne  I.  Ce 
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53  s’il  le  faut,  jufqu’en  Angleterre.  Demoi- 
3>  Telle  Ade  , la  fille  du  Roi , eft  malade.  Il 
33  y a huit  jours  qu’pn  mangeant  du  poiflon  , 
33  une  arête  lui  eft  reftée  dans  le  gofier. 
33  Tout  ce  qu’on  a imaginé  depuis  ce  tems 
33  pour  l’en  délivrer  a été  fans  fuccès.  Elle 
3»  ne  peut' ni  manger  ni  dormir,  & ToufFre 
33  des  douleurs  incroyables.  Le  Roi  qui  fo 
33  défefpere  nous  a dépêchés  pour  lui  amener 
33  quelqu’un  capable  de  guérir  fa  fille.  S’il 
33  la  perd , il  en  mourra.  — N’allez  pas  plus 
33  loin  , reprit  la  Dame;  j’ai  l’homme  qu’il 
>3  vous  faut , grand  Phyficien  , & plus  ex- 
33  pert  en  urines  qu  Hippocrate.  — Oh  ! Ciel  ! 
33  fe  pourrait-il  ! & ne  nous  trompez-  vous 
33  pas  ?— Non  , je  vous  dis  la  pure  vérité. 
33  Mais  le  Médecin  dont  je  vous  parle  eft  un 
33  fantafque  , ‘qui  a particuliérement  le  tra- 
33  vers  de  ne  vouloir  point  exercer  fon  talent; 
.33  & je  vous  préviens  que  fi  vous  ne  le 
33  battez  fortement , vous  n’en  tirereï  aucun 
33  parti.  — Oh  ! s’il  ne  s’agit  que  de  battre  , 
33  nous  battrons  ; il  eft  en  bonnes  mains. 
33  Dites -nous  feulement  où  il  demeure  »>. 
La  Dame  alors  leur  enfeigna  le  champ  où 
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labourait  fon  mari , & leur  recommanda  fur- 
tout  de  ne  point  oublier  le  point  important 
dont  elle  les  avait  prévenus.  Us  la  remerciè- 
rent , s’armèrent  chacun  d’un  bâton  ; & pi- 
quant vers  le  Villain , après  l’avoir  falué  de 
la  part  du  Roi  ils  le  prièrent  de  les  fuivre. 
« Pourquoi  faire  , dit-il?  — Pour  guérir  la 
3»  fille.  Nous  favons  qu’elle  eft  votre  fcience  , 
& nous  venons  exprès  vous  chercher  en 
33  fon  nom  ».  Le  Manant  répondit  qu’il  fa- 
vait  labourer , & que  fi  le  Roi  avait  befoin 
de  fes  fervices  en  ce  genre  , il  les  lui  offrait; 
iïïais  pour  la  Médecine , il  protefta , fur  fa 
confcience , qu’il  n’y  entendait  abfolument 
rien.  Je  vois  bien  , dit  l’un  des  Cavaliers  à 
fon  camarade , que  nous  ne  réulfirons  point 
avec  des  complimens , & qu’il  veut  être  battu, 
Aufli-tôt  ils  mirent  tous  deux  pied  à terre , 
& frappèrent  fur  lui  à qui  mieux  mieux. 
D’abord  il  voulut  leur  repréfenter  l’injuftice 
de  leur  procédé  ; mais  comme  il  n’était  pas 
le  plus  fort , il  lui  fallut  filer  doux , & , en 
demandant  grâce  bien  humblement , promet- 
tre d’obéir  en  tout  ce  qu’ils  exigeraient.  On 
lui  fit  donc  monter  une  des  jumens  de  fa 
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charrue , & on  le  conduilit  ainfi  au  Rot, 
Le  Monarque  était  dans  la  plus  grande 
inquiétude  fur  l’ctat  de  fa  fille.  Le  retour  des 
deux  Meflagers  lui  rendit  l’efpérance , & il 

r 

les  fit  entrer  aulfitôt  pour  favoir  quel  était 
le  fuccès  de  leurs  recherches.  Ceux-ci , après 
beaucoup  d’éloges  de  l’homme  merveilleux 
& bifarre  qu’ils  amenaient  racontèrent  leur 
aventure.  Je  n’ai  jamais  vu  de  Médecin  comme 
celui-là , dit  le  Prince  : mais  , au  relie , puis- 
qu'il aime  le  bâton , & qu’il  faut  cela  pour 
guérir  ma  fille , foit , qu’on  le  bâtonne.  II 
ordonna  dans  l’initant  qu’on  defcendît  la  Prin- 
celfe  ; & faifant  approcher  le  Villain  ; Maître , 
lui  dit-il , voici  celle  qu’il  faut  guérir.  Le  pauvre 
diable  fe  jetta  à genoux  en  criant  merci , & jura 
par  tous  les  faints  du  para  dis  qu’il  ne  favait 
pas  un  mot,  pas  un  feul  mot  de  phyjîque , 
Pour  toute  réponfe , le  Monarque  fit  un  ligne  , 
& à l’inllant  deux  grands  Sergens  qui  étaient 
là  tous  prêts  , armés  de  bâtons , firent  pleu- 
voir fur  fes  épaules  une  grêle  de  coups. 
Grâce,  grâce,  s’écria  - 1 - il  ; je  la  guérirai. 
Sire , je  la  guérirai  (b).  La  Pucelle  était  de- 
vant lui  pâle  & mourante  , & , la  bouche 
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ouverte , elle  lui  montrait  du  doigt  le  fiege 
& la  caufe  du*  mal.  Il  longeait  en  lui-même 
comment  il  pourrait  s y prendre  pour  opérer 
cette  cure  ; car  il  voyait  bien  qu’il  n’y  avait 
plus  à reculer , & qu’il  fallait  en  venir  à 
bout  ou  périr  fous  le'  bâton.  Le  mat  n’eft 
que  dans  le  gofier , fe  difait-il  : fi  je  pouvais 
réuflir  à la  faire  rire  , peut-être  l’arête 
fortirait-elle.  Cette  idée  lui  parut  avoir  .quel- 
que vraifemblance  : il  demanda  donc  au  Mo- 
narque qu’on  allumât  un  grand  feu  dans  la 
falle , & qu’on  le  laifsât  un  inftant,  feul , avec 
la  Princefle. 

Tout  le  monde  retiré,  il  Ta  fait  aflèoir, 
fe  déshabille , s’étend  le  long  du  feu , & de 
lès  ongles  noirs  & crochus  , commence  à fe 
gratter  & à s’étriller  la  peau  avec  des  con- 
torfions  8c  des  grimaces  fi  plaifantes , que  la 
Pucelle  , malgré-  fa  douleur  , n’y  peut  tenir; 
Elle  part  tout-à-coup  d’un  éclat  de  rire  ; 8c 
de  l’effort  qu’elle  fait , l’arête-  lui  vole  hors 
de  la  bouche.  Il  la  ramafTe  , court  à la  porte  : 
Sire , la  voici , la  voici.  Vous  me  rendez  te 
vie , s’écria  le  Monarque  tranfporté  ; & il 
promit  de  lui-  donner  en  pécompenfe  de» 

Ce  5 


Digitized  by  Google 


406  Fabliaux, 

habits  & des  robbes  ( c ).  Le  Viliain  le  re- 
mercia. Il  ne  demandait  que  la  permiflTion 
de  s’en  retourner , & prétendit  avoir  beau- 
coup à faire  dans  fon  ménage.  En  vain  le 
Roi  lui  propofa  de  devenir  fon  ami  & fon 
* son  Mé-  maître  * ; il  répondit  toujours  qu’il  était 
prelTé,  qu’il  n’y  avait  point  de  pain  chez 
lui  quand  il  était  parti  , & qu’il  lui  fallait 
abfolument  porter  du  blé  au  moulin.  Mais 
lorfqu  a un  nouveau  lignai  du  Prince  les  deux 
Sergens  recommencèrent  à jouer  du  bâton  , 
lorfqu’il  fentit  les  coups  , il  cria  miféricorde  , 
& promit  de  relier  non-feulement  un  jour, 
mais  toute  fa  vie , li  l’on  voulait.  On  le  con- 
duilit  alors  dans  une  chambre  voiline , où, 
, après  lui  avoir  ôté  fes  haillons  , après  l’avoir 
tondu  & rafé  , on  le  revêtit  d’une  belle 
robbe  d’écarlate.  Il  ne  s’occupait  pendant  tout 
ce  tems  que  des  moyens  de  s’échapper , & 
comptait  que , ne  pouvant  toujours  être  gardé 
à vue,  il  en  trouverait  bientôt  l’occalion. 

• Cependant  la  guérifon  qu’il  venait  d’o- 
pérer avait  fait  du  bruit.  A cette  nouvelle 
plus  de  quatre-vingt  malades  de  la  ville, 
dans  l’efpérance  du  même  fuccès  pour  eux. 
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étaient  venus  au  château  le  confulter  , & ils 
avaient  prié  le  Monarque  de  lui  dire  un  mot 
en  leur  faveur.  Le  Roi  le  fit  appeller  ; « Maître, 
» lui  dit-il , je  vous  recommande  ces  gens- 
» là:  guériflez-les  tout  de  fuite,  & que  je 
33  les  renvoyé  chez  eux.  Sire,  répondit  le 
3»  Villain , à moins  que  Dieu  ne  s’en  charge 
» avec  moi,  cela  ne  m’eft  pas  poflible;  il  y 
a en  a trop.  Qu’on  faflfe  venir  les  deux  fer- 
33  gens , reprit  le  Prince  ».  A l’approche  des 
exécuteurs  le  malheureux , tremblant  de  tous 
fes  membres , demanda  de  nouveau  pardon, 
& promit  de  guérir  tout  le  monde , jufqu’à 
la  derniere  (êrvante. 

Il  pria  donc  le  Roi  de  vouloir  bien  en- 
core une  fois  fortir  de  la  falle , ainfi  que  tous 
ceux  qui  fe  portaient  bien.  Refté  avec  les 
feuls  malades , il  les  arrangea  tous  autour  de 
la  cheminée , dans  laquelle  il  fit  faire  un  feu 
d’enfer , & leur  parla  ainfi.  « Mes  amis  , ce 
» n’eft  pas  une  petite  befogne  que  de  rendre 
3»  la  fanté  à tant  de  monde , & fur-tout  aulfi 

l.  . 

33  promptement  que  vous  le  defirez.  Je  n’y 
33  fais  qu’un  moyen;  c’eft  de  choifir  le  plus 
» malade  d’entre  -vous , de  le  jetter  dans  le 
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» feu  , & quand  il  fera  coafumé , de  prendre 
» fes  cendres  pour  les  faire  avaler  aux  au- 
» très.  Le  remede  eft  violent,  j’en  conviens; 
» mais  il  eft  sûr , & je  réponds  après  cela  de 
» votre  guérifon  fur  ma  tête  ».  A ces  mots 
ils  fe  regardèrent  les  uns  les  autres , comme 
pour  examiner  leur  état.  Mais  dans  toute  la 
bande  il  n’y  avait  perfonne , étique  ou  enflé  , 
qui , pour  la  Normandie  entière , eût  voulu 
convenir  alors  que  fa  maladie  était  grave. 

Le  guérifleur  s’adreflànt  au  premier  du 
cercle  ; « tu  me  parais  pâle  & faible , lui  dit- 
» il  ; je  crois  que  c’eft  toi  qui  es  le  plus  mal. 
» Moi , Sire  ! point  du  tout , répondit  l’autre, 
» je  me  fens  beaucoup  foulagé  dans  ce  mo- 
» ment , & ne  me  fuis  jamais  fl  bien  porté. 
» — > Comment , coquin , tu  te  portes  bien  ! 
» Eh  ! que  fais-tu  donc  ici  » ? Et  mon  homme 
aqlfi-tôt  d’ouvrir  la  porte  & de  fe  fauver. 
Le  Roi  était  en  dehors , attendant  l’évène- 
ment, & prêt  à faire  bâtonner  le  Villain,s’il 
fallait  encore  en  venir  là.  Il  voit  fortin  un 
malade  ; es -tu  guéri,. lui  dit-il  ? — Qui,  Sire. 
L’inftant  d’après,  un  fécond  paraît  ; — & toi  ? 
je  le  fuis  auffi.  Enfin,  que  vous  dirai-je?Ü 
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n’y  eut  perfonne , jeune  ou  vieux , femme  ou 
pucelle  , qui  voulût  confentir  à faire  des 
cendres  ; & tous  fortirent , fe  prétendant 
guéris. 

Le  Prince , enchanté , rentra  dans  la  falle 
pour  féliciter  le  Médecin.  Il  ne  pouvait  afTez 
admirer  comment  en  aulK  peu  de  tems  il  avait 
pu  opérer  tant  de  miracles.  Sire,  répondit  le 
Villain,  je  pofTede  un  charme  dune  vertu 
fans  pareille,  & ceft  avec  cela  que  je  guéris. 
Le  Monarque  le  combla  de  préfens  ; il  lui 
donna  de  l’argent  & des  chevaux , l’affura  de 
fon  amitié,  & hii  permit  de  retourner  auprès 
de  fa  femme , à condition  cependant  que  quand 
on  aurait  befoin  de  fon  fecours , il  viendrait 
fans  fe  faire  bâtonner.  Le  Manant  prit  ainfi 
congé  du  Roi.  Il  n’eut  plus  befoin  de  labou- 
rer , ne  battit  plus  fa  femme , l’aima , & en 
fut  aimé;  mais  par  le  tour  qu’elle  lui  joua, 
elle  le  rendit  Médecin  fans  le.  favoir,. 


Je  crois  mutile  de  prévenir  que  c'efl  ce  Conte  qui 
a fourni  à Moliere  le  Médecin  malgré  lui.  Jff.  Jiret 
dans  la  nouvelle  édition  qu'il  a donnée  de  ce  per* 
de  la  borne  Comédie  , en  a fait  la  remarque  k 
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en  ajoutant  que  cette  aventure  fe  trouve  auffi 
copiée  dans  une  relation  du  fameux  Grotius  & dans 
Olearius.  On  a prétendu  que  c était  che\  le  premier 
que  Moliere  l’avait  prife.  Ce  ne  peut  être  au  moins 
que  dans  un  Auteur  moderne.  Rien  ne  nous  apprend 
qu’il  ait  connu  nos  Poètes  ; & je  le  regrette  bien.  Que 
de  perles  il  eût  tirées  de  ce  fumier  ! 

Se  trouve  auffi  dans  l’Enfant  Gins  Souci,  pag.  188. 
Dans  les  Sérées  de  Bouchet , 311 , toe  Sérée. 


La  fécondé  partie  du  Fabliau  a été  copiée  comme 
la  première. 

On  lit  dans  le  Poggiana  , que  le  Cardinal  de  Bar  y 
Napolitain , ayant  à Ferceil  un  Hôpital  dont  il  tirait 
fort  peu  de  profit , parce  qu'il  y avait  beaucoup  de 
malades , fon  Intendant  , pour  fe  débarrajfcr  de  ces 
importuns  qui  confumaient  le  revenu  de  Gin  maître  % 
s’avifa  de  fe  déguifer  en  Médecin , & leur  déclara 
qu'on  ne  pouvait  les  guérir  qu’avec  un  onguent  de 
graijfe  humaine.  Mais  dès  qu'il  eut  propofé  de  tirer 
au  fort  à qui  ferait  mis  dans  la  chaudière  , tous  vi- 
dèrent F Hôpital. 

Se  trouve  ainfi  dans  le  Courier  Facétieux,  p.  119. 

Dans  les  Hiftoires  Plaifantes  & Récréatives  , p.  301. 

Dans  la  Gibeciere  de  Morne , p.  456. 

Dans  les  Sérées  de  Bouchet , p.  534,  30e  Sérée. 
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( a ) Nos  Rois , quand  ils  voyageaient , euiïent  regardé 
comme  une  choP  indécente  de  loger  dans  une  hôtel- 
lerie publique.  S’ils  n’avaient  point , dans  le  lieu  où  ils 
payaient , de  château  ou  de  métairie , ils  dépendaient 
chez  quelqu’un  de  leurs  valTaux.  C’eft  ce  qu’on  nomma  , 
Pus  la  première  race  Droit  de  Manfion , & Pus  la 
troifieme  Droit  de  Cite.  Les  Couvens  & les  Evêques 
qui  poflëdaient  des  biens  Régaliens  s'y  trouvaient  Pu- 
mis.  Cé  privilège , le  Prince  le  communiquait  à Ps 
Meflagers  ou  Délégués , & ceux-ci  pouvaient , en  route  % 
exiger  un  logement , comme  il  l’eût  exigé  lui-même. 
C’eft  fans  doute  en  vertu  de  quelque  droit  ftmblable 
que  les  deux  Couriers  du  Fabliau  dépendent  chez  la 
femme  du  Laboureur.  Les  chevaux  blancs  qu’ils  mon- 
taient annonçaient  allez  , comme  je  l’ai  dit  dans  une 
note  du  Lai  de  Lanval , qu’ils  appartenaient  au  Roi. 

(é)  Il  y a de  même  dans  le  Belphe'gor  de  Machia- 
vel & de  la  Fontaine  , un  payPn  que  le  Roi  fait  venir 
pour  P fille  tourmentée  par  un  mauvais  efprit.  On  le 
menace  du  gibet  s’il  ne  délivre  la  PrincelTe  , &,  comme 
le  Viilain  du  Fabliau  , il  n’échappe  au  danger  que  par 
une  ruP. 

(c)  Une  galanterie  d’ufâge  chez  les  Rois  & les  Prin- 
ces était  de  faire  dans  certains  tems  de  l’année , à 
Pâques  & â Noël  Pr-tout , des  préPns  de  robbes , de 
manteaux  St  d’habits  aux  perPnnes  attachées  à leur 
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fêrvice  & aux  Seigneurs  qui  composent  leur  Cour. 
Les  habille  mens  qu'on  livrait  à ces  époques  s'appel- 
aient livrées  y nom  qui  s’efl  confervé  pour  ceux  que 
les  gens  de  qualité  font  porter  à leurs  valets.  On  lait 
que  ce  fut  dans  une  de  ces  diflributions  que  par  une 
fûpercherie  pieulè  S.  Louis  engagea  plufîeurs  Seigneur* 
à Ce  croifèr  avec  lui.  Les  livrées  leur  furent  fournie* 
dans  l’obfcurité.  Lorfque  le  jour  parut , tous  fe  trou- 
vèrent avoir  fur  l’épaule  une  croix  coufite  , & ils  fi 
crurent  liés  comme  s’ils  l’avaient  prifê  de  leur  propre 
choix.  Édouard  III,  Roi  d’Angleterre , ayant  à la 
Gour , vers  les  fêtes  de  Noël , quelques  gentils-homme* 
Français , faits  prilbnniers  dans  une  entreprile  fur  Calais, 
qui  ne  leur  avait  point  réufïi  , il  voulut  par  courtoifîe 
& par  eftime  pour  leur  valeur , les  faire  comprendre 
dans  la  dilïribution  des  livrées  qu’il  devait  faire 
pour  la  fête.  Quelquefois  la  feule  acceptation  de  ce 
préfènt  était  un  engagement  contraâé  de  fêrvir  pen- 
dant une  année  le  Souverain  qui  l’offrait.  Ainfî  quand 
le  Roi , dans  le  Fabliau  , promet  des  habits  au  Mé- 
decin , il  lui  annonce  qu’il  le  regarde  dès  ce  moment 
comme  étant  à fon  fêrvice  , ou  qu’il  veut  qu’il  s’y 
engage.  C’efî  ce  qu’ùn  appellait  être  aux  draps  d’un 
Prince.  I avoit  un  Chevalier  qui  ejlait  dou  pais  de 
Pulle  (Pouille)  & ejloit  aux  draps  Robert  de  Flan - 
vtl  ^ 1 ^res  '*  Quand  ^es  Chevaliers  étaient  aux  draps  d’un 
Roi , on  les  nommait  Chevaliers  k Roy  ou  Chevaliers 
de  l'Oftel  du  Roi. 

H ne  faut  pas  confondre  les  fournitures  de  livrée* 
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qui  Ce  faifaient  toujours  à des  tems  fixes , avec  les 
pré(êns  accidentels  d’habits , faits  aux  Fabliers  8t  aux 
Ménétriers.  C’étaient  (es  propres  habits  que  le  Seigneur 
donnait  en  récompenlë  à ceux-ci , & ordinairement  celui 
qu’il  portait  le  jour  même. 


Nota.  Le  P.  Montfaucon , dans  fort  Antiquité  ex- 
pliquée ' , traitant  de  ce  qui  regarde  les  tablettes  des  'T.  3 , ?- 
...  . . . Part.p.jsô* 

Anciens  , en  donne  une  en  ivoire  , appartenant  a 

V Abbaye  de  S.  Germain  des  P rds  , & dont  les  deux  cou- 
vertures ont,  dit-il , des  bas-reliefs  d’un  goût  barbare. 

Cette  tablette  n'efl  point  ancienne  ; elle  ne  remonte 
qu'au  tems  des  Fabliaux , puifque  de  fes  quatre  bas- 
reliefs  il  y en  a deux  qui  repréfe  ruent  deux  des  Contes 
qu’on  a lus  plus  haut , Hippocrate  ù Ariftote.  Dans 
l’un  on  voit  Hippocrate  en  chaperon , fufpendu  dans 
la  corbeille.  La  dame  Gauloife  & fa  coufinc  font  au 
haut  de  la  tour , & au  bas  l'Empereur  donne  des 
ordres  à deux  Officiers  pour  délivrer  le  Médecin » 

L’autre  fait  voir  Ariflote , auffi  en  chaperon , mar- 
chant à quatre  pattes  ,*  & portant  fur  fon  dos  la 
Maîtreffic  £ Alexandre  armée  d'un  fouet,  tandis  que 
le  Monarque , accompagné  d'un  Courtifan , regarde 
ce  fpcftacle  du  haut  d'une  tour.  Il  eft  probable  que 
les  deux  autres  bas-reliefs  repré} entent  auffi  quelque 
Fabliau ; mais , ou  ces  Contes  ne  nous font  pas  parvenus , 
ou  les  fujets  en  font  moins  aifés  d reconnaître , car 
je  n'ai  pu  les  deviner.  Quant  aux  deux  premiers  f 
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mon  projet  était  de  les  faire  graver  à la  fuite  des 
deux  Fabliaux.  Le  Graveur  s’efi  imaginé  fans  doute 
que  de  pareils  deffins  déshonoreraient  fon  talent.  Il 
a voulu  les  corriger , les  embellir  ; il  y a mis  de 
Vejprit  ; enfin  ce  n’était  plus  une  copie , & il  a fallu, 
y renoncer , 


Fin  du  premier  Volume. 
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